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Je  termine  aujourd'hui  mon  exploration  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée  gauloise. 

J'ai  suivi,  depuis  les  derniers  contre-forts  des 
Pyrénées  jusqu'à  la  grande  ville  phocéenne ,  les 
plages  solitaires  et  indécises  du  golf e  de  Lyon  et 
les  lagunes  marécageuses  de  la  basse  vallée  du 
Rhône.  Il  me  reste  à  parcourir  jusqu*à  la  fron- 
tière d'Italie  la  ligne  rocheuse  et  dentelée  de 
cette  partie  de  la  côte  ligurienne  que  les  Romains 
appelaient  la  «  Province  n  par  excellence,  Pro- 
vincia  romana ,  et  qui  a  conservé,  à  travers  les 
âges,  son  ancien  nom  de  «  Provence  ». 

Horace  avait  chanté  S  or  rente  et  Baïa,  Avec 
lui  tous  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  après 
lui  tous  ceux  de  l'empire  et  de  la  décadence  ont 
célébré  à  Venvi  les  rivages  du  Latium,  les  îles 
et  la  baie  de  Naples.  Les  mêmes  vers,  les  mêmes 
descriptions,  les  mêmes  enthousiasmes  peuvent 
s'appliquer  à  la  côte  lumineuse  de  Provence. 
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C'est  la  même  mer  qui  la  baigne,  le  même  soleil 
qui  l'éclairé  et  la  réchauffe,  une  végétation  plus 
luxuriante  encore  qui  V embellit  et  la  parfume; 
et  pendant  p?'ès  de  cinq  siècles,  elle  fut  une  terre 
presque  exclusivement  latine  adoptée  par  les 
familles  patriciennes  de  Rome  comme  résidence 
de  luxe  et  de  plaisirs, 

La  richesse  du  territoire,  les  séductions  du 
climat,  l'éclat  d'une  flore  semi-tropicale,  avaient 
d'ailleurs  attiré  sur  ces  rivages  privilégiés  les 
peuples  primitif  s ,  ceux  même  qui  appartiennent 
à  ce  passé  sans  histoire  oii  l'on  ne  connaît  que 
des  dates  relatives  et  que  la  science  moderne 
désigne ,  faute  de  mieux ,  sous  le  nom  de  temps 
préhistoriques. 

Depuis  lors,  la  côte  a  tour  à  tour  nourri, 
enrichi  et  charmé  tous  les  peuples  connus  de  la 
région  méditerranéenne  :  Ligures,  Phéniciens, 
Grecs,  Latins,  Francs,  Goths,  Bourguignons , 
Lombards,  Sarrasins. 

Toute  V antiquité  semble  avoir  passé  sur  la 
Provence;  toutes  les  nations  barbares  Vont  tra- 
versée; et,  de  même  qu'aux  grandes  époques 
géologiques ,  les  eaux  d'inondation  ont  déposé 
sur  le  sol  des  couches  régulièrement  stratifiées 


où  Von  retrouve  les  débris  des  espèces  éteintes  et 
disparues,  chaque  race  a  laissé  sur  notre  littoral, 
dans  sa  couche  contemporaine,  les  ruines  de  ses 
édifices  et  ses  monuments  lapidaires,  ses  armes 
et  ses  dieux,  ses  ossements  et  ses  souvenirs. 

L histoire,  qui  n'est  après  tout  que  V exhumation 
du  passé  peut  donc  employer  ici  les  mêmes 
méthodes  de  classement  et  de  recherches  que  la 
science  géologique;  et,  pour  celui  qui  sait  le 
fouiller  et  l'interroger ,  ce  sol  variable  si  sou- 
vent bouleversé  par  les  hommes  et  les  éléments 
est  à  la  fois  un  chronomètre  et  un  musée  où  tous 
les  éléments  et  tous  les  débris  des  âges  antérieurs 
se  sont  ajoutés  les  uns  aux  autres,  comme  des 
générations  se  superposent  dans  un  cimetière 
permanent. 

Seule,  la  grande  mer  qui  vient  mourir  sur  la 
plage,  est  restée  immuable  depuis  les  premiers 
siècles  du  monde.  L'immense  coupe,  remplie  d'un 
nombre  infini  de  gouttes  plus  amères  que  les 
larmes  des  hommes,  semble  quelquefois  être  en 
harmonie  avec  toutes  les  douleurs  dont  elle  a  été 
l'impassible  témoin.  Toujours  triste  et  toujours 
belle,  elle  fait  entendre  le  même  gémissement. 
Les  peuples  s'agitent  et  se  succèdent  sur  ses 


rives;  mais  les  monuments  qu'ils  élèvent  à  la 
gloire  de  leurs  armes  ou  de  leur  nom  tombent 
partout  en  ruine.  Les  civilisations  les  plus 
récentes  se  mêlent  bientôt  aux  plus  anciennes 
dans  une  commune  poussière;  et  tout  ce  sable 
entraîné  par  les  fleuves,  balayé  par  les  vents, 
incessamment  déplacé  par  les  vagues  et  les  cou- 
rants, finit  par  disparaître  dans  les  abîmes  de  la 
mer  profonde,  toujours  jeune  et  souriante  dans 
sa  majestueuse  indifférence  et  son  implacable 
sérénité. 
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Relation  entre  les  rivages  opposés  d'un  même  continent  maritime.  — 
La  région  méditerranéenne  ;  la  flore  et  le  climat.  —  L'olivier  ;  sa 
progression  et  son  développement  en  Provence.  —  Aspect  de  la 
côte  entre  Marseille  et  l'Italie.  —  Végétation  semi -tropicale. 

Anciennes  populations  de  la  région  littorale  :  Ligures ,  Phéni- 
ciens, Grecs,  Romains.  —  Tronçons  de  voies  romaines  en  Pro- 
vence. —  damin  Roumiou,  camin  Aurélian,  camin  ferra. 

Voie  Aurélienne,  via  Aurélia.  —  Itinéraire  d'Antonin  et  Table 
de  Peutinger.  —  Stations  militaires  :  Aix,  Aquœ  Sextiœ;  la 
grande  Pégière,  Tegulata;  Tourves,  ad  Turrem;  Cabasse, 
Matavo;  Vidauban,  Forum  Voconii;  Fréjus,  Forum  Julii;  la 
Napoule,  ad  iforrea  ;  Antibes,  Antipolis;  le  Var,  Varum  flumen; 
Orniez,  Cemene/iMm;  la  Turbie,  Alpe  Summa;  Menton,  Lumone; 
Vintimille,  Albintimilio. 

Voies  secondaires  ou  d'embranchement  :  i®  de  Vidauban  et  du 
Muy  à  Riez  ;  2°  de  Toulon  à  Vidauban  ;  3**  de  Saint-Tropez  au 
Muy;40  de  la  Napoule  à  Grasse;  5®  d'Antibes  à  Vence;  6"  de 
Vence  à  la  Turbie. 

Itinéraire  maritime  :  Marseille ,  Massilia  ;  île  Maire ,  Immadras 
positio;  Cassis,  Carsicis;  laCiotat,  Citharista;  Tauroentum; 
l'île  des  Embiez,  jEmines  positio  ;  Toulon,  Telo  Martius  ;  pres- 
qu'île de  Giens,  Pomponiana;  la  rade  de  Bormes,  Alconis;  la 
baie  de  Cavalaire,  Heraclea  Caccabaria;  Saint-Tropez,  Sam- 
bracitanus  sinus;  Fréjus,  Forum  Julii;  les  îles   de   Lérins, 
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Lero  et  Lerina;  Aiitibes,  Antipolis;  Nice,  Nicœa;  la  rade 
de  Villefranche,  Olivula;\e  golfe  de  Beaulieu,  Anao;  le  golfe 
d'Eza,  Avisio  ;  Monaco,  Hercle  Manico. 

But  de  l'ouvrage.  —  Reconstitution  de  l'ancienne  côte  de  Pro- 
vence. 


Une  des  lois  les  plus  remarquables  et  les  moins 
connues  qui  président  au  relief  de  notre  globe  est 
Pharmonie,  et,  en  quelque  sorte ,  la  parenté  qui 
existe  entre  les  rivages  souvent  fort  éloignés  d'un 
bassin  maritime. 

De  tout  temps,  les  grands  voyageurs  ont 
constaté  une  véritable  ressemblance  entre  les 
côtes  humides  de  la  Sénégambie  et  celles  qui  s'é- 
tendent de  PAmazone  à  POrénoque;  bien  que 
séparées  par  toute  la  largeur  de  PAtlantique,  elles 
leur  ont  paru  différer  beaucoup  moins  entre  elles 
que  des  régions  presque  contiguës,  mais  divisées 
par  une  chaîne  de  montagnes  en  deux  versants 
essentiellement  dissemblables  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  deux  mers  distinctes. 

C'est  ainsi  que  les  côtes  du  Pérou  et  du  Chili, 
tributaires  du  grand  Océan,  ne  présentent  aucune 
analogie  avec  celles  de  la  Guyane  et  du  Brésil, 
qui  font  cependant  partie  du  même  continent  et 
se  trouvent  presque  sous  les  mêmes  latitudes. 
Mêmes  différences  entre  les  rivages  torrides  de  la 
Nubie,  de  PAbyssinie,  de  Mozambique,  qui  se 
découpent  sur  la  mer  Rouge  et  la  mer  des  Indes, 
et  tout  le  littoral  de  l'Afrique  occidentale  baigné 
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par  les  eaux  de  TAtlantique  équinoxial.  Il  semble 
donc  que  les  mêmes  eaux  et  les  mêmes  courants 
marins  aient  façonné  les  rivages  les  plus  éloignés, 
de  manière  à  leur  donner  un  air  de  famille. 

Les  chaînes  de  montagnes,  au  contraire,  sont 
en  réalité  les  vraies  barrières  sépara tives  des 
continents;  et  elles  offrent  presque  toujours,  sur 
leurs  deux  versants,  des  divergences  profondes 
dans  la  flore,  dans  le  climat,  et  par  suite  dans  la 
faune  et  les  populations.  Leurs  crêtes  n*ont  été, 
ne  seront  jamais  franchies,  et  semblent  vouées  à 
une  immobilité  et  à  une  mort  éternelles;  et  c^est 
à  peine  si,  de  distance  en  distance,  l'imposante 
barrière  est  escaladée  par  un  sentier  tortueux  qui 
s'élève  en  serpentant  le  long  des  contre-forts  de  la 
chaîne  et  ne  traverse  la  ligne  de  faîte  que  grâce  à 
une  de  ces  dépressions  accidentelles  si  bien  appe- 
lées des  cols  ou  ports  (ttoock,  passage),  et  dont  les 
défilés,  encombrés  de  neiges,  sont  exposés  à 
toutes  les  furi'es  de  la  tempête.  Mais  la  région 
même  des  hauts  sommets  reste  toujours  inacces- 
sible; l'homme  et  les  animaux  ne  la  connaissent 
pas;  les  oiseaux  de  proie  eux-mêmes  bâtissent 
leurs  nids  bien  au-dessous  de  ces  altitudes  impi- 
toyables; aucune  vie  végétale  ne  peut  s'y  déve- 
lopper, et  la  roche  nue,  stérile,  supérieure  à  la 
région  des  nuages  et  des  pluies,  élève  dans  un  air 
raréfié  ses  arêtes  et  ses  flèches  minérales,  et  gar- 
dera jusqu'à  la  fin  de  notre  époque  géologique  sa 
morne  solitude  et  sa  redoutable  virginité. 
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Tout  autre  est  la  mer.  Elle  relie  plus  qu'elle 
ne  sépare.  Sa  profondeur  n'est  pas  un  obstacle; 
et  des  milliers  de  navires  la  sillonnent  en  tous 
sens,  variant  leur  route  à  l'infini,  au  gré  de  leurs 
besoins  ou  de  leurs  moindres  caprices,  créant 
ainsi  entre  les  bords  opposés  un  lien,  une  assi- 
milation, on  serait  presque  tenté  de  dire  une 
véritable  fraternité. 

Nulle  part,  à  la  surface  du  globe,  cette  unité 
n'est  plus  sensible  que  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Au  point  de  vue  géologique,  les 
rivages  de  cette  mer,  illustre  entre  toutes  dans  la 
vie  des  peuples,  et  qui  est  bien  la  mer  historique 
par  excellence,  ont  un  relief  caractéristique.  «  Les 
chaînes  de  montagnes  courent  parallalèlement  à 
la  côte  et  n*en  sont  séparées  que  par  une  bande 
de  terre  assez  étroite.  Les  Cévennes,  les  Maures  et 
l'Estérel,  les  Alpes  Maritimes,  les  Apennins,  le 
Taurus,  le  Liban,  l'Atlas,  la  Sierra-Nevada,  pré- 
sentent tous  ce  caractère  remarquable.  Le  trajet 
'  des  cours  d'eau ,  depuis  la  source  jusqu'à  l'embou- 
chure, est  ordinairement  très-court.  L'Èbre,  le 
Rhône  et  le  Nil  sont  les  seuls  navigables;  et,  sur 
toute  la  côte  d'Afrique,  depuis  le  Maroc  jusqu'en 
Egypte,  la  Seybouse,  près  de  Bône,  est  la  seule 
rivière  qui  mérite  ce  nom.  Les  autres  cours  d'eau 
ne  sont  que  des  torrents  ou  des  ruisseaux  éphé- 
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mères  (i).  »  —  Si  donc  on  excepte  les  deltas  des 
principaux  fleuves,  et  quelques  golfes  spéciaux 
comme  celui  de  Lyon,  où  l'appareil  littoral  lar- 
gement développé  dessine  une  immense  plage 
sablonneuse  et  sans  relief,  l'ensemble  des  rivages 
présente  une  série  de  découpures  rocheuses  et  de 
coteaux  étages  en  terrasses,  dont  les  formes  archi- 
tecturales rappellent  à  la  fois  les  falaises  abruptes 
de  la  Grèce  et  les  fiords  caractéristiques  de  la 
Scandinavie. 


III 


Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  région 
méditerranéenne,  c'est  la  double  uniformité  du 
climat  et  de  la  végétation;  c'est  là  surtout  ce  qui 
donne  au  pourtour  de  cette  mer  intérieure  une 
couleur  séduisante  et  une  physionomie  gréco- 
orientale. 

A  part  la  Palestine  et  l'Egypte,  qui  participent 
d'une  manière  très-nette  des  régions  tropicales, 
la  région  méditerranéenne  embrasse  la  Syrie, 
TAsie  Mineure,  la  Grèce,  l'Italie,  l'extrémité 
méridionale  de  la  France ,  le  Nord  de  l'Afrique , 
et  les  côtes  de  la  Catalogne  et  de  l'Andalousie. 
Ce  fut,  on  le  voit,  le  berceau  du  monde;  c'est 
encore ,  et  depuis  six  mille  ans,  le  foyer  de  la  vie 

M  m  -  ■  ,   , ■_ 

(i)  Ch.  Martins,    le  Sahara  et  la  région  méditerra- 
néenne. 
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intellectuelle  et  morale  de.  l'humanité;  et  si, 
depuis  Torigine  des  temps  historiques,  l'axe  de 
la  civilisation  s'est  déplacé  d'une  manière  sen- 
sible de  rOrient  vers  POccident,  il  n'a  pas  encore 
dépassé  les  limites  de  ce  bassin ,  et  n'abandonnera 
pas  de  longtemps  ces  rivages  merveilleux  qui  ont 
été  les  témoins  des  plus  grands  faits  de  l'histoire, 
et  sont  restés  la  terre  classique  du  génie ,  des  arts 
et  de  la  liberté. 

Cette  mer  est  presque  fermée;  elle  Tétait  même 
complètement  à  ces  époques  héroïques  et  légen- 
daires dont  il  est  assez  difficile  de  préciser  les 
faits,  mais  dont  on  ne  saurait  cependant  nier 
l'existence  d'une  manière  absolue,  et  qui  sont  à 
rhistoire  positive  ce  que  l'indécise  et  poétique 
clarté  de  l'aube  est  à  la  lumière  éclatante  du  jour. 
Les  deux  caps  avancés  de  Ceuta  et  de  Gibraltar , 
soudés  l'un  à  l'autre,  faisaient  alors  partie  de  la 
même  chaîne  de  montagnes.  Les  géologues  ont 
expliqué  doctrinalement  la  formation  de  cette 
brèche,  qui  permet  aux  eaux  de  Tocéan  Atlantique 
de  renouveler  sans  cesse  celles  de  sa  mer  tribu- 
taire; et  les  anciens  eux-mêmes,  suppléant  à  leur 
ignorance  scientifique  par  une  confiance  absolue 
dans  les  légendes  poétiques  qui  n'ont  été  le  plus 
souvent  que  des  vérités  embellies  et  transformées, 
attribuaient  à  Hercule  l'honneur  d'avoir  séparé 
les  deux  promontoires  et  ouvert  ainsi  une  porte 
entre  les  deux  mers.  La  parfaite  similitude  des 
rivages  opposés  est  donc  ici  toute  naturelle ,  et  le 
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phénomène  est  identiquement  celui  que  Ton 
observe  aux  falaises  de  Douvres  et  de  Calais, 
entre  lesquelles  la  mer  s'engage  comme  dans  une 
immense  tranchée. 

Les  mêmes  analogies  peuvent  être  observées  à 
de  beaucoup  plus  grandes  distances.  Ainsi ,  toute 
la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  comprise 
entre  les  crêtes  de  PAtlas  et  les  côtes  de  la  Tu- 
nisie, de  l'Algérie  et  du  Maroc,  présente  les 
mêmes  conditions  physiques  et  le  même  relief 
que  Pltalie,  la  France  méridionale  et  l'Espagne; 
et  on  peut  la  considérer  comme  une  véritable 
dépendance  et  une  sorte  de  prolongement  de 
PEurope.  La  science  moderne  est  précise  à  ce 
sujet;  la  faune,  la  flore,  la  constitution  géolo- 
gique et  les  phénomènes  météorologiques  de  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée  en  font  un  centre 
de  création  tout  à  fait  distinct  de  ceux  qui  Ten- 
tourent,  ayant  un  caractère  déterminé  et  une 
physionomie  spéciale.  C'est  un  inséparable  tout. 

IV 

On  a  quelquefois  considéré  la  vigne  comme  la 
culture  propre  de  la  région  méditerranéenne, 
et  on  s'est  trompé.  La  vigne  ne  prospère  que 
sur  une  partie  assez  restreinte  de  ce  littoral; 
elle  ne  se  développe  à  Taise  ni  en  Afrique,  ni  en 
Orient  ;  elle  semble  au  contraire  aimer  le  conti- 
nent et  les  vallées  profondes,  et  on  la  retrouve 
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presque  partout  dans   l'Europe  centrale  depuis 
la  vallée  du  Danube  jusqu'à  celle  du  Rhône ,  sur 
les  coteaux  du  Rhin  et  dans  les  riches  plaines  de 
la  Bourgogne,  du  Languedoc  et  du  Médoc,  c'est- 
à-dire  à  la  fois  sur  les  versants  de  la  Méditer- 
ranée, de  la  mer  Noire,  de  la  mer  du  Nord  et  de 
rOcéan.    Ce  sont,  dMne  manière  générale,   le 
chêne  vert,  le  figuier,  l'amandier,  le  pin  d'Alep, 
le  laurier  d'Apollon,  le  genévrier,  le  myrte,  les 
lentisques  et  les  labiées  odorantes,  telles  que  le 
thym ,  le  romarin ,  la  lavande ,  qui  forment  les 
principaux  éléments  de  la  flore  méditerranéenne; 
mais  les  trois  arbres  spéciaux  de  ces  rivages  for- 
tunés sont  le  chêne-liége ,  le  pin  parasol  et  l'oli- 
vier. Ce  dernier  surtout  est  tellement  caractéris- 
tique de  la  zone  littorale,  que  les  naturalistes 
modernes  n'ont  pas  hésité  à  la  désigner  sous  le 
nom  de  «  région  des  oliviers  ».  On  l'y  rencontre 
partout  et  toujours,  tantôt  chétif  et  même  rabou- 
gri,  quoique    d'un   rendement   très  -  productif , 
comme  dans  la  vallée  du  Rhône  et  dans  la  haute 
Provence;  tantôt  doué  d'une  exubérante  vitalité, 
et  développant  ses  troncs  noueux  et  ses  branches 
aux  lignes  heurtées  comme  dans  l'Asie  Mineure, 
sa  patrie  originelle,  ou  dans  les  plaines  fertiles 
de  l'Italie,  et  jusqu'aux  limites  du  Tell  algérien. 
Il  tend  sans  cesse  vers  la  mer;  le  froid  l'en  rap- 
proche sur  les  rivages  de  l'Europe,  le  chaud  l'y 
pousse  sur  les  rivages  africains;  il  est  d'autant 
plus  fertile  qu'il  en  est  plus  rapproché,  et  entoure 
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ainsi  la  Méditerranée  d'une  ceinture  presque 
continue. 

Mais  c'est  avant  tout  Parbre  de  la  Provence. 

Lorsqu'on  descend  le  Rhône  de  Lyon  vers  la 
mer,  on  voit;  à  partir  de  Valence,  la  vallée  se 
resserrer  peu  à  peu;  sur  la  rive  droite,  la  vieille 
cathédrale  de  Viviers  dresse  au  sommet  d'une 
falaise  ses  clochetons  gothiques;  les  rochers  se 
rapprochent,  et  le  fleuve  traverse  une  cluse  étroite 
où  les  ingénieurs,  à  court  d'espace,  ont  établi 
deux^  voies  superposées,  la  route  et  le  chemin 
de  fer. 

Au  sortir  de  la  g:orge,  la  vallée  s'ouvre  tout  à 
coup ,  et  on  entre  dans  ce  triangle  privilégié  dont 
les  Cévennes  et  les  Alpes  forment  les  deux  côtés 
et  la  Méditerranée  la  base.  Là,  sous  l'influence 
du  soleil  et  de  l'âpre  vent  du  Nord,  la  Provence 
revêt  le  climat  sec  qui  la  spécialise,  et  l'olivier 
apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  coteaux  qui 
dominent  le  village  de  Donzère.  C'est  ainsi  que 
finit  le  Nord  de  la  France  et  que  commence  le 
Midi.  Sur  toutes  les  pentes,  dans  toutes  les 
plaines,  on  le  voit  moutonner,  «  troupeau  sobre 
et  utile,  le  seul  qui  convienne  à  ces  terrains 
pierreux  brûlés  par  le  soleil  (i)  ».  Tel  il  est  au- 
jourd'hui ,  tel  il  était  il  y  a  plusieurs  siècles  ;  car 
c'est  un  arbre  pour  ainsi  dire  immortel?  :  il  renaît 
de  sa  souche.  Le  vieux  tronc  se  creuse  et  se  des- 

(i)  H.  Taine,  Vltalie, 
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sèche;  on  le  remplit  de  pierres  et  de  terre  pour 
qu'il  puisse  résister  à  Taction  du  vent.  Chaque 
année,  on  amoncelle  autour  de  lui  Thumus  végé- 
tal; la  cime  monte,  Pécorce  rejette,  et  le  vieil 
arbre  noueux  se  pare  de  verdure  nouvelle  et  se 
couvre  de  fruits.  Chaque  olivier  est  moins  un 
arbre  qu^un  amas  d'arbres ,  une  sorte  de  faisceau 
de  colonnes  tordues  et  violemment  réunies;  des 
tiges  nouvelles  s'incorporent  sous  la  même  écorce 
à  la  tige  maternelle,  et  la  jeunesse  toujours  re- 
naissante des  membres  semble  assurer  à  la  sguche 
primitive  une  sorte  d'éternité  (i). 

A  mesure  qu'on  descend  vers  la  mer  et  qu'on 
avance  du  côté  de  l'Orient,  le  long  de  cette  côte 
merveilleuse  de  Provence,  les  oliviers  prennent 
un  caractère  de  plus  en  plus  décoratif.  La  pâleur 
de  leur  verdure  se  colore  et  s'accentue.  Leurs 
petites  masses  arrondies  se  développent ,  et  l'ar- 
brisseau devient  graduellement  un  arbre  dont  le 
sommet  cependant  ne  dépasse  jamais  le  superbe 
dôme  des  pins.  De  Marseille  à  Toulon ,  ils  restent 
encore  chétifs  et  ramassés,  quoique  d'une  remar- 
quable fécondité  ;  on  sait  que  c'est  dans  la  plaine 
d'Aix  que  se  récoltent  les  meilleures  et  les  plus 
moelleuses  huiles  de  Provence.  Peu  à  peu. cepen- 
dant l'arbre  paraît  s'émanciper,  vouloir  secouer 
le  Joug  de  la  servitude ,  et  de  place  en  place  quel- 
ques sujets  isolés  et  indépendants  commencent 

(i)  A.  GouTANCE,  VOlivier. —  Paris,  1877. 
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à  prendre  des  proportions  grandioses.  Après  Tou- 
lon, dans  Tadmirable  plaine  du  Luc,  il  conti- 
nue à  grandir,  mais  conserve  encore  Tunifor- 
mité  de  sa  tête  sphérique ,  qui  donne  utie 
physionomie  spéciale  et  un  caractère  un  peu  mo- 
notone aux  paysages  de  la  haute  Provence.  Il 
faut  avoir  franchi  les  chaînes  des  Maures  et  de 
TEstérel  pour  le  connaître  et  Padmirer  ;  jusque-là, 
on  le  prendrait  presque  en  pitié;  mais  à  partir  de 
Cannes ,  il  devient  de  plus  en  plus  splendide  ;  on 
.ne  le  taille  plus;  il  est  primitif,  robuste,  monu- 
mental, et  s'étale  dans  son  orgueilleuse  vitalité. 
C'est  ainsi  que  Polivier  s'échelonne  en  Provence, 
s'allonge ,  se  développe  à  mesure  qu'il  échappe  à 
l'influence  du  vent  et  du  froid ,  et  n'atteint  son 
plus  complet  épanouissement  qu'aux  approches 
mêmes  de  la  frontière  italienne  ;  semblable  à  ces 
malades  qui  se  reposent  sous  son  pâle  feuillage, 
et  qui ,  après  avoir  essayé  tour  à  tour  d'Hyères, 
de  Cannes ,  de  Nice ,  ne  dilatent  à  l'aise  leurs 
frêles  poumons  que  dans  les  tièdes  abris  de  Men- 
ton et  de  Monte-Carlo. 

Cette  forêt  littorale  est  toujours  un  peu  triste 
d'aspect;  mais  cette  teinte  modeste  s'harmonise 
de  la  manière  la  plus  heureuse  avec  les  tons 
cendrés  et  presque  bleus  de  la  roche  calcaire;  elle 
forme  le  fond  paisible  du  tableau  sur  lequel  se 
détachent  en  vigueur  les  chénes-liéges ,  les  pins 
d*Alep ,  et  surtout  ces  admirables  pins  parasols 
dont  les  têtes  solennelles  couronnent  et  semblent 
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protéger  les  humbles  massifs  qu'elles  dominent. 
Dans  les  vallons  tout  à  fait  abrités ,  dans  Tinté- 
rieur  des  petites  baies,  la  végétation  devient  plus 
luxuriante  et  plus  colorée.  Les  lauriers-roses ,  les 
orangers ,  les  aloès ,  les  figuiers  de  Barbarie  for- 
ment une  parure  éblouissante.  De  véritables 
champs  de  fleurs  scintillent  au  soleil.  Les  tons 
les  plus  vifs,  les  plus  ardents  se  croisent  sous  ce 
ciel  de  Provence,  aussi  pur,  aussi  bleu  que  celui 
de  la  Grèce  ou  de  l'Egypte.  Le  palmier  lui-même 
semble  un  instant  oublier  qu'il  est  essentielle- 
ment un  arbre  du  désert;  il  y  pousse  en  pleine 
terre ,  atteint  des  proportions  étranges ,  et,  s'il  ne 
donne  pas  de  fruits ,  projette  avec  abondance  ses 
tiges  élégantes,  qui  s'élancent  en  fusées  de  ver- 
dure et  donnent  à  cette  côte  sans  hiver  une  phy- 
sionomie orientale  des  plus  accentuées. 

Tels  sont  les  principaux  éléments  de  la  végéta- 
lion  arborescente  du  littoral  méditerranéen.  Tel 
est  en  particulier  Paspect  de  la  côte  de  Provence. 
Plus  que  toute  autre,  elle  participe  de  la  côte 
africaine  qui  lui  fait  face;  et  les  rivages  opposés 
des  deux  continents  semblent  être  réciproque- 
ment les  prolongements  Fun  de  l'autre  ,  se  réflé- 
chir et ,  en  quelque  sorte ,  se  doubler  à  travers 
cette  mer  transparente  qui  est  plutôt  un  trait 
d'union  qu'une  barrière. 
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La  côte  rocheuse  de  la  Méditerranée,  qui  com- 
mence à  Marseille  et  se  termine  à  la  frontière 
franco-italienne,  a  un  développement  total  de 
trois  cents  kilomètres  environ.  Elle  présente  un 
nombre  considérable  d'angles  rentrants  et  sail- 
lants ,  qui  forment  une  succession  de  golfes ,  de 
baies  et  de  promontoires  précédés  par  un  véri- 
table archipel  d'îles  et  d'îlots  perdus  en  mer.  Ces 
enfoncements  escarpés,  ces  déchirures  profondes 
ont  parfois  un  relief  très-accentué  et ,  dans  leur 
structure  générale,  rappellent  Faspect  tourmenté 
des  côtes  de  la  Scandinavie  et  de  tous  les  rivages 
découpés  des  mers  septentrionales. 

La  côte  offre  une  saillie  très-prononcée  en  mer, 
suivant  un  immense  arc  de  cercle,  limité  à  ses 
deux  extrémités  par  deux  golfes  nettement  accen- 
tués, à  TEst  le  golfe  de  Gênes,  à  TOuest  le  golfe 
de  Lyon.  La  Provence  maritime,  qui  est  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  France ,  semble  ainsi 
aller  au-devant  de  cette  terre  africaine  avec  la- 
quelle elle  présente  une  si  frappante  analogie. 

Géologiquement,  le  sol  de  la  Provence  se  lie 
d*une  manière  intime ,  tant  par  sa  composition 
que  par  les  bouleversements  dont  il  offre  les  traces, 
à  celui  des  contrées  montagneuses  du  Comtat,  du 
haut  Languedoc  et  du  Dauphiné.  C'est  le  der- 
nier prolongement  de  la  chaîne  des  Alpes,  s'abais- 
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sant  par  degrés  insensibles  depuis  les  plus  hauts 
faîtes  jusqu'à  la  mer.  Vu  du  largp,  l'ossature  du 
continent  présente  une  série  d'étages  superposés , 
et  le  dernier  de  ces  immenses  gradins  est  découpé 
en  falaises  abruptes ,  battues  par  les  vagues  et  les 
brisants. 

Dans  ses  lignes  générales,  le  relief  de  la  côte 
n'a  éprouvé  aucune  modification  depuis  les  plus 
anciennes  époques  historiques  connues ,  et  l'éter- 
nelle morsure  de  la  mer  n'a  déterminé  au  pied  de 
ce  rempart  de  rochers  que  des  éboulements  et  des 
corrosions  d'une  importance  relativement  faible. 
C'est,  par  opposition  aux  plages  basses  et  instables 
du  Roussillon  et  du  Languedoc,  ce  qu'on  peut 
appeler  un  rivage  fixe ,  au  moins  d'une  manière 
relative,  car  rien  n'est  absolument  invariable  à 
la  surface  de  Técorce  terrestre  ;  et  lorsqu'on  exa- 
mine de  plus  près  et  avec  un  peu  de  précision  les 
détails  de  cette  côte  rocheuse,  lorsqu'on  relève 
de  siècle  en  siècle  la  saillie  et  le  profil  de  ces  pro- 
montoires, lorsqu'on  mesure  à  des  époques  dif- 
férentes les  fonds  de  ces  baies ,  on  constate  des 
variations  très-appréciables  intimement  liées  à  la 
vie  et  à  l'histoire  des  peuples  qui  les  ont  habités. 

Ces  variations  séculaires  sont  dues  aux  phéno- 
mènes naturels  que  nous  avons  développés  dans 
deux  études  précédentes  (i),  et  dans  le  détail  des- 

(i)  Charles  Lenthéric,  les  Villes  mortes  du  golfe  de 
Lyon,  —  1876. 
Ch.  Lenthéric,  la  Grèce  et  VOrient  en  Provence,  —  1878. 
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quelles  nous  n'entrerons  plus  ici;  nous  en  rap- 
pellerons seulement  les  principes  généraux. 

Dans  une  mer  à  niveau  constant  ou  sans  ma- 
rées sensibles  comme  la  mer  Méditerranée,  partout 
où  débouche  un  fleuve,  le  courant  se  divise  en 
deux  ou  plusieurs  branches,  et  on  voit  se  former 
une  plaine  basse  d'alluvions,  qui  affecte  une 
figure  triangulaire  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
caractéristique  de  delta,  du  nom  de  la  lettre 
grecque  A,  qui  en  dessine  la  forme;  cette  plaine 
basse  s'avance  vers  le  large  d'une  manière  pro- 
gressive et  continue.  Il  y  a  donc,  dans  la  région 
des  embouchures,  progrès  de  la  terre  sur  la  mer; 
c'est  ce  qu'on  appelle  un  atterrissement. 

Partout  au  contraire  oîi  les  promontoires  sont 
exposés  à  la  violence  des  vagues  ou  simplement 
effleurés  par  les  courants,  les  falaises  sont  afifouil- 
lées  et  sapées  à  leur  base,  et  il  y  a  érosion. 

La  forme,  le  relief  et  les  limites  des  rivages  ne 
sont  donc  jamais  arrêtés  d'une  manière  définitive  ; 
ils  subissent  à  chaque  instant  une  modification , 
et  sont  la  conséquence  de  deux  phénomènes  qui 
agissent  en  sens  contraire. 

Les  fleuves  nourrissent  la  côte,  l'augmentent 
et  la  prolongent;  la  mer,  au  contraire,  la  ronge  et 
l'appauvrit,  et  cette  destruction  incessante  s'ac- 
complit d'une  manière  plus  ou  moins  rapide, 
suivant  la  violence  des  tempêtes,  l'orientation 
des  promontoires  par  rapport  aux  vents  du  large, 
la  force  des  lames,  la  composition  minéralogique 
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et  le  plus  OU  moins  de  dureté  des  rochers  battus 
ainsi  par  la  mer. 

Tous  les  débris  de  rochers  incessamment  rema- 
niés par  les  vagues  qui  déferlent  comme  des  coups 
de  bélier  au  pied  des  falaises,  réduits  bientôt  en 
matériaux  très -ténus,  sont  transportés  par  les 
courants  dans  les  parties  abritées  entre  deux  pro- 
montoires; là,  ils  se  déposent  et  sbrieiltent  en 
flèches  de  sable;  le  fleuve  ou  le  cours  d'eau  qui 
débouche  ordinairement  au  fond  de  la  baie  y  ap- 
porte aussi  ses  limons ,  et  ce  mélange  d'alluvions 
marines  et  d'alluvions  fluviales  donne  alors  nais- 
sance à  ce  que  les  géologues  appellent  Vappareil 
littoral. 

Cest  ainsi  que  se  sont  peu  à  peu  constituées, 
depuis  notre  dernière  période  géologique,  ces  ma- 
gnifiques plages  aux  contours  gracieux,  presque 
toujours  circulaires,  et  qui  contrastent  d'une 
manière  si  remarquable  avec  les  lignes  heurtées 
des  falaises  latérales  qui  les  encadrent  et  les  pro- 
tègent. 

VI 

J^es  dentelures  rocheuses  de  la  côte,  entre- 
coupées de  petites  baies  arrondies,  présentent, 
entre  Marseille  et  Menton,  la  plus  grande  variété 
d'aspect.  Il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne 
connaisse  ces  rivages  véritablement  bénis  du  ciel. 

L'Europe  entière  et  l'Amérique  y  envoient 
chaque  année  des  colonies  de  plus  en  plus  nom- 
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breuses.  C'est  une  véritable  émigration  du  Nord 
vers  le  Midi,  une  désertion  des  pays  du  brouil- 
lard pour  le  pays  du  soleil.  Depuis  près  d'un 
demi-siècle,  l'aristocratie  frileuse  du  monde  entier 
en  fait  pendant  six  mois  son  séjour  de  prédi- 
lection; les  mourants  eux-mêmes  veulent  y 
respirer  leur  dernier  soufHe  et  viennent,  dans 
cette  douce  lumière,  s'endormir  de  leur  dernier 
sommeil. 

C'est  en  effet  un  pays  sans  hiver;  et  il  est  cer- 
taines  parties  de  la  côte  qui  ne  connaissent  ni  le 
vent,  ni  la  gelée,  ni  Pextrême  chaleur,  jouissant 
ainsi  d'une  température  presque  constante  et 
d'une  sorte  de  printemps  éternel. 

On  sait  les  déplorables  conditions  climatériques 
de  la  région  rhodanienne  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  France  méridionale  :  sécheresses 
excessives  pendant  l'été,  déluges  intermittents  et 
torrentiels  à  l'époque  des  pluies  et  aux  approches 
de  l'équinoxe,  ouragans  impétueux  qui  durent 
quelquefois  pendant  des  semaines  entières  :  tels 
sont  les  phénomènes  qui  se  succèdent  brusque- 
ment et  sans  aucune  loi  jusqu'à  présent  bien 
définie. 

Tout  est  extrême  dans  le  Midi  de  la  France , 
non-seulement  dans  le  monde  extérieur,  mais 
aussi  dans  le  monde  moral  ;  car  il  semble  que  les 
hommes  participent,  dans  leur  langage,  dans 
leurs  allures  et  leurs  impressions,  et  jusque  dans 
leurs  mœurs  publiques,  de  cette  nature  heurtée, 


22  CHAPITRE   PREMIER. 

fiévreuse,  exubérante,  qui  ne  connaît  ni  les  tran- 
sitions ni  les  nuances,  oti  tout  se  détache  brus- 
quement en  relief,  avec  des  couleurs  vives*^  et 
tranchées,  et  chez  laquelle  Tafdeur  des  étés  n'a 
d'égale  que  la  rigueur  des  hivers. 

La  zone  littorale  contraste  d'une  manière 
remarquable  avec  cette  nature  violente  et  tour- 
mentée. Le  voisinage  de  la  mer  y  adoucit  le 
climat.  Les  vents  tièdes  et  humides  du  Sud  et  du 
Sud-Est  tempèrent  Textrême  sécheresse  produite 
par  ce  terrible  mistral  du  Nord,  qui  est  bien  le 
maître  vent,  le  magistral  de  la  Provence,  et  qui 
fait  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  la  déso- 
lation de  la  vallée  du  Rhône.  Toute  la  contrée 
qui  avoisine  la  plage  est  défendue  du  froid  par 
Tabri  même  des  Alpes,  et,  au  pied  de  ce  rempart 
de  neiges  éternelles,  règne  une  température 
moyenne,  éminemment  favorable  au  dévelop- 
pement des  plantes  odorantes  et  des  cultures 
semi-tropicales.  Les  arbres  se  rapprochent  de  la 
mer  pour  fuir  en  même  temps  le  froid  des  hautes 
cimes  et  Textrême  chaleur  concentrée  dans  des 
plaines  trop  longtemps  exposées  au  soleil  de  Tété. 
En  toute  saison,  les  collines  élevées  sont  couvertes 
de  pins  d'Alep,  de  chênes -lièges,  de  grandes 
bruyères  arborescentes,  et  d'arbousiers  toujours 
verts  ornés  à  la  fois  de  baies  rouges  et  de  fleurs 
blanches.  Plus  près  de  la  côte,  des  groupes  de 
pins  parasols  couronnent  les  éminences  moyennes 
et  descendent  majestueusement  dans  la  plaine; 
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les  lauriers-roses  bordent  les  ruisseaux;  les  oran- 
gers, les  citronniers  en  pleine  terre  épanouissent 
leurs  têtes  rondes  et  leur  feuillage  luisant  et 
satiné,  chargés  de  leurs  fruits  parfumés  et  presque 
lumineux  au  soleil,  tandis  que  les  palmiers 
découpent  sur  Tazur  du  ciel  leurs  tiges  flexibles 
et  retombantes,  et  que  les  aloès  en  fleur,  pareils 
à  des  candélabres  gigantesques,  semblent  éclairer 
cette  féerie  de  la  nature  dont  aucune  parole  ne 
peut  rendre  la  royale  splendeur. 

VII 

Cette  terre  promise  était  connue  du  monde 
romain,  et  le  climat  séduisant  de  cette  partie  de 
Tempire ,  désignée  déjà  sous  le  nom  de  Provincia, 
n'avait  pas  échappé  à  ces  riches  familles  patri- 
ciennes qui  poussèrent  si  loin  Tart  de  jouir. 
Comme  de  nos  jours,  des  villas  somptueuses  et 
des  jardins  embaumés  s'échelonnaient  le  long 
de  la  plage  ensoleillée ,  et  au  pied  de  ces  collines 
boisées  qui  égalent  et  surpassent  même  quel- 
quefois les  plus  beaux  sites  de  T Italie,  de  la  Sicile 
et  de  rOrient. 

Il  est  certain  toutefois  que  la  prospérité  maté- 
rielle de  la  Provence  ne  remonte  guère  avant 
Torigîne  de  notre  ère.  D*après  le  témoignage 
même   de    César  (i),    le  littoral  n'était  encore 

(i)  CfSAR,  Bell,  Gall.,  passim. 
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occupé,  à  répoque  où  il  mettait  le  pied  dans  les 
Gaules,  que  par  des  populations  à  demi  barbares; 
et  la  civilisation  n'y  avait  pénétré  qu'acciden- 
tellement et  sur  quelques  points  de  la  côte,  là 
seulement  oti  les  Phéniciens  et  les  Grecs  d'Ionie 
avaient  établi  leurs  premiers  comptoirs. 

L'agriculture  n'existait  pas  en  Provence,  même 
à  Tétat  le  plus  rudimentaire,  avant  le  sixième  siècle 
antérieur  à  notre  ère;  et  tous  les  historiens  et 
géographes  classiques  sont  unanimes  pour  attri- 
buer aux  Grecs  la  triple  importation  du  blé,  de  la 
vigne  et  de  l'olivier. 

On  a  quelque  peine,  nous  en  convenons,  à 
se  figurer  aujourd'hui  ce  que  pouvait  être  une 
société  oîi  l'on  ne  connaissait  pas  ces  éléments 
indispensables  de  la  vie  moderne.  L'homme  de  la 
Celtique  dépourvu  de  blé,  de  fécule,  d'huile  et  de 
vin,  nous  paraît  avec  juste  raison  n'avoir  été 
qu'une  sorte  de  sauvage,  que  l'instinct  seul  du 
pillage  ou  de  la  défense  avait  groupé  en  tribus 
plus  ou  moins  nomades.  Armé  d'outils  imparfaits 
en  silex,  en  bronze  ou  en  fer,  ignorant  de  toute 
nourriture  végétale,  assouvissant  sa  faim  avec 
les  produits  de  sa  chasse  et  de  sa  pêche,  couvert 
de  vêtements  grossiers  le  plus  souvent  empruntés 
à  ces  animaux  mêmes  qui  lui  servaient  d'ali- 
ments, tel  a  vécu  pendant  de  longs  siècles  le 
Gaulois  primitif,  le  long  de  ces  mêmes  rivages 
aujourd'hui  si  policés  et  où  nous  voyons  pro- 
digués, avec  un  art  infini,  tous  les  perfectionne- 
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ments  et  toutes  les  délicatesses  de  la  civilisation 
la  plus  raffinée.  Chose  remarquable!  Pendant 
que  la  Gaule,  l'Europe  entière,  tout  l'Occident, 
en  un  mot,  étaient  plongés  dans  une  nuit  épaisse, 
l'Asie  et  POrient  au  contraire  étaient  depuis 
longtemps  déjà  arrivés  au  faîte  de  la  prospérité. 
L'industrie,  la  richesse,  le  luxe  atteignaient  le 
plus  radieux  épanouissement  dans  ces  immenses 
plaines  qui  furent  le  berceau  du  monde  et  qui, 
dépeuplées  et  ruinées  aujourd'hui,  semblent 
retombées  dans  la  barbarie  primitive.  Tant  il  est 
vrai  que  le  soleil  de  la  civilisation  ne  peut  éclairer 
en  même  temps  toute  la  surface  du  globe,  et  que, 
obéissant  aux  grandes  lois  astronomiques,  il 
abandonne,  comme  l'astre  du  jour,  les  lieux  qu'il 
avait  précédemment  inondés  de  sa  lumière ,  et  se 
déplace  de  l'Orient  à  l'Occident  suivant  une 
marche  lente  et  continue. 


VllI 

L'histoire  réelle  et  positive  n'existe  pas  pour 
l'Europe  avant  le  sixième  siècle;  aucun  fait 
précis  ne  se  dégage  nettement  du  chaos  impé- 
nétrable de  légendes  confuses,  qui  ne  peut  four- 
nir à  la  science  aucun  élément  de  discussion 
sérieuse.  On  sait  seulement  que  la  grande  contrée 
désignée  sous  le  nom  de  Celtique,  et  plus  tard 
sous  celui  de  Gaule,  a  été  occupée,  probable- 
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ment  à  la  fin  de  la  période  antéhistorique,  par 
une  population  d'émigrants  d'origine  aryenne,  à 
laquelle  on  a  donné  tour  à  tour  les  noms  de 
Celtes,  de  Gaulois  et  de  Galates.  Le  flot  parti 
de  l'Asie  s'est  répandu  peu  à  peu  dans  toute 
l'Europe  et  a  fini  par  descendre  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  Les  savants  ont  beaucoup 
discuté,  discuteront  certainement  beaucoup  en- 
core sur  l'identité  ou  la  diversité  de  ces  popula- 
tions primitives.  Chacun  a  interprété  à  sa  façon 
les  textes  des  géographes  anciens  et  les  rares  dé- 
bris qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  ce  passé 
lointain. 

Il  s'est  produit  à  ce  sujet  des  dissertations  sans 
nombre  pleines  de  science  et  d'intérêt,  mais  qui 
ont  cependant  l'inconvénient  de  n'être  à  la  portée 
que  de  quelques  initiés  et  le  défaut  beaucoup 
plus  grave  de  n'avoir  conduit  à  aucune  conclusion 
bien  définie.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  curieux 
d'approfondir  les  origines  des  populations  de  l'an- 
cienne Gaule.  Qu'il  nous  suffise  de  constater, 
sans  en  préciser  la  date ,  la  provenance  asiatique 
de  cette  grande  marée  humaine;  car  l'Asie  a  été, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  la  souche  commune 
d'où  sont  sortis  tous  les  rameaux  qui  constituent 
la  famille  indo-germanique. 

Toutefois,  lorsque  cette  race  celtique,  après 
avoir  traversé  toutes  les  plaines  et  toutes  les 
vallées  de  l'Europe  centrale,  atteignit  les  bords 
de  la  Méditerranée,  elle  ne  trouva  pas  ce  littoral 
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tout  à  fait  désert;  et,  pour  ne  parler  que  de  la 
partie  qui  nous  occupe  et  qui  devait  s'appeler 
plus  tard  la  Provence,  elle  y  rencontra  deux  ' 
peuples  essentiellement  différents  de  mœurs  et 
de  langage,  et  qui  sont  restés  pendant  de  longs 
siècles  tout  à  fait  distincts  Pun  de  Tautre.  C'étaient 
d'abord  les  peuples  navigateurs  phéniciens  et 
grecs;  pour  eux  la  terre  gauloise  ne  fut  jamais 
qu'un  abri  temporaire ,  un  lieu  de  relâche  pour 
leurs  navires,  un  entrepôt  pour  leurs  marchan- 
dises; et  leur  fortune  insaisissable  était  aussi 
mobile  que  la  mer,  leur  véritable  patrie.  — 
Les  maîtres  réels  du  sol  formaient,  au  contraire, 
une  race  pauvre  et  guerrière  qui  a  donné  son 
nom  à  toute  la  côte  depuis  l'embouchure  du 
Rhône  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  TÉtrurie; 
c'étaient  les  Ligures,  dont  le  port  assez  misé- 
rable alors  était  Thumble  Genua,  l'orgueil- 
leuse Gênes  des  temps  modernes.  Leur  origine 
asiatique  n'est  plus  contestée  aujourd'hui;  et, 
quoique  beaucoup  plus  anciens  que  les  peuplades 
aryennes  qui  avaient  envahi  la  Celtique  par  le 
Nord  et  par  l'Est,  ils  appartiennent  à  la  même 
souche  d'où  sont  sortis  tour  à  tour  les  Grecs  et 
les  Latins,  les  Celtes,  les  Germains,  les  Slaves,  et 
furent  la  première  branche  de  ce  tronc  puissant 
qui  devait  s'étendre  bientôt  sur  toute  l'Europe 
occidentale.  Les  Ligures,  comme  tous  ces  peu- 
ples, étaient,  au  point  de  vue  ethnographique, 
une  population  indo-européenne  se  rattachant  à 
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la  grande  famille  altaïque  (i),  dont  ils  ont  formé 
Pavant-garde,  lors  de  l'invasion  qui  amena  les 
*   Celtes  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  environ 
sept  à  huit  cents  ans  avant  notre  ère.  • 

On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  des  Ligures  (2); 
ils  n'ont  laissé  sur  notre  sol  aucun  monument, 
aucun  débris,  aucun  souvenir.  C'est  aux  Phé- 
niciens que  nous  devons  les  premiers  germes  de 
civilisation;  ce  furent  eux  qui  tracèrent  la  pre- 
mière route  en  Gaule.  Pour  un  peuple  navigateur, 
cette  route  ne  pouvait  être  que  littorale,  auxiliaire 
et  doublure  en  quelque  sorte  de  l'itinéraire 
maritime  suivi  par  leurs  vaisseaux.  On  a  retrouvé 
en  effet  çà  et  là ,  sur  toute  la  côte  de  Provence  et 
de  Languedoc,  des  tronçons  de  ce  chemin  pri- 
mitif, que  les  géographes  classiques  appellent  la 
voie  Héracléenne,  via  Heraclea,  et  qui  reliait 
entre  elles  une  série  de  villes  maritimes  portant 
le  nom  générique  d'Héraclée,  c'est-à-dire  ville 
consacrée  à  Hercule  ;  et  sous  cette  désignation  on 
voit  apparaître  très-nettement  la  nation  tyrienne 


(i)  On  a  quelquefois  étendu  le  nom  à'Altài  à  l'im- 
mense chaîne  de  montagnes  qui  se  prolonge  depuis  le  cap 
oriental  du  détroit  de  Behring  jusqu'à  l'Oural,  et  qui 
partage  ainsi  l'Asie  en  deux  versants  :  d'un  côté  les 
affluents  de  la  mer  Glaciale,  de  l'autre  ceux  de  l'océan 
Pacifique.  Les  monts  Altaï  ou  Altaïques  constituent  seu- 
lement la  chaîne,  déjà  fort  considérable,  qui  sépare  la 
Sibérie  du  plateau  central  de  l'Asie. 

(2)  Ch.  Lenthéric,  la  Grèce  et  V Orient  en  Provence, 
ch.  Il,  III. 
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et  phénicienne,  dont  Hercule  n'est  à  tout  prendre 
que  la  représentation  symbolique. 

Annibal  la  suivit  en  grande  partie  lorsque, 
après  avoir  franchi  les  Pyrénées,  il  se  dirigea  vers 
le  Rhône  et  les  Alpes;  ce  fut  elle  encore  que 
Tadministration  romaine  utilisa,  rectifia  et  com- 
pléta lorsqu'elle  voulut  établir  à  travers  la  Gaule 
une  communication  durable  entre  l'Espagne  et 
ritalie,  et  assurer  dans  les  provinces  le  ravitaille- 
ment de  ses  troupes  et  la  marche  de  ses  convois 
militaires. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  César  n'avait  pas 
duré  moins  de  dix  ans,  et  avait  coûté  à  la  Répu- 
blique plus  de  la  moitié  de  ses  légions.  Le  seul 
moyen  de  conserver  un  territoire  si  chèrement 
acheté  était  de  le  sillonner  par  un  réseau  de 
routes  permettant  au  vainqueur  de  transporter 
rapidement  ses  forces  sur  tous  les  points  menacés , 
de  prévenir  et  de  réprimer  les  révoltes  incessantes 
des  peuplades  récemment  soumises,  de  faire  sentir, 
en  un  mot,  la  main  de  Rome  jusqu'aux  frontières 
les  plus  reculées  de  l'Empire. 

Déjà,  vers  Tan  i25  avant  Jésus-Christ,  le 
consul  Domitius  Ahenobarbus  avait,  après  la 
défaite  des  Allobroges,  donné  ses  soins  et  son 
nom  à  la  grande  route  qiii  conduisait  en  Espagne^ 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées;  c'était  la 
via  Domitia, 

Plus  tard ,  le  consul  Aurélius  Cotta  attacha  le 
sien  à  celle  de  la  Provence;  ce  fut  la  voie  Auré- 
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lienne,  via  Aurélia,  Ouverte  dans  le  principe 
depuis  Rome  jusqu'à  Pise,  elle  fut  successive- 
ment prolongée  jusqu'à  Gênes  ;  de  là  aux  Alpes, 
puis  à  Aix  et  à  Arles,  où  elle  se  souda  à  la  voie 
Domitienne. 


IX 


Les  itinéraires  anciens  nous  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  le  tracé  de  cette  route  straté- 
gique et  militaire  beaucoup  plus  que  commer- 
ciale, et  qui  se  développait  en  grande  partie  sur 
le  bord  même  de  la  Méditerranée  et  sous  la  pro- 
tection des  flottes  romaines  qui  ne  perdaient  pas 
en  général  la  terre  de  vue.  Sauf  quelques  parties 
douteuses  ou  perdues  et  que  la  culture  a  envahies, 
il  est  aisé  de  la  retrouver  sur  le  terrain  où  des 
tronçons  fort  nombreux  portent  encore  dans  le 
langage  provençal  le  nom  de  camin  Aourelian, 
chemin  Aurélien. 

Et  cependant  aucun  sujet  de  géographie  , 
archéologique  n'a  donné  lieu  à  plus  de  discus- 
sions que  le  tracé  de  la  voie  Aurélienne  dans  la 
région  littorale  de  la  Provence.  On  a  même 
quelque  peine  à  comprendre  comment  des  ques- 
tions techniques,  si  ingrates  par  leur  nature,  ont 
pu  autant  passionner  la  critique  moderne  ;  et  on 
ferait  presque  un  volume  en  mentionnant  seule  - 
ment  les  énoncés  des  mémoires  qui  ont  été 
publiés  à  ce  sujet  depuis  moins  d'un  demi-siècle. 
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Les  étymologistes,  les  archéologues  et  les  éplu- 
cheurs  de  textes  forment  quelquefois  en  pro- 
vince une  société  spéciale  qui  s*agite  sur  place  et 
qui,  tout  en  rendant  à  la  science  des  services 
fort  sérieux,  manque  en  général  de  vues  un 
peu  larges  et  d'horizons  étendus.  En  Provence 
notamment,  le  monde  ordinairement  si  paisible 
des  magistrats  et  des  gens  de  robe  semble  avoir 
été  plus  particulièrement  en  proie  à  cette  épidémie 
de  discussions  qui  ne  sont  pas  toujours  restées 
dans  les  limites  d'une  exquise  courtoisie.  La  polé- 
mique a  tourné  quelquefois  à  Taigre;  et,  chose 
plus  regrettable,  on  a  beaucoup  écrit,  encore  plus 
discuté  et  presque  rien  éclairci. 

Il  serait  cependant  bien  facile  de  s'entendre; 
et,  sans  vouloir  chercher  à  concilier  des  textes 
nécessairement  différents  pafce  qu'ils  sont  altérés 
par  les  copistes,  des  cartes  anciennes  et  des  itiné- 
raires presque  toujours  erronés,  il  est  aisé  de 
retrouver  avec  une  approximation  très-suffisante 
la  direction  générale  de  la  grande  voie  Aurélienne. 
Pour  tout  esprit  non  prévenu  et  qui  veut  voir  les 
choses  d'un  peu  haut,  la  route  romaine  ne  devait, 
ne  pouvait  même  pas  différer  sensiblement  de  la 
grande  route  moderne,  celle  qui  porte  officielle- 
ment le  nom  de  route  de  Paris  à  Antibes  et  à  la 
frontière  italienne. 
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Après  avoir  passé  à  Vintimille  (i),  Albium  In- 
temelium,  età  Menton,  Lumone,  la  voie  Aurélienne 
franchissait  les  Alpes  au  mont  Agel,  Alpe  Summa, 
au  point  où  se  trouvent  encore  les  ruines  de  la 
Turbie,  trophée  gigantesque  élevé  à  la  gloire  de 
l'empereur  Auguste ,  victorieux  des  barbares.  Là 
venait  aboutir  l'embranchement  de  Tantique  voie 
Julienne  qui  parcourait  la  vallée  de  la  Trebbie 
(Plaisantin),  et  dont  le  tracé  est  constaté  par  de 
nombreuses  bornes  milliaires  retrouvées  sur  le 
territoire  de  Nice.  La  chaîne  des  Alpes,  ainsi  que 
rindique  très -clairement  l'itinéraire  officiel  de 
TEmpire,  formait  alors  la  limite  entre  la  Gaule  et 
ritalie;  et  le  passage  en  corniche,  sur  le  mont 
Agel,  en  vue  de  la  mer,  fut  pendant  très-long- 
temps le  seul  qui  permît  aux  légions  de  péné- 
trer dans  la  région  transalpine.  Ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  tard  qu'Auguste  fit  construire  à 
travers  les  Alpes  Grecques  (Tarentaise,  région  du 
lac  Léman)  et  à  travers  les  Alpes  Pennines 
(massif  du  Grand  Saint-Bernard)  deux  nouvelles 
voies  qui  se  dirigeaient  aussi  vers  la  province 
romaine  et  venaient  aboutir  en  pleine  Gaule,  à 
Vienne  et  à  Lyon. 


(i)  Voir  le  tracé  de  la  voie  Aurélienne  et  de  ses  princi- 
paux embranchements  sur  la  carte  générale  du  commen- 
cement de  ce  volume. 
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Après  avoir  franchi  les  Alpes,  la  route  se  main- 
tenait toujours  sur  la  hauteur,  passait  au  Nord 
de  la  colonie  grecque  de  Nice,  N(xy),  Nicœa,  et 
se  dirigeait  vers  la  ville  romaine  de  Cemenelium, 
aujourd'hui  Cimiez,  dont  l'importance  nous  est 
prouvée  par  les  grandes  ruines  qu'on  y  découvre 
chaque  jour.  Elle  descendait  ensuite  dans  la 
vallée,  traversait  le  Var  au  moyen  d'un  pont  en 
charpente  analogue  à  celui  qui  existait  avant  le 
magnifique  ouvrage  construit  depuis  dix  ans 
pour  le  double  passage  de  la  route  et  du  chemin 
de  fer.  Ce  pont  devait  être  probablement  enraciné 
aux  deux  berges  dans  deux  culées  en  maçon- 
nerie; mais  les  fréquents  changements  du  lit  du 
Var  et  les  remaniements  modernes  de  ses  rives 
aujourd'hui  très-cultivées  empêchent  de  retrou- 
ver en  cet  endroit  les  moindres  traces  de  la  voie 
antique. 

La  première  ville  rencontrée  après  le  Var  était 
Antibes,  Antipolis.  Les  Itinéraires,  la  carte  de 
Peutinger  et  tous  les  textes  sont  ici  parfaitement 
concordants.  Ce  petit  port  grec,  bâti,  comme  son 
nom  l'indique,  à  l'opposé  de  Nice  (àvTt-TcoXtç),  était 
l'une  des  stations  les  plus  importantes  de  la  voie 
Aurélienne. 

La  suivante  portait  le  nom  de  Horreum  ou 
ad  Horrea,  c'est-à-dice  <c  les  Greniers  ».  Là 
devaient  se  trouver  des  magasins  généraux  pour 
le  ravitaillement  des  troupes.  La  position  exacte 
de  cette  station,  ou,  pour  parler  le  langage  officiel 
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de  l'Empire,  de  cette  mansio  (lieu  de  repos  et  de 
séjour),  a  donné  lieu  à  de  nombreux  commen- 
taires ;  et  c'est  à  cet  endroit  de  la  voie  Aurélienne 
que  les  archéologues,  jusqu'ici  assez  d'accord,  ont 
commencé  des  discussions  dont  nous  ne  sommes 
pas  sur  le  point  de  voir  le  terme.  On  a  successive- 
ment placé  ad  Horrea  à  Grasse,  à  Auribeau,  dans 
la  vallée  de  la  Siagne,  à  Cannes  et  au  petit  châ- 
teau de  la  Napoule.  On  nous  permettra  de  ne  pas 
prendre  parti  dans  le  débat;  disons  simplement 
que  la  Napoule  paraît  jusqu'à  présent  rallier  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages. 

Aucune  difficulté  au  sujet  de  la  station  sui- 
vante qui  était  Fréjus,  Forum  Julii,  le  port  le 
plus  important  de  la  côte  gallo-romaine,  creusé 
par  César,  achevé  par  Auguste  et  depuis  long- 
temps comblé  par  les  alluvions  de  PArgens. 

Mais  entre  la  Napoule,  Horrea,  et  Fréjus, 
Forum  Julii,  se  trouve  un  énorme  massif  de 
roches  éruptives,  l'Estérel,  qui  forme  en  mer  un 
cap  très-prononcé;  et  on  s'est  demandé  maintes 
fois  si  la  rpute  romaine  passait  d'un  golfe  dans 
l'autre  en  traversant  cet  obstacle,  ou  si  elle  le  con- 
tournait en  suivant  toutes  les  découpures  de  la 
côte.  Quelques  bornes  milliaires  découvertes  dans 
les  gorges  sauvages  de  l'Estérel  sont  les  argu- 
ments ordinaires  invoqués  en  faveur  du  premier 
tracé.  Toutefois,  si  l'on  a  égard  au  caractère 
éminemment  stratégique  et  militaire  de  cette 
route,'  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'elle  se 
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soit  éloignée  sans  raison  du  littoral  pour  s^en- 
gager  dans  des  montagnes  difficiles  qui  sont  à 
peine  desservies  de  nos  jours  par  des  sentiers  pra- 
ticables. Il  résulte  au  contraire  très-nettement 
d^une  étude  topographique  récente,  faite  avec  le 
plus  grand  soin  et  la  plus  parfaite  exactitude,  que 
la  voie  Aurélienne  serpentait  en  corniche  le  long 
des  falaises  escarpées  de  PEstérel,  et  suivait  à  peu 
près  le  chemin  de  ronde  pratiqué  aujourd'hui  par 
Je  service  de  la  douane  (i). 

En  sortant  de  la  Napoule,  Horrea,  elle  com- 
mençait à  côtoyer  la  montagne  pour  se  diriger 
sur  Téoule  :  là  se  voient  encore  quelques  traces. 
Un  rocher,  qu'on  appelle  dans  le  pays  «  rocher  du 
pendu»,  avait  été  merveilleusement  taillé  pour 
lui  donner  passage.  Elle  s'élevait  ensuite  peu  à 
peu;  et,  sur  quelques  points,  des  dalles  liées  par 
un  ciment  d'une  extrême  dureté  dénotent  la 
méthode  romaihe.  La  voie  se  développait  ensuite 
à  flanc  de  coteau ,  le  long  des  petits  fiords  de  la 
côte,  arrivait  au-dessus  de  la  plage  d'Aurèle, 
dont  le  nom  est  assez  significatif,  et  on  a  retrouvé 
quelques  vestiges  de  l'embranchement  qui  des- 
cendait vers  la  mer.  Elle  se  jetait  ensuite  brus- 
quement vers  l'Ouest,  franchissait  le  col  de  la 
Sainte-Baume  à  une  altitude  de  i8o  mètres, 
côtoyait  l'Ermitage,  descendait  la  vallée,  puis,  tra- 


(i)  F.  Rabou,  Mémoire  sur  l'ancienne  voie  Aurélienne 
entre  Antibes  et  Aix.  —  Rev.  arch.,  1861. 
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versant  le  ruisseau  d'Agay  à  lo  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  serpentait  le 
long  de  quelques  collines  plus  adoucies,  et  suivait 
la  belle  plaine  de  Saint-Raphaël,  qui  a  conservé 
le  nom  de  Pqjrs  Aurélien, 

La  station  qui  suit  Fréjus  est  désignée,  sur 
l'Itinéraire  d'Antonin  et  sur  la  Table  Théodo- 
sienne,  sous  le  nom  de  Forum  Voconii  ou  Forum 
Vocontium.  Ici  les  incertitudes  et  les  interpréta- 
tions recommencent;  et,  sans  parler  des  archéo- 
logues, nous  voyons  les  écrivains  les  plus 
autorisés,  Bouche,  Sanson,  Raymond  Soléry, 
Jean  Bonny,  d'Anville,  Ménard,  Papon,  Valcke- 
naër,  proposer  tour  à  tour  Luc,  le  Canet,  Dra- 
guignan,  BrignoUes,  Gonfaron  et  Vidauban, 
c'est-à-dire  à  peu  près  toutes  les  villes  et  tous  les 
villages  de  la  région  traversée. 

C'est  très- vraisemblablement  cette  dernière  loca- 
lité qui  est  la  vraie  station  romaine;  et  ce  qui, 
dans  tous  les  cas,  est  absolument  certain,  c'est 
que,  à  partir  de  Fréjus,  la  voie  Aurélienne  quit- 
tait le  littoral,  suivait  à  peu  près  le  cours  de 
TArgens  et  serpentait  dans  la  plaine  qui  s'étend 
au  Nord  des  montagnes  des  Maures.  A  peu  de 
chose  près,  le  tracé  est  le  même  que  celui  de  la 
route  moderne  qui  la  traverse  plusieurs  fois,  se 
confond  soavent  avec  elle,  et  dont  plusieurs  tron- 
çons ont  longtemps  porté  le  nom  de  Camîn 
Aourelian  qui  s'explique  ainsi  de  lui-même. 

Après  Forum  Voconii  on  arrivait  à  Matavonum 
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OU  Matavo.  Le  petit  village  qui  porte  le  nom  assez 
provençal  de  Cabasse,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  rissole,  paraît  être  remplacement  de  cette  sta- 
tion, qui  n'était  d'ailleurs  qu'un  simple  relais,  ce 
qu'on  appelait  une  mutatio.  On  y  a  découvert, 
on  y  découvre  tous  les  jours  de  nombreux  restes 
d'antiquités,  médailles  à  Peffigie  des  empereurs 
du  premier  et  du  deuxième  siècle,  inscriptions 
funéraires,  tombeaux,  débris  de  poteries  et  pierres 
milliaires  encore  posées  sur  la  voie.  Tous  ces 
témoins  du  passé  permettent  d'affirmer  avec  cer- 
titude que  ce  n'est  pas  ailleurs  qu'il  faut  chercher 
le  vicus  gaulois  dont  les  Romains  firent  une 
station  militaire,  et  dont  le  souvenir  est  consacré 
par  une  importante  inscription  en  Thonneur  de 
remj)ereur  Caligula,  conservée  dans  l'humble 
cimetière  de  Gabasse  (i). 

A  partir  de  Matavo,  la  voie  Aurélienne  se  con- 
fond presque  avec  l'ancienne  route  tracée  sur  les 
cartes  de  Cassini.  Une  borne  milliaire  trouvée  en 
1789  à  Brignolles  même  (2)  prouve  qu'elle 
passait  aux  abords  de  cette  petite  ville,  dont  il 
n'est  fait  cependant  aucune  mention  dans   les 


(l)  PRO  SALVTE 

G  .  CAESARIS   GERMAN 

F . GERMANIC  .  AVGVST 

PAGVS   MATAVONICVS 

(Inscription  de  Cabasse.) 
(2)  Rabou,  Mémoire  sur   V ancienne  voie  Aurélienne. 
Op.  cit. 
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Itinéraires.  Elle  se  dirigeait  ensuite  vers  Tourves, 
Turris  ou  ad  Turrem,  Là  se  dressent  encore  les 
ruines  du  château  du  moyen  âge,  Castrum  de 
Turreris,  dont  le  nom  est  presque  identique  avec 
le  Turris  romain.  Malgré  quelques  controverses 
et  une  tentative  d'assimilation  entre  Turris  et 
Saint-Maximin ,  la  présence  de  quelques  tom- 
beaux romains,  des  restes  de  petits  monuments 
dédiés  à  des  divinités  domestiques,  les  débris 
même  d'un  temple  consacré  à  Jupiter,  et  une 
pierre  milliaire  portant  le  nom  de  Pempereur 
Néron  (i  ) ,  ne  permettent  pas  de  douter  du  passage 
de  la  voie  Aurélienne. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  station  avant  Aix, 
Aquœ  Sextiœ.  Elle  porte  le  nom  de  Tegulata, 
qui  signifie  littéralement  la  Tuilerie,  sans  qu'on 
ait  pu  très-nettement  expliquer  cette  étymologie. 
Par  un  prodige  incroyable,  les  antiquaires  sont  ici 
d'accord,  et  c'est  au  hameau  delà  Grande  Pégière 
qu'ils  placent  tous  cette  dernière  halte  de  la  voie 
romaine.  On  y  voit  encore  les  débris  du  monu- 


(l)  NERO   CLAVDIVS 

DIVI  CLAVDI .  F. 

GERMANICI   CAESAR 

NEP  .  TI  .  CAESARIS  AVG 

PRON  DIVI  AVG  ABNE 

CAESAR  AVG  GERMANIC 

PONTIF  MAX  TR^_POT  .  IIII 

IMP  un  COS  III   P.  P. 

RESTITVIT 

(Inscript,  de  Tourves.) 
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ment  élevé  à  Marius  (i)  en  l'honneur  de  la  célèbre 
victoire  remportée  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons; 
et  après  un  parcours  de  seize  milles,  on  arrive  à 
Aix,  la  ville  la  plus  importante  de  la  Province. 

La  voie  Aurélienne  se  séparait  à  Aix  en  deux 
branches  :  Tune  se  dirigeait  d'abord  vers  le  Sud , 
entrait  à  Marseille,  contournait  l'étang  de  Berre, 
passait  aux  Fosses  Mariennes  et,  remontant  vers 
le  Nord,  traversait  ensuite  le  désert  de  la  Crau; 
l'autre,  continuant  au  contraire  sa  direction  de 
TEst  à  l'Ouest,  longeait  les  versants  méridionaux 
de  la  chaîne  de  la  Trévaresse  et  des  Alpines.  Ces 
deux  bifurcations  se  réunissaient  de  nouveau  non 
loin  du  petit  village  d'Aureilles,  Tericiœ,  et  péné- 
traient ensemble  à  Arles.  C'était  là  que  se  termi- 
nait la  voie  Aurélienne;  après  Arles  on  passait 
le  Rhône,  la  route  prenait  le  nom  de  voie  Domi- 
tienne  et  conduisait  en  Espagne. 

Ainsi,  en  résumé,  la  grande  voie  stratégique  et 
militaire  de  la  Provence  franchissait  les  derniers 
contre-forts  des  Alpes  à  Tun  des  points  les  plus 
bas  de  la  grande  chaîne,  en  vue  de  la  mer,  in  Alpe 
maritima,  serpentait  en  corniche  jusqu'au  Var, 
et  ses  étapes  dans  la  Gaule  transalpine  étaient 
Antibes,  Antipolis,  —  la  Napoule,  ad  Horrea, 


(i)  On  voyait  sur  ce  monument  une  statue  représentant 
Marius  porté  en  triomphe  sur  un  bouclier  en  forme  de 
tuile.  C'est  peut-être  Jà  qu'il  faut  chercher  Pexplication 
du  mot  Tegulata, 
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—  Fréjus  ,  Forum  Julii,  —  Vidauban,  Forum 
Voconii,  —  Gabasse,  Matavonum,  —  Tourves, 
ad  Turrem,  —  la  Grande  Pégière,  Tegulata,  — 
et  Aix,  Aquœ  Sextiœ. 

XI 

Gerte  route  magistrale  n'était  pas  la  seule. 

Par  la  douceur  de  son  climat  et  la  fertilité  de 
son  territoire ,  toute  cette  région  de  la  Provence , 
qui  correspond  aujourd'hui  à  la  zone  littorale  des 
départements  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes,  était 
devenue,  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  Gaule  méridionale,  un  séjour  de  prédi- 
lection pour  les  patriciens  de  Rome.  Les  séna- 
teurs et  les  consulaires  y  possédaient  de  riches 
domaines  ;  et  bientôt  des  villas  et  des  bourgs  assez 
populeux  furent  construits  dans  toutes  les  petites 
vallées.  Il  est  dès  lors  impossible  de  mettre  en 
doute  que  des  chemins  de  service  de  tout  ordre 
aient  sillonné  le  territoire.  On  en  trouve  d'ail- 
leurs partout  les  vestiges  ;  et  les  idiomes  proven- 
çaux ont  conservé  les  noms  de  Camin  roumiou, 
chemin  romain,  et  de  Camin  ferra,  chemin  ferré, 
à  ces  tronçons  de  routes  secondaires  dont  il  est 
bien  difficile  de  dire  aujourd'hui  le  nombre  et 
de  retrouver  tous  les  tracés  avec  une  entière  exac- 
titude (i). 

(i)  Ce  nom  de  Camin  ferra,  chemin  ferré,  est  carac- 
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La  plus  importante  de  ces  voies  secondaires, 
la  seule  d'ailleurs  qui  soit  indiquée  sur  la  Table 
de  Peutinger,  conduisait  à  Riez,  Reii  Apolli^ 
nares.  Riez  était  une  colonie  romaine  impor- 
tante, fondée  par  Jules  César,  rétablie  et  augmen- 
tée par  Auguste.  L'embranchement  se  soudait  à 
la  voie  Aurélienne  en  deux  points  différents,  à 
Vidaubaa  et  au  Muy.  —  Le  tronçon  qui  partait 
de  Vidauban  traversait  la  rivière  d'Argens  sur 
un  pont  dont  des  vestiges  notables  et  incontestés 
subsistent  encore  un  peu  au-dessous  du  pont 
actuel,  passait  à  gué,  et  presque  toujours  à  sec  le 
ruisseau  de  Fleurieye,  se  dirigeait  vers  les  Arcs 
et  aboutissait  à  Trans. 

Le  tronçon  qui  partait  du  Muy  desservait  spé- 
cialement le  port  de  Fréjus;  il  remontait  toute  la 
vallée  de  la  Nartubie  et  venait  à  Trans  se  réunir 
au  premier.  Les  deux  routes  n'en  faisaient  désor- 
mais plus  qu'une  seule.  Celle-ci  entrait  à  Dragui- 
gnan  par  la  porte  Romaine,  porta  Romana,  en 
sortait  par  la  porte  Aiguière ,  porf a  Aquaria,  et 
franchissait  ensuite  la  Nartubie  sur  un  pont  appelé 


téristique.  Il  fait  allusion  à  l'extrême  dureté  du  béton 
composant  le  nucleus  ou  noyau  qui  formait  la  couche 
supérieure  des  chaussées  romaines.  On  sait  aussi  que, 
dans  les  contrées  métallifères  comme  le  Var  et  les  Alpes- 
Maritimes,  on  ajoutait  bien  souvent  des  scories  de  fer  et 
des  débris  de  pierres  volcaniques  au  mélange  de  briques 
pilées  et  de  fragments  de  poteries  qui  composaient  cette 
couche  imperméable. 
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de  tout  temps  «  le  pont  des  Romains  »,  qu'une 
crue  violente  a  emporté  seulement  en  1827  et 
dont  il  reste  encore  une  culée,  qui  atteste  le  pas- 
sage de  la  voie.  Un  relais,  mutatio ,  se  trouvait 
d'après  la  Table  Théodosienne  à  Anteïs,  à  dix- 
huit  milles  de  Forum  Voconii;  c'est  le  bourg 
moderne  de  L'Antier  ou.  Lentier.  On  pénétrait 
ensuite  dans  le  pays  montagneux  des  Verrucini, 
dont  le  village  de  Verignon  a  conservé  le  nom.  Puis 
venait  Camp-.îuel,  Campus  Julii;  à  partir  de  ce 
point,  des  bornes  milliaires,  des  vestiges  de  voie 
très-apparents,  et  quelques  inscriptions,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  tracé.  La  route  traversait  la 
vallée  du  Verdon,  l'un  des  principaux  affluents 
de  la  Durance,  et  allait,  après  Riez,  rejoindre  la 
grande  route  d'Arles  en  Italie  par  les  Alpes  Cot- 
tiennes. 

On  sait  aujourd'hui  que  Toulon,  Telo  Mar- 
tius,  l'une  des  stations  importantes  de  l'itinéraire 
maritime,  était  aussi  relié  à  la  grande  route  du 
littoral,  et  un  embranchement  spécial  à  destina- 
tion de  ce  port  se  détachait  delà  voie  Aurélienne, 
toujours  à  Vidauban,  Forum  Voconii;  cette  loca- 
lité devenait  ainsi  un  point  de  croisement,  un 
poste  stratégique  de  premier  ordre.  La  voie  pas- 
sait au  Luc;  on  la  retrouve  en  plusieurs  endroits, 
sur  toute  sa  largeur,  à  peine  recouverte  d'une 
légère  couche  de  terre  végétale  ;  on  la  voit  s'en- 
gager dans  la  gorge  de  Gonfafon,  passer  près  de 
Pignans  pour  aboutir  à  Cuers,  et  dans  ce  dernier 
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pays  on  a  recueilli  de  nombreuses  monnaies  à 
Peffigie  de  Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien, 
Titus  et  Domitien.  Elle  laisse  à  droite  Carnoules 
et  le  Puget,  descend  au  pied  de  Solliès- Ville, 
s'infléchit  vers  le  Sud  et  vient  aboutir  au  port  de 
Toulon.  Elle  desservait  ainsi  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  de  l'Aille  et  la  plaine  riche  et  fertile 
qui  s'étend  au  pied  du  versant  Ouest  de  la  chaîne 
des  Maures.  Son  tracé,  comme  on  le  voit,  est 
identique  avec  celui  de  la  route  de  terre  moderne 
et  du  chemin  de  fer  de  Marseille  à  Menton. 

Il  est  de  même  absolument  inadmissible  que 
le  golfe  de  Saint-Tropez,  l'ancien  sinus  S  ambra' 
citanus  de  l'Itinéraire  maritime,  soit  resté  isolé 
du  centre  du  pays;  et  une  voie  spéciale  devait 
traverser  le  massif  des  Maures  et  relier  le  fond 
de  la  baie  oti  stationnaient  les  navires  avec  la  voie 
AurélienAe  oîi  campaient  les  légions. 

Une  charte  du  onzième  siècle,  qui  faisait  partie 
des  archives  du  monastère  de  Lérins,  mentionne 
un  ancien  chemin  public  allant  de  Grimaud  au 
Muy  qui  existait  déjà  depuis  longtemps  en  l'an 
looo;  et  il  est  plus  que  probable  que  les  chemins 
de  cette  malheureuse  époque,  pendant  laquelle  le 
territoire  de  la  Provence  était  livré  à  toutes  sortes 
de  dévastations  et  oti  on  se  préoccupait  beaucoup 
plus  de  détruire  les  routes  anciennes  que  d'en 
établir  de  nouvelles,  n'étaient  autres  que  les  voies 
de  communication  construites  quelques  siècles 
auparavant  par  les  conquérants  des  Gaules. 
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On  sait  en  outre  qu^il  existait  une  voie  parti- 
culière qui  partait  de  la  Napoule,  ad  Horrea,  se 
dirigeait  vers  Grasse  et  de  là  remontait  vers  le 
Nord. 

Une  autre  reliait  Antibes,  Antipolis,  à  Vence, 
Ventia,  l'ancienne  capitale  des  Nerusii,  et  rejoi- 
gnait en  ce  point  la  célèbre  voie  Julia  Augusta 
dont  le  nom  nous  est  confirmé  par  des  bornes 
milliaires  trouvées  dans  la  vallée  du  Laghet  et 
près  de  la  Turbie  (i);  et  il  résulte  même  assez 
nettement  de  recherches  toutes  récentes  que  cette 
dernière  voie,  qui  n'est  ni  sur  les  itinéraires  ni 
sur  la  carte  de  Peutinger,  et  qui  est  cependant 
mentionnée  par  Aristote,  Diodore  de  Sicile,  Silius 
Italiens,  Dion  Cassius  et  Ptolémée,  était  de  beau- 
coup la  plus  ancienne  communication  entre  la 
Gaule  et  l'Italie  (2). 

D'autres  routes  encore  existaient  très-certaine- 
ment; mais  Tétat  actuel  de  nos  connaissances 
archéologiques  ne  nous  a  pas  permis  jusqu'à  pré- 
sent de  les  retrouver.  On  peut  affirmer  toutefois, 
sans  crainte  d'erreur,  que,  partout  où  les  idiomes 
locaux  désignent  un  chemin  sous  les  noms  de 
camin  roumiou  ou  de  camin ferra,  on  se  trouve 


(i)  Voir  les  inscriptions  des  bornes  milliaires  de  la  voie 
Julia  Augusta,  dans  le  recueil  de  Carlone,  intitulé  :  Epi- 
graphie  gréco-massaliote  et  romaine ,  Nice,  1868. 

(2)  Ed.  Blanc,  Vence  et  la  voie  Julia  Augusta,  Nice, 
1877. 
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sur  Tassiette  d'une  ancienne  voie  romaine;  et 
l'expérience  a  démontré  que  des  fouilles  même 
très-superficielles  mettent -au  jour  en  ces  endroits 
des  débris  incontestables  remontant  à  quinze  ou 
vingt  siècles.  Toute  la  partie  méridionale  de  la 
Provence,  et  surtout  les  golfes  si  bien  abrités  de 
Nice,  d'Amibes,  de  la  Napoule,  ne  le  cédaient  en 
rien  comme  climat  et  comme  végétation  aux  plus 
belles  côtes  de  la  Sicile  et  de  Tltalie.  Ce  fut  pen- 
dant près  de  quatre  siècles  une  terre  de  prédilec- 
tion pour  ce  peuple  de  jouisseurs  effrénés  et  cette 
race  patricienne  qui  absorbaient  à  leur  profit 
toutes  les  richesses  du  monde.  Nul  doute  que 
leurs  villas  splendides,  leurs  bourgs  peuplés  d'es- 
claves, leurs  petits  ports  encombrés  de  marchan- 
dises de  luxe  ne  fussent  reliés  les  uns  aux  autres 
par  un  véritable  réseau  de  chemins  aussi  nom- 
breux, aussi  bien  entretenus  que  nos  routes 
modernes,  et  aboutissant  presque  tous  à  Tartère 
principale  de  la  province,  la  via  Aurélia,  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  l'itinéraire  précis  et 
détaillé. 

XII 

Les  routes  de  terre  ne  pouvaient  suffire  à  l'ac- 
tivité et  aux  besoins  de  la  population  gréco- 
romaine  de  la  Provence.  La  voie  Aurélienne 
avait  été  construite  plutôt  pour  le  mouvement 
des  troupes  et  des  convois  militaires  que  pour 
celui  des  marchandises  ordinaires,  et  le  cabotage 
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de  port  à  port  et  d'île  en  île  était  pour  le  com- 
merce une  route  plus  sûre,  plus  économique  et 
par  suite  plus  fréquentée. 

Depuis  TEspagne  jusqu'à  Nice,  les  colonies 
grecques  étaient  échelonnées  sur  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée;  et  les  Grecs,  qui  avaient 
conservé,  même  sous  Pempire,  une  réelle  indé- 
pendance et  avaient  gardé  le  monopole  de  toutes 
les  transactions  commerciales,  n'ont  en  général 
connu  d'autre  mode  de  transport  que  leurs  vais- 
seaux. La  côte  leur  appartenait.  Tout  ce  qui  était 
susceptible  de  trafic  était  entre  leurs  mains;  et 
en  fait,  malgré  le  régime  savant  et  sévère  de  l'ad- 
ministration romaine,  malgré  le  despotisme  des 
seigneurs  féodaux  et  les  ravages  des  Sarrasins,  et 
à  travers  toutes  les  vicissitudes  et  les  guerres 
sans  nombre  qui  ont  bouleversé  la  Provence,  un 
courant  de  sang  hellénique  n'a  cessé  de  circuler 
librement  depuis  bientôt  vingt  siècles  sur  ces 
rivages  pacifiquement  conquis,  à  Torigine  des 
temps  historiques,  par  les  navigateurs  phéniciens 
et  les  enfants  de  Tlonie. 

Marseille,  flanquée  de  ses  colonies  et  de  ses 
comptoirs,  était  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  une  des 
reines  de  la  Méditerranée,  et  les  flottes  romaines 
adoptèrent  sans  hésiter  la  route  suivie  par  les 
galères  massaliotes.  Ce  fut  l'itinéraire  officiel  de 
la  marine  impériale.  Il  nous  a  été  conservé  dans 
ses  moindres  détails,  et  c'est  lui  que  nous  sui- 
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vrons  dans  celte  partie  de  la  côte  de  la  Provence 
que  nous  allons  explorer  aujourd'hui  (i). 

Les  ports  naturels  de  Monaco  et  de  Villefranche, 
Nice,  Amibes,  les  îles  de  Lérins,  Fréjus,  le  golfe 
de  Saint-Tropez,  la  baie  de  Cavalaire,  la  petite 
rade  de  Bormes,  les  îles  d'Hyères  et  la  presqu'île 
de  Giens,  Toulon,  Tîle  des  Ambiez,  Tauroen- 
tum  aujourd'hui  disparu,  Ceyreste  que  Ton  place 
à  la  Ciotat,  Cassis,  l'île  Maïre  et  Marseille,  telles 
sont  les  étapes  que  nous  allons  parcourir  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  la  situation  ancienne  du 
littoral. 

XIII 

Celte  route  séduisante  et  si  fréquentée  autrefois 
n'existe  plus  aujourd'hui  qu'à  l'état  de  souvenir 
archéologique.  L'industrie  moderne  a  tellement 
perfectionné  les  transports  de  toute  nature  qu'on 
ne  sait  plus  s'arrêter  en  route;  et,  à  force  de  con- 
naître le  prix  du  temps,  on  a  fini  par  ne  plus 
savoir  en  jouir.  L'ancienne  et  poétique  Corniche 
des  Alpes  Maritimes  et  de  la  Ligurie  est  aujour- 
d'hui délaissée  pour  le  chemin  de  fer  de  Marseille 
à  Gênes. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  en  restant  sur  la  terre 
qu'on  peut  saisir  la  physionomie  des  rivages; 
c'est  pour  la  mer  que  les  villes  maritimes  ont  été 


(i)  Voir  le  tracé  de  Titinéraire  maritime  sur  la  carte 
placée  au  commencement  de  ce  volume. 
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faites  :  c'est  donc  par  mer  qu'il  faut  y  entrer. 
Mais  nous  n'avons  plus  aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  anciens,  un  service  de  cabotage 
avec  des  stations  régulières  qui  nous  permettent 
de  reconnaître  tous  les  détails  de  la  côte.  Tout 
le  monde  sait  que  les  magnifiques  paquebots  de 
Marseille,  à  peine  sortis  du  port  de  la  Joliette, 
prennent  le  large,  décrivent  une  immense  courbe, 
perdent  la  terre  de  vue  et  ne  la  retrouvent  qu'à 
de  rares  intervalles  à  Gênes,  en  Corse,  en  Algérie, 
en  Egypte  ou  en  Orient.  Les  voyages  ne  sont 
plus  aujourd'hui  qu'une  question  de  temps,  de 
mal  de  mer  et  d'argent. 

Prenons  donc  une  de  ces  modestes  barques  de 
pêche  dont  la  forme  et  la  voilure  n'ont  pas  varié 
depuis  plus  de  vingt  siècles  à  la  surface  de  toutes 
les  mers  latines;  et,  de  même  que  celui  qui  veut 
connaître  la  Grèce  antique  doit  délaisser  les  sen- 
tiers battus  et,  Pausanias  à  la  main,  escalader  les 
collines  rocheuses,  suivre  à  pied  le  lit  desséché 
des  torrents  et  gravir  les  escarpements  ruinés  des 
acropoles ,  nous  irons  de  port  en  port  et  d'île  en 
île,  fidèles  à  l'itinéraire  maritime  suivi  il  y  a 
deux  mille  ans  par  les  navigateurs  grecs  et  phé- 
niciens. 

Nous  relâcherons  avec  le  mauvais  temps,  nous 
nous  reposerons  avec  la  nuit,  nous  prendrons 
terre  dans  toutes  les  anses  et  nous  remonterons 
le  cours  inférieur  des  vallées. 

Les  vieux  portulans,  les  cartes  anciennes,  les 
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descriptions  des  géographes  et  les  récits  des  histo- 
riens seront  nos  meilleurs  et  nos  seuls  compa- 
gnons de  route.  Nous  retrouverons  ainsi  les 
souvenirs  du  passé,  les  traces  des  générations  dis- 
parues, et  dans  cette  lumineuse  atmosphère  de  la 
Provence  maritime,  imprégnée  de  soleil  et  de 
parfums,  nous  verrons  la  vie  exubérante  renaître 
sur  toutes  les  ruines  et  la  nature  toujours  jeune 
revêtir  son  éternelle  parure  et  ses  plus  éblouis- 
santes couleurs. 
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Le  cap  Croizette,  Zao  promontorium.  —  Archipel  littoral.  —  L'île 
Maïre,  Immadras  positio. —  Vestiges  de  ruines  romaines.  —  Les 
fiords  de  Provence  :  Sormiou,  Morgiou,  Port-Miou.—  La  calan- 
que de  Port-Miou  ;  sa  légende. 

Cassis,  Carcisis  portus.  —  Les  anciennes  pêcheries  de  corail.  — 
Exploitation  romaine  de  la  pierre  de  Cassis.  —  Etat  actuel  du  port. 

Ceyreste  et  la  Ciotat,,  Citharista  portus.  —  L'oppidum  de 
Ceyreste  et  la  Marine,  —  Descente  des  Lombards  et  des  Sar- 
rasins. —  Le  port  moderne  et  les  ateliers  de  construction  des 
Messageries  maritimes. 


I 

La  rade  de  Marseille,  qui  est  depuis  vingt-cinq 
siècles  un  des  principaux  foyers  d'attraction  du 
commerce  maritime  de  PEurope  méridionale,  de 
l'Asie  et  d'une  grande  partie  de  l'Orient,  occupe 
a  peu  près  le  milieu  de  notre  littoral  français 
méditerranéen.  Ce  littoral,  ainsi  qu'on  peut  s*en 
rendre  compte  en  jetant  les  yeux  sur  la  première 
carte  venue,  présente  dans  son  ensemble  une 
ligne  sinueuse  à  double  courbure;  à  l'Ouest, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  bouches  multiples 
du  Rhône,  c'est  un  enfoncement;  du  côté  de  l'Est 
au  contraire,  entre  le  cap  Couronne  et  la  fron- 
tière italienne,  c*est  une  saillie  en  mer.  Le  vieux 
port  de  la  ville  phocéenne  est  heureusement  situé 
au   point  oti  la  courbe  concave  se  soude  à  la 
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courbure  convexe;  c'est  ce  que  les  géomètres 
appellent  dans  leur  langage  précis  un  point  de 
passage;  et  ce  point  est  ici  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  correspond  en  même  temps  à  un 
changement  dans  la  constitution  géologique  et 
dans  l'aspect  général  de  la  côte.  C'est  au  golfe 
de  Marseille  en  effet  que  finit  la  grande  zone 
sablonneuse  du  golfe  de  Lyon;  c'est  là  aussi  que 
commence  la  côte  rocheuse  de  Provence. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  l'Italie,  cette  côte 
présente  un  relief  plus  accentué,  et  le  dessin  en 
devient  plus  harmonieux.  C'en  est  fini  de  l'im- 
mense et  monotone  appareil  littoral  aux  dunes 
mouvantes  et  aux  landes  indécises.  Plus  de  ter- 
rains vagues  et  détrempés,  plus  de  marais  sau- 
mâtres,  ni  d'étangs  à  moitié  corrompus.  La  limite 
entre  l'élément  liquide  et  la  terre  est  désormais 
nettement  arrêtée.  La  mer,  qui  jusque-là  venait 
mourir  sur  une  plage  basse  et  sans  profondeur, 
roule  désormais  ses  vagues  puissantes  jusqu'au 
pied  des  falaises  taillées  à  pic.  Les  rochers  plon- 
gent verticalement  au-dessous  de  la  couche  unie 
des  eaux.  Les  embarcations  de  pêche  accostent 
facilement  la  ligne  même  du  rivage,  et  les  vais- 
seaux de  haut  bofd  peuvent  mouiller  le  plus  sou- 
vent à  quelques  encablures  de  la  côte. 

II 

Depuis  Marseille  jusqu'à  la  limite  des  départe- 
ments des  Bouches-du- Rhône  et  du  Var,  l'ar- 
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chitecture  rocheuse  du  littoral  appartient  à  la 
formation  géologique  connue  sous  le  nom  d'épo- 
que secondaire  ;  les  roches  calcaires  s'étagent  et  se 
découpent  en  falaises  aux  arêtes  heurtées  et  aux 
formes  bizarres. 

Le  promontoire  de  Croizette ,  le  Bec  Sormiou , 
le  cap  Morgiou,  la  Pointe  Pin  en  avant  de  Cassis 
et  le  Bec  de  l'Aigle  qui  commande  l'entrée  de  la 
baie  de  la  Ciotat  s'avancent  en  mer  semblables 
à  des  sauriens  monstrueux,  et  aucune  forme 
vivante  ne  peut  donner  l'idée  de  ces  colosses 
de  pierre  qui  défendent  la  côte  comme  de  vérita- 
bles bastions.  Dans  l'intervalle,  de  petits  caps 
secondaires  et  une  succession  ininterrompue  d'é- 
chancrures  et  d'enfoncements  forment  d'excel- 
lents abris  pour  les  navires  de  pêche  en  cas  de 
mauvais  temps;  mais  l'absence  de  toute  plage, 
le  manque  absolu  de  terre  végétale,  l'éloignement 
des  coteaux  boisés  et  les  difficultés  d'accès  de 
tous  côtés  les  rendent  tout  à  fait  impropres  à 
l'établissement  de  ports  même  de  la  plus  faible 
importance. 

Il  est  difficile  en  eflfet  de  trouver  une  côte  plus 
abrupte.  La  falaise  est  nue,  stérile,  impitoyable. 
On  essayerait  en  vain  de  la  gravir  à  pied  ;  c'est 
un  immense  mur  de  rempart,  et  on  ne  pourrait 
le  plus  souvent  l'escalader  qu'avec  des  échelles  de 
corde  et  au  prix  des  plus  grands  dangers. 

Le  massif  crétacé  de  la  Carpiane,  qui  se  dresse 
au  Sud-Ouest  de  Marseille,  est  d'une  sécheresse 
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toute  provençale;  la  région  est  inculte,  presque 
déserte.  Les  crêtes  supérieures  de  la  montagne, 
qui  ne  dépassent  pas  une  altitude  de  600  mètres, 
sont  seules  couvertes  de  pins  dont  la  verdure 
sombre  se  détache  très-nettement  sur  la  roche 
d'un  gris  cendré  presque  bleuâtre  ;  mais  les  flancs 
sont  abruptes  et  dénudés,  et,  du  côté  du  Nord, 
s'abaissent  presque  à  pic  vers  la  banlieue  de 
Marseille,  que  les  irrigations  ont  transformée 
depuis  trente  ans  en  un  magnifique  jardin. 
En  regard  de  la  mer,  les  gorges  moins  profon- 
des, mais  tout  aussi  sauvages,  viennent  aboutir  à 
une  sorte  de  plateau  pierreux  et  bosselé  qui  forme 
une  immense  terrasse;  et  c'est  à  peine  si  dans  les 
creux  de  ces  vallons,  encombrés  de  cailloux  et  de 
blocs  roulants,  quelques  amandiers  souflfreteux 
et  de  longues  files  d'oliviers  rabougris  rappellent 
le  sol  de  la  Provence. 

Le  cap  Croizette  (i),  le  plus  avancé  de  cette  ter- 
rasse, l'ancien  Zao  promontorium  de  Pline,  porte 
encore  des  traces  de  ruines,  désignées  sous  le 
nom  de  Marsilho-  Veyré.  Çà  et  là  quelques  débris 
de  murs  à  pierres  sèches,  des  blocs  énormes  et 


(i)  Le  nom  de  Croizette  est  assez  répandu  sur  les  côtes 
de  Provence  et  de  Languedoc.  Le  petit  grau,  où  s*est  em- 
barqué saint  Louis,  dans  le  golfe  d'Aiguesmortes,  s'ap- 
pelle Grau-de-Croizette.  (Voir  les  Villes  mortes  du  golfe 
de  Lyon,  ch.  xi.)  Le  promontoire  qui  sépare  la  baie  de 
Cannes  du  golfe  Jouan  porte  aussi  le  nom  de  pointe  de  la 
Croizette.  (Voir  plus  loin,  ch.  vin.) 
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alignés,  qui  ont  été  très-certainement  transportés 
à  bras  d'hommes  sur  la  crétedu  plateau ,  semblent 
dessiner  Tenceinte  d'un  oppidum  tout  à  fait  pri- 
mitif; quelques  archéologues  ont  cru  même  y 
retrouver  des  fragments  de  poteries  celtiques  (i), 
et  il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de  penser  que 
cette  plate-forme,  qui  domine  à  la  fois  la  terre  et 
la  mer,  a  été  un  lieu  de  campement  ou  un  obser- 
vatoire, castellum,  spécula,  des  premières  popu- 
lations liguriennes;  toutefois  les  vestiges  sont 
assez  confus  et  très-clair-semés  ;  et  il  faut  un  peu 
d'imagination  et  une  assez  forte  dose  de  complai- 
sance étymologique  pour  donner  à  ces  ruines 
l'importance  d'une  Massalia  primitive  (Massilia 
vêtus?) ^  berceau  de  la  colonie  grecque  ou  phéni- 
cienne. 

III 

Lorsqu'on  envisage  dans  son  ensemble  le  relief 
orographique  du  globe,  on  voit  les  pentes  des 
montagnes  s'abaisser  vers  la  mer^par  degrés  in- 
sensibles ,  se  continuer  bien  au-dessous  du  plan 
d'inondation  qui  cache  à  nos  yeux  plus  des 
deux  tiers  de  la  surface  de  la  terre;  et  la 
sonde,  qui  permet  de  relever  avec  exactitude 
le  relief  du  sol  recouvert  par  les  eaux,  accuse, 
dans  les  profondeurs  sous-marines  et  à  une  très- 
grande  distance  de  la  côte,  des  vallées  principales 

(i)  I.  Gilles,  Marseille  depuis  trois  mille  ans. 
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et  secondaires,  comme  celles  que  nous  voyons 
sur  la  terre,  des  gorges  profondes,  des  pitons  et 
des  sommets  qui  ont  fait  évidemment  partie  du 
massif  continental. 

Les  îles,  les  îlots  et  les  écueîls  rocheux  situés 
dans  le  voisinage  immédiat  des  côtes  en  sont  donc 
une  dépendance  naturelle  et  un  véritable  prolon- 
gement. 

Ils  présentent  en  effet  les  mêmes  aspects  et  le 
même  relief  que  la  partie  du  continent  qui  leur 
fait  face  ;  ils  ont  la  même  constitution  géologique, 
la  même  flore,  les  mêmes  espèces  vivantes  ou 
fossiles. 

Lorsque  ces  sommets  n'atteignent  pas  le  niveau 
des  basses  mers,  ils  constituent  des  récifs  très- 
dangereux,  séparés  entre  eux  par  des  passes  navi- 
gables, que  les  ingénieurs  hydrographes  ont  soin 
de  noter  avec  précision  sur  toutes  les  cartes  à 
Pusage  des  navigateurs.  Souvent,  ils  affleurent  la 
surface  même  de  Teau,  émergent  ou  disparaissent 
pendant  quelques  heures,  suivant  les  hauteurs  et 
les  variations  des  marées,  et  ne  révèlent  alors 
leur  présence  que  par  une  écume  blanchissante , 
lorsque  la  mer  houleuse  brise  ses  vagues  contre 
ces  écueils  cachés. 

D'autres  fois,  enfin,  leur  relief  est  tellement 
prononcé  qu'ils  dominent  la  surface  des  plus 
hautes  mers  ;  ce  sont  alors  de  véritables  îlots. 

On  peut  donc  considérer  que  la  région  mari- 
time d'une  côte  rocheuse  est  en  général  précé- 
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dée  d'un  archipel  presque  continu,  soit  visible, 
soit  caché,  nous  pourrions  même  dire  de  trois 
sortes  d^archipels,  si  on  classe  les  îlots  qui  les 
composent  par  rapport  à  la  surface  de  la  mer; 
car,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il  y  a  tout 
à  la  fois  un  archipel  sous-marin ,  toujours  invisi- 
ble, composé  de  récifs  submergés  ;  —  un  archipel 
à  fleur  d'eau,  tour  à  tour  noyé  ou  découvert, 
suivant  les  oscillations  de  la  couche  liquide  ;  — 
un  troisième  archipel  enfin  toujours  apparent, 
comprenant  les  îles  rocheuses,  les  crêtes  et  les 
sommets  dont  Taltitude  dépasse  le  niveau  des 
plus  hautes  mers. 

C'est  naturellement  aux  abords  des  caps  avan- 
cés que  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  les 
îles  et  les  récifs,  semblables  à  des  fragments  de  la 
côte  dont  ils  auraient  été  violemment  détachés. 

Le  cap  Croizette,  qui  est  le  dernier  contre-fort 
de  la  chaîne  de  la  Carpiane,  n'est  ainsi  séparé  de 
l'île  Maïre  que  par  un  étroit  défilé  de  quelques 
centaines  de  mètres  dans  lequel  les  barques  de 
pêche  seules  peuvent  s'engager.  A  côté  se  trouve 
la  petite  île  de  Tiboulen  ;  un  peu  plus  au  Sud-Est, 
trois  îles  plus  importantes,  Riou,  Calseragne 
et  Jarros,  dressent  leurs  arêtes  dénudées;  tout 
autour  émerge  un  grouge  d'îlots  perdus  sans 
importance,  et,  à  six  kilomètres  au  large,  le  récif 
du  Planier,  qui  dépasse  à  peine  de  quelques  mètres 
la  nappe  bleue  du  golte  de  Marseille ,  peut  être 
considéré  comme   la   sentinelle  avancée  de   la 
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chaîne  de  Saint-Cyr,  dont  la  Carpiane  est  une 
des  crêtes  les  plus  élevées. 

Cet  archipel  —  en  tout  quatorze  à  quinze  ro- 
chers —  est  aujourd'hui  presque  désert.  Il  est 
très-probable  toutefois  qu'il  existait  jadis  dans 
ces  îles  quelques  établissements.  La  navigation 
ancienne  n'était  pas  comme  la  nôtre,  à  grande 
portée.  On  côtoyait  le  rivage;  on  allait  surtout 
d'île  en  île;  et  Tîle  Maïre  notamment  est  si- 
gnalée dans  l'itinéraire  maritime  d'Antonin, 
sinon  comme  un  port,  du  moins  comme  une 
positio,  c'est-à-dire  un  lieu  de  relâche  presque 
obligatoire  pour  les  navires  qui  se  rendaient  à 
Marseille.  Son  nom,  Immadras  positio ,  indique 
même  qu'il  y  avait  en  cet  endroit  une  pêcherie  à 
poste  fixe  ;  elle  a  conservé  pendant  tout  le  moyen 
âge  la  désignation  d'île  de  la  Madrague,  insula 
Mandrœ  (i)  ;  et  on  trouve  encore  soit  dans  l'île, 
soit  dans  le  creux  de  Calalongue,  situé  sur  la 
côte  qui  lui  fait  face,  des  ruines  et  des  fragments 
de  briques  romaines  qui  indiquent  des  habita- 
tions plus  ou  moins  importantes  (2). 


(i)  Madrague ,  autrefois  Mandrague,  vient  de  pwcvôpa, 
enclos,  et  de  àyo),  amener  dans,  d'où  les  Latins  ont  fait  man- 
dra  aquce,  qui  signifie  enceinte  d'eau,  parc  de  pêche.  Une 
madrague  est,  en  effet,  une  vaste  enceinte,  composée  de 
très-grands  filets  ayant  quelquefois  plusieurs  kilomètres  de 
développement,  partagée  par  d'autres  filets  en  plusieurs 
cloisons,  et  que  les  pêcheui»  disposent  avec  beaucoup 
d'art  le  long  des  côtes  pour  Ja  pêche  du  thon. 

(2)  Statistique  des  Bouchts-du-Rhône,  t.  II,  1.  III,  ch.  xiii. 
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Deux  de  ces  îlots  cependant  portent  l'empreinte 
de  la  civilisation  moderne.  Le  récif  du  Planier, 
dont  Passîette  n'a  que  quelques  centaines  de 
mètres  de  superficie,  a  été  utilisé  comme  soubas- 
sement d'un  phare.  Sur  ce  socle  puissant  s'élève 
une  tour  cylindrique  de  quarante  mètres  de  hau- 
teur ;  le  feu  scintille  et  s'éteint  de  demi-seconde 
en  demi-seconde  et  projette  son  cercle  de  lumière 
à  plus  de  trente  milles  marins.  Deux  gardiens, 
assez  semblables  à  des  naufragés  sur  une  épave, 
veillent  Jour  et  nuit  sur  cet  écueil  si  dangereux, 
auquel  l'industrie  moderne  a  donné  une  sorte  de 
vie  bienfaisante. 

L'île  de  Riou,  plus  étendue,  possède  une  bat- 
terie inoffensive;  et,  comme  conséquence  natu- 
relle, un  agent  du  service  de  la  guerre  y  réside  à 
demeure  et  constitue  le  personnel  militaire  chargé 
de  la  défense  de  la  côte,  tant  que  celle-ci  n'est 
pas  attaquée. 

Toutes  les  autres  parties  de  l'archipel  sont 
absolument  désertes.  Le  sol  est  nu.  Aucune  vé- 
gétation. Ni  hommes,  ni  animaux.  Seuls,  les 
oiseaux  de  mer  viennent  s'y  reposer  pendant  les 
tempêtes,  y  cachent  leurs  nids  dans  les  fentes 
des  rochers,  plongent  avidement  au  milieu  des 
vagues,  et,  les  ailes  encore  mouillées  de  leur 
écume,  décrivent  à  la  surface  de  l'eau  des  courbes 
incessantes  en  déchirant  l'air  de  leurs  cris  rau- 
ques  et  perçants. 
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IV 


La  falaise  calcaire  qui  se  développe  depuis  le 
cap  Croizette  jusqu'au  Bec  de  l'Aigle  a  cela  de 
particulier  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  une 
côte  méridionale,  encore  moins  à  une  côte  de 
Provence  ;  elle  a  toute  la  rigidité  et  présente  les 
âpres  dentelures  d'une  côte  du  Nord. 

Cette  singulière  anomalie  mérite  d'être  expli- 
quée. On  sait  aujourd'hui  que  la  ligne  sinueuse 
des  rivages  de  toutes  les  mers  du  globe  n'est  pas 
absolument  fixe,  qu'elle  oscille  de  siècle  en  siècle, 
avançant  d'un  côté,  reculant  de  l'autre,  s'élevant 
ou  s'abaissant  tour  à  tour  suivant  les  mouve- 
ments très-lents  de  la  frêle  écorce  solide  sur 
laquelle  nous  nous  agitons.  En  réalité,  ce  que 
nous  voyons  de  notre  monde  habité  n'est  qu'un 
épiderme  assez  mince  qui  flotte  comme  un  radeau 
sur  un  immense  sphéroïde  composé  de  matières 
liquides  et  gazeuses ,  et  ce  radeau  mobile  est  par 
conséquent  animé  de  mouvements  uniformes 
d'une  incalculable  puissance,  très-nettement  per- 
ceptibles après  un  certain  nombre  de  siècles. 

«  Durant  chaque  période  géologique  la  surface 
continentale,  immobile  en  apparence,  se  redresse 
en  certains  endroits  à  une  grande  hauteur,  au- 
dessus  de  l'Océan;  ailleurs  elle  s'abîme  sous  les 
eaux;  partout  l'antique  relief  et  les  contours  du 
sol  se  modifient  lentement;  et  la  «  terre  patiente  w, 
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qui  semble  rouler  inerte  dans  l'espace,  travaille 
sans  relâche  à  modifier  la  forme  de  ses  mers  et 
de  ses  rivages  (i).  » 

Lorsque  notre  globle  est  sorti  de  la  dernière 
grande  convulsion  qui  a  inauguré  notre  époque 
actuelle,  celle  que  Ton  désigne  scientifiquement 
sous  le  nom  de  période  quaternaire,  la  distri- 
bution générale  des  eaux  et  des  continents  était  à 
peu  près  telle  que  nous  la  connaissons  aujour- 
d'hui ;  mais  les  limites  mêmes  des  rivages  étaient 
moins  régulière?  et  beaucoup  plus  dentelées.  On 
peut  d^ailleurs  très-aisément  se  figurer  ce  que 
pouvait  être  cette  ligne  tourmentée  des  anciens 
rivages,  en  imaginant  que,  par  une  brusque  révo- 
lution, les  eaux  de  la  mer  s^élèvent  subitement 
d^une  centaine  de  mètres  par  exemple  (2).  Les 
vallées  des  fleuves  seraient  alors  inondées  jusqu'à 
une  très-grande  distance  des  rivages  actuels;  et 
on  verrait  partout  se  dessiner  des  golfes  très- 
allongés,  auxquels  viendraient  aboutir  des  gorges 
latérales,  et  qui  présenteraient  des  ramifications 
très-variées  de  baies  étroites  et  de  couloirs 
resserrés  entre  des  lignes  de  falaises  souvent  très- 
rapprochées.  Ces  pénétrations  profondes  de  la 
mer  dans  Tintérieur  des  continents  sont  désignées 
sous  le  nom  de  fiords,  et  caractérisent  encore 


(i)  Elisée  Reclus,  les  Oscillations  du  sol  terrestre. 
(2)  Dans  cette  hypothèse,  les  eaux  marines  remonte- 
raient rétroite  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Valence. 
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de  nos  jours,  d^une  manière  toute, spéciale,  les 
côtes  rocheuses  de  la  Scandinavie,  du  Groenland 
et  de  toutes  les  régions  polaires. 

Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'origine  de  notre 
période  quaternaire,  l'ensemble  des  rivages  de  la 
terre  présentait  partout  un  relief  aussi  accentué. 
Les  côtes  de  ces  époques  primitives  n'avaient  pas 
encore  de  plages;  elles  n'avaient  que  des  fiords, 
et  ces  fiords  ont  presque  partout  disparu.  Le 
comblement  de  ces  défilés  et  de  ces  golfes  a  été 
l'œuvre  du  temps.  D'un  côté,  la. mer  a  provoqué 
l'érosion  des  falaises,  a  détruit  les  caps  et  les  pro- 
montoires et  a  déterminé,  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  des  écroulements  de  blocs  et  de 
rochers;  et  tous  ces  débris  incessamment  rema- 
niés par  les  vagues,  au  pied  même  des  escarpe- 
ments auxquels  ils  avaient  été  arrachés,  ont  fini 
par  se  réduire  en  sable  et  en  galet.  D'autre  part, 
les  torrents  et  les  fleuves  ont  charrié  à  leurs 
embouchures  des  quantités  innombrables  de 
matières  minérales  qui  se  sont  arrêtées  devant  la 
masse  immobile  des  eaux  de  la  mer  et  ont  été 
régulièrement  distribuées  le  long  de  la  côte  par 
les  courants  littoraux;  tous  ces  sédiments  et  ces 
débris,  dont  le  volume  incalculable  s'accroît  sans 
cesse,  ont  commencé  par  combler  les  baies  les  plus 
étroites,  ont  déterminé  peu  à  peu  la  création  de 
plages  adoucies  au  devant  des  falaises  et  ont  fini, 
dans  certains  cas,  par  projeter,  en  avant  même 
des  embouchures  des  fleuves ,  des  protubérances 
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énormes  dé  terres  récentes  qui  sont  de  véritables 
domaines  conquis  sur  la  mer.  Tels  sont  les  deltas 
du  Nil ,  du  Rhône ,  du  Pô ,  les  bras  gigantesques 
du  Danube  et  du  Mississipi;  telles  aussi  les  plus 
petites  saillies  d'alluvions  que  Ton  voit  à  Pem- 
bouchure  des  plus  modestes  cours  d'eau. 

La  mer  qui  pénétrait,  à  lorigine  des  temps, 
dans  l'intérieur  des  terres  recule  donc  sans  cesse, 
et  le  contour  des  rivages  se  modifie  tous  les  Jours 
suivant  des  lois  parfaitement  établies.  Ce  travail 
séculaire  est  extrêmement  lent,  mais  il  est  continu 
et  progressif.  Il  a  déjà  transformé  en  plages 
immenses  tous  les  rivages  de  la  zone  équatorislle 
et  la  plus  grande  partie  de  la  zone  tempérée;  il 
est  naturellement  beaucoup  moins  avancé  dans 
les  régions  circumpolaires  où  les  côtes,  à  peine 
dégagées  des  glaces  qui  les  protègent,  ont  conservé 
toutes  leurs  aspérités. 

Les  conditions  de  transformation  d'une  côte 
rocheuse  en  une  plage  adoucie  peuvent  donc  se 
formuler  d'une  manière  très-nette.  Il  faut  d'abord 
que,  pendant  une  assez  longue  suite  de  siècles, 
la  côte  ait  été  battue  en  brèche  par  les  assauts 
répétés  de  la  mer;  il  est  nécessaire  ensuite  que  les 
roches  constitutives  des  falaises  soient  d'une 
nature  assez  friable  pour  pouvoir  être  désagrégées 
par  le  choc  des  vagues;  il  faut  enfin  que  des 
fleuves  et  des  torrents  en  assez  grand  nombre 
aient  déposé  à  leurs  embouchures  des  masses 
considérables  de  sables,   de  vases,  et  de  débris 
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minéraux  arrachés  aux  flancs  des  vallées  supé- 
rieures, et  que  toutes  ces  alluvions,  répandues 
dans  la  zone  maritime  voisine  de  la  côte,  aient  été 
distribuées  sur  le  rivage  par  les  courants  littoraux. 


Ces  conditions  font  pour  la  plupart  défaut  à  la 
partie  du  littoral  qui  nous  occupe.  Non-seule- 
ment la  roche  calcaire  qui  constitue  le  massif  de 
la  Carpiane  et  de  toute  la  chaîne  de  Saint-Cyr  est 
très-compacte  et  résiste  très-énergiquement  à  la 
morsure  de  la  mer,  mais  encore  et  surtout  toute 
la  zone  rocheuse  qui  borde  la  côte  est  dépourvue 
de  cours  d^eau  considérables.  Ainsi,  point  d'apport 
ni  d'alluvions  provenant  de  la  terre,  point  d'é- 
croulements au  pied  des  falaises  ni  de  débris 
rocheux  produits  par  les  coups  de  bélier  de  la 
mer;  tout  au  moins  ces  détritus  n'ont-ils  laissé 
que  des  traces  peu  apparentes  et  sont-ils  d'une 
importance  géologique  tout  à  fait  négligeable. 

Le  profil  de  la  côte  ne  paraît  pas  avoir  varié 
depuis  plusieurs  centaines  de  siècles  ;  il  est  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  il  y  a  six  mille  ans ,  et  il  se 
maintiendra  intact  pendant  une  période  séculaire 
tout  à  fait  indéterminée,  à  laquelle  on  ne  peut 
fixer  aucune  limite  même  éloignée  et  qui  durera 
vraisemblablement  jusqu'à  ce  que  l'écorce  de  la 
terre  éprouve  de  nouveau  un  de  ces  tressaillements 
qui  sont  à  peine  un  épisode  dans  l'histoire  du 
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monde,  et  qui  bouleversent  et  suspendent,  quand 
ils  ne  la  détruisent  pas  complètement,  la  vie 
organisée  de  tous  les  êtres  qui  nous  entourent, 
depuis  rhomme  jusqu'au  plus  humble  des  vé- 
gétaux. 

Sans  le  soleil  ardent  qui  la  réchauffe  et  la 
colore,  cette  côte  âpre  et  rocheuse  aurait  un 
aspect  tout  à  fait  Scandinave;  il  est  extrêmement 
curieux  de  la  suivre  dans  toutes  ses  dentelures, 
de  s'engager,  à  travers  les  écueils  qui  la  défendent, 
dans  tous  ces  couloirs  à  ramifications  profondes, 
au  fond  desquels  les  vagues  ne  pénètrent  pas  et 
où  Peau,  calme  et  pure,  prend  quelquefois  la  cou- 
leur verte  des  pierres  précieuses.  Au  pied  des 
rochers  à  pic  qui  l'entourent  de  toutes  parts,  cette 
eau  limpide  et  prisonnière,  à  peine  éclairée  par  la 
lumière  directe  du  ciel,  a  souvent  la  transparence 
des  lacs  de  montagne.  Semblable  à  celle  des 
glaciers,  fille  des  neiges  éternelles,  elle  prend,  à 
diverses  heures  du  Jour  et  suivant  les  'accidents 
de  la  roche,  des  reflets  d'émeraude,  de  turquoise 
et  d'améthyste  qui  se  fondent  et  s'éteignent  peu 
à  peu  dans  les  sombres  profondeurs  du  gouffre. 
Elle  dort;  la  mer  invisible  gronde  tout  autour; 
la  gorge  labourée  d'entailles  se  resserre  de  plus  en 
plus  ;  et,  quelle  que  soit  la  violence  de  la  tempête, 
la  plus  frêle  des  barques  de  pêche  peut  trouver 
dans  ces  retraites  paisibles  le  calme  le  plus  com- 
plet et  le  repos  le  plus  assuré. 

Ces  petites  baies  naturelles,  tout  à  fait  ana- 
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logues  aux  fiords  de  la  Baltique,  de  la  mer  de 
Baffin  et  de  toutes  les  mers  pglaires,  ont,  en 
général,  des  dimensions  assez  restreintes;  il  en 
est  cependant  quelques-unes  qui  sont  de  vrais 
petits  golfes,  excellents  pour  le  mouillage;  on 
les  désigne  dans  Tidiome  provençal  sous  le  nom 
de  calanques.  Telles  sont  la  bonne  calanque  de 
Sormiou  et  celle  de  Morgiou,  dont  les  promon- 
toires avancés  se  détachent  en  vigueur  comme 
des  musoirs  écroulés  de  môles  gigantesques. 
Telle  est  surtout  la  gorge  profonde  qui  s^ouvre  à 
rOuest  du  golfe  de  Cassis  et  dont  le  nom  Port- 
Miou,  Portus  Melior,  semble  indiquer  qu'elle  a 
été  considérée  de  tout  temps  comme  un  des  meil- 
leurs abris  de  la  côte  (i). 

Comme  tous  les  points  singuliers  du  littoral,  ce 
petit  fiord  a  sa  légende.  L'ouverture  est  étroite  et 
cachée  par  un  retour  de  la  falaise  qui  en  marque 
rentrée;  mais,  ce  goulet  naturel  une  fois  franchi, 


(i)  C'est  à  Port-Miou  que  Grégoire  XI,  reportant,  en 
i377,  le  Saint-Siège  d'Avignon  à  Rome  et  retenu  par 
des  vents  contraires,  chercha  un  refuge,  après  avoir 
quitté  les  îles  de  Marseille  et  avant  d'arriver  au  golfe  de 
Saint-Nazaire. 

Ad  urbem  sanctam  Massiliensem  accedere.,,  in  insula 

somnum  capit  ante  palatium  Galianœ ventus  est  nobis 

contrarius,  et  papa  Portum  Milonis  aggreditur Sur- 

gente  aura  prospéra  via  paratur,  Summus  prcesul  sumpto 

prandio   ibidem  Sancti  Na^aj'ii   littus  ingreditur — 

Itinerarium  D.  Gregorii  XI,  F.  Duchesne,  1670. 

Port-Miou  est  désigné,  dans  cet  itinéraire,  sous  le  nom 
de  Portus  Milonis, 
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le  fîord  s'élargit  peu  à  peu,  se  recourbe  et  se 
transforme  en  un  long  couloir  bordé  de  rochers 
à  pic.  Les  gens  de  mer  racontent  qu'un  pêcheur 
génois,  surpris  par  la  tempête  et  ne  pouvant 
maîtriser  son  bateau  que  les  vagues  poussaient  à 
la  côte,  avait  abandonné  à  son  fils  la  barre  du 
gouvernail;  celui-ci,  obéissant  à  une  inspiration 
soudaine,  met  résolument  le  cap  sur  le  défilé 
étroit  de  Port-Miou,  et,  malgré  les  imprécations 
de  son  père,  se  dirige  vers  le  rocher  qui  se  dresse 
à  l'entrée  comme  un  éperon  menaçant.  Affolé 
.par  cette  manœuvre  insensée,  le  père  se  précipite 
sur  son  fils  et  le  frappe  mortellement.  Au  même 
instant  la  barque  double  Técueil;  le  rocher  s'en- 
tr'ouvre,  et  le  navire  s'engage  dans  une  cluse 
étroite  et  jusqu'alors  invisible  ;  c'est  le  calme  et 
le  salut. 


VI 


La  petite  rade  de  Cassis  est  comme  une  oasis 
après  cette  côte  rude  et  tourmentée.  De  tout 
temps,  elle  a  été  connue  et  fréquentée  par  les 
pirates  celto-liguriens ,  qui  trouvaient  dans  l'en- 
foncement de  la  baie  un  petit  port  naturel  d'un 
atterrage  facile.  Le  rivage  aux  abords  était  garni 
de  forêts  dans  lesquelles  il  leur  était  commode  de 
s'assurer  de  paisibles  retraites;  les  conditions 
générales  du  pays  étaient  donc  excellentes  pour 
ces  peuples  primitifs  et  à  demi  sauvages  dont  les 
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moyens  d'existence  et  les  seules  industries  étaient 
la  chasse,  la  pêche  et  la  guerre. 

On  n'a  trouvé  dans  la  baie  de  Cassis  aucun 
vestige  qui  permette  d'attribuer  à  la  ville  et  au 
port  une  origine  antérieure  à  l'occupation  romaine. 
Il  est  cependant  hors  de  doute  que  les  navigateurs 
grecs  et  phéniciens  connaissaient,  plusieurs  siè- 
cles avant  notre  ère,  l'existence  des  bancs  de 
corail  dont  les  rochers  sous-marins  de  cette  partie 
de  la  côte  sont  encore  tapissés.  Le  corail  de  Cassis 
était  alors  un  des  plus  estimés  de  la  Méditerranée; 
il  est  plus  coloré  que  celui  des  îles  Baléares,  d'un» 
grain ,  on  serait  presque  tenté  de  dire  d'une  pâte 
plus  fine  et  plus  transparente  que  celui  de  la 
Sardaigne  et  des  côtes  d'Afrique.  Pline  raconte 
que  la  pêche  de  ce  polypier  était  pratiquée  avec 
un  très-grand  succès  sur  les  côtes  rocheuses  de  la 
Ligurie(i),  et  on  sait  tout  le  prix  qu'y  attachaient 
les  guerriers  gaulois  et  les  dames  romaines 
comme  objets  de  parure  et  d'ornement. 

La  pèche  du  corail,  aujourd'hui  en  décroissance, 
presque  abandonnée,  a  été  pendant  longtemps 
une  véritable  industrie  maritime  pour  cette  partie 


(i)  Corallium  laudatissimum  circa  Stœchades,  (Pline, 
1.  II,  ch.  XXIII.) 

Le  Naturaliste  désigne  ici,  sous  le  nom  de  Stœchades,  le 
second  groupe  de  ces  îles,  Stœchades  minores,  qui  corres- 
pondent a  Tarchipel  de  Marseille,  à  l'île  Maire,  aux  îles  de 
Riou,  des  Embiez,  etc.,  et  à  tous  les  îlots  rocheux  des 
baies  de  Cassis  et  de  la  Ciotat. 
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de  la  Provence.  Les  navires  génois,  catalans  et 
provençaux  se  donnaient  rendez- vous,  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l'année,  depuis  le  printemps 
jusqu'aux  approches  de  l'hiver,  dans  les  eaux 
coralligênes  du  golfe.  Le  précieux  polypier,  retiré 
de  la  mer,  était  ordinairement  nettoyé  et  mis  en 
œuvre  sur  les  lieux  mêmes  de  son  extraction. 
Cette  délicate  préparation  était  pour  la  petite 
ville  de  Cassis  une  source  de  prospérité ,  en  même 
temps  qu'elle  lui  donnait  une  physionomie  d'une 
élégance  toute  particulière.  Malheureusement, 
depuis  moins  d'un  siècle ,  le  corail  semble  avoir 
subi  une  véritable  dépréciation  par  suite  d'une  de 
ces  transformations  aussi  nombreuses  qu'inexpli- 
cables du  goût  et  de  la  mode.  Nos  pêcheurs  indi- 
gènes ont  complètement  délaissé  les  pratiques 
qui  firent  la  fortune  de  leurs  pères,  et  c'est  à  peine 
si  de  temps  à  autre  quelques  tartanes  espagnoles 
ramassent,  dans  leurs  filets  traînants,  quelques 
tiges  arborescentes  de  moins  en  moins  recherchées. 

VII 

Cassis  est  le  Carsicis  Portusàt  l'Itinéraire  d'An- 
tonin.  Du  temps  des  Romains,  le  port  n'avait  ni 
jetées,  ni  ouvrages  extérieurs,  et  se  réduisait  à  une 
crique  naturelle  s'enfonçant  assez  profondément, 
comme  la  calanque  de  Port-Miou,  dans  l'inté- 
rieur des  terres. 

Des  travaux  exécutés,  il  y  a  quelques  années, 
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dans  le  sous-sol  de  la  grande  rue  de  la  petite  ville 
ont  permis  de  reconnaître  que  le  terrain  superfi- 
ciel était  entièrement  formé  d'alluvions  récentes. 
Le  sable,  la  terre  et  le  gravier  roulés  pendant 
plusieurs  siècles  proviennent  des  érosions  des 
collines  environnantes  par  les  eaux  pluviales;  ces 
détritus  ont  comblé  Panse  et  en  ont  fait  peu  à  peu 
un  terrain  solide  dans  lequel  on  a  retrouvé  à  plu- 
sieurs reprises  des  débris  d'amphores  et  de  pote- 
ries de  provenance  romaine.  Assez  loin  du  port, 
dans  les  caves  de  la  ville,  on  voit  encore  des 
fragments  de  murs  du  quai  antique  qui  servent 
de  pieds -droits  pour  les  retombées  des  voûtes 
modernes;  le  long  du  quai,  agger,  bâti  en  pierres 
de  taille  de  grand  appareil,  sont  encore  scellés  au 
plomb  des  anneaux  de  fer  ayant  servi  à  Pamarrage 
des  navires  ;  c'était  là  évidemment  que  se  trouvait 
le  port,  Portus  Carsicis,  dont  parle  l'Itinéraire, 
et  qui  très-vraisemblablement  se  réduisait  à  une 
sorte  de  muraille  de  soutènement  appelée  crepido, 
située  dans  la  partie  la  plus  profonde  et  la  plus 
abritée  de  Panse,  et  le  long  de  laquelle  les  galères 
venaient  s'aligner  pendant  les  grosses  mers.  L'île 
rocheuse,  aujourd'hui  soudée  à  la  ville  par  le 
petit  quai  Saint-Pierre,  était  alors  complètement 
isolée  et  protégeait  l'entrée  du  port,  comme  un 
brise-lame  naturel  un  peu  avancé  au  large. 

On  n'a  aucune  donnée  même  approximative 
sur  Pimportance  du  port  de  Cassis  dans  les  temps 
anciens.  A  une  aussi  faible  distance  de  Marseille, 
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il  ne  devait  pas  être  un  grand  entrepôt  de  com- 
merce, et  sa  principale  utilité  était  d'ofifrir  un  bon 
mouillage  et  un  abri  aux  navires  qui  ne  pou- 
vaient longer  la  ligne  des  falaises  que  par  des 
temps  calmes  et  des  mers  peu  houleuses.  Cassis 
était  donc  surtout  une  anse  de  refuge,  une  station, 
plutôt  qu'un  port.  On  ne  saurait  douter  cepen- 
dant que  les  magnifiques  carrières  de  calcaire 
jurassique  qui  entourent  la  ville  n'aient  été 
exploitées  à  l'époque  romaine.  On  a  même  la 
preuve  directe  de  cette  exploitation.  Des  pierres 
de  taille  de  Cassis  ont  été  retrouvées  parmi  les 
ruines  de  monuments  romains  sur  différents 
points  de  la  côte  de  la  Méditerranée;  plusieurs 
textes  épigraphiques,  remontant  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère  et  que  les  hasards  les  plus  sin- 
guliers ont  fait  retrouver,  même  en  Afrique,  sont 
gravés  sur  des  blocs  de  pierre  de  Cassis  (i).  Un 
magnifique  sarcophage  chrétien  des  premiers 
temps  de  l'Église  des  Gaules  a  la  même  prove- 
nance. Ce  monument,  l'un  des  plus  curieux  que 
possède  le  musée  de  Marseille,  faisait  partie  du 
campo  santô  de  la  vénérable  crypte  de  Saint- 
Victor  au  pied  de  la  colline  de  Notre-Dame  de 
la  Garde.  La  face  principale  représente  en  relief 
Jésus-Christ  nimbé,  assis  entre  deux  pilastres  et 
accompagné  de  cinq   apôtres   debout;   les  deux 


(  i)  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  1867,  t.  XX. 
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faces  latérales  sont  détériorées;  mais  sur  Tune 
d'elles  on  voit  encore  très-nettement  le  mono- 
gramme du  Christ  enfermé  dans  un  médaillon; 
la  face  postérieure  est  presque  brute  et  devait 
être  adossée  contre  le  mur  de  l'église  souterraine. 
Le  style  des  sculptures  permet  de  les  faire  re- 
monter au  quatrième,  peut-être  au  troisième 
siècle  de  notre  ère(i). 

L'exploitation  du  corail  et  celle  de  la  pierre  de 
taille  ont  donc  été  les  deux  principaux  éléments 
de  l'industrie  du  Portus  Carsicis  antique.  Cette 
dernière  seule  a  subsisté  ;  elle  s'est  même  beau- 
coup développée  depuis  quelques  années,  et  la 
plupart  des  belles  constructions  et  des  monu- 
ments de  Marseille  et  de  la  Provence  littorale 
empruntent  leurs  matériaux  de  choix  aux  carrières 
exploitées,  il  y  a  près  de  dix-sept  siècles,  par  les 
esclaves  et  les  prisonniers  romains. 

VIII 

■ 

Comme  toutes  les  villes  du  Midi  de  la  France, 
le  petit  bourg  de  Cassis  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  invasions  des  Barbares.  Les  Bourguignons  à 
la  fin  du  cinquième  siècle,  les  Lombards  dans 
les  deux  siècles  suivants,  détruisirent  à  plusieurs 
reprises  les  maisons  qui  entouraient  le  port.  Le 
petit  promontoire  rocheux  situé  à  TEst  de  la  baie 

(i)  A.  Saurel,  Musée  d'archéologie  de  Marseille, 
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a  conservé  le  souvenir  de  ces  descentes;  on 
l'appelle  encore  la  pointe  des  Lombards;  c'était 
sur  ce  petit  cap  que  se  dirigeaient  les  flottes  des 
pirates  ;  à  droite  et  à  gauche,  Panse  de  TArène  et 
l'anse  de  Sainte -Magdeleine  leur  ofiFraient  deux 
petits  mouillages  tranquilles  qu'ils  pouvaient 
occuper  tour  à  tour  suivant  l'état  de  la  mer.  C'est 
là  qu'ils  abritaient  leurs  navires;  c'est  au  fond 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  baies  qu'ils 
mettaient  pied  à  terre,  et  qu'ils  organisaient  leurs 
colonnes  d'invasion,  sûrs  en  cas  d'insuccès  de 
trouver,  dans  les  bateaux  qui  les  attendaient  à 
quelques  encablures  de  la  côte,  un  refuge  toujours 
préparé. 

Deux  siècles  après,  les  Sarrasins  continuaient 
cette  œuvre  de  dévastation  ;  les  habitants  de  Cassis 
durent  abandonner  complètement  leur  rivage 
devenu  intenable  et  se  réfugier  sur  la  hauteur 
voisine  fortifiée  à  la  hâte;  cet  oppidum  impro- 
visé fut  bientôt  transformé  par  la  maison  des 
Baux  en  château  fort,  dont  les  massives  murailles 
et  l'enceinte  crénelée,  qui  rappellent  le  célèbre 
château  du  roi  René  à  Tarascon,  ont  entouré  et 
protégé  pendant  la  majeure  partie  du  moyen  âge 
l'église  et  les  maisons  de  la  ville  vieille  à  chaque 
instant  menacée. 

Aujourd'hui  le  port  de  Cassis  occupe  un  des 
derniers  rangs  sur  la  liste  des  ports  de  la  Médi- 
terranée. Son  tirant  d'eau,  qui  varie  de  trois  à 
cinq  mètres,  ne  permet  pas  Taccès  des  gros  navires  ; 
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le  port  est  sûr,  mais  la  passe  à  l'entrée  n'a 
que  soixante  à  soixante-dix  mètres ,  et  elle  est 
assez  difficile  à  pratiquer,  quelquefois  même  dan- 
gereuse, par  les  vents  du  large  qui  y  soulèvent 
une  assez  forte  mer.  Les  quais  présentent  un 
développement  de  plus  de  sept  cents  mètres, 
plus  que  suffisant  pour  le  commerce.  Le  mouve- 
ment annuel  de  la  navigation  n'atteint  pas  en 
moyenne  dix  mille  tonnes,  dont  la  majeure  partie 
consiste  dans  l'exportation  de  la  pierre  de  taille 
extraite  des  carrières  qui  entourent  la  ville.  La 
pêche  côtière  est  elle-même  en  décroissance  et 
n'emploie  plus  que  trente  bateaux  montés  par 
une  centaine  de  marins. 

La  décadence  est  donc  manifeste,  et  la  proxi- 
mité de  Marseille  non  moins  que  Péloignement 
du  chemin  de  fer,  qui  passe  à  plus  de  cinq  kilo- 
mètres du  port  et  à  une  altitude  de  plus  de  cent 
mètres,  ne  permettent  pas  d'espérer  jamais  une 
amélioration  sensible. 


IX 

Le  port  de  la  Ciotat  est  beaucoup  plus  vivant. 
— '  En  suivant  la  côte  rocheuse  et  en  se  dirigeant 
vers  l'Est,  on  double  d'abord  le  cap  Canaille,  le 
mons  Canalium  des  cartes  anciennes,  et  on  voit 
se  profiler  la^  falaise  escarpée  du  Bec  de  l'Aigle. 
Par  les  temps  calmes,  les  navires  s'engagent  sans 
crainte  dans  le  goulet  profond  qui  sépare  ^  TUe 
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Verte  du  continenl.  Les  clochers,  les  tours,  les 
vieux  phares  et  les  petits  fanaux  des  jetées  mo- 
dernes apparaissent  à  Textrémité  de  cette  passe, 
et  on  entre  dans  le  port. 

Comme  Cassis,  la  Ciotat  était  une  des  stations 
de  la  flotte  impériale.  On  l'appelait  Citharista 
portus;  c'était  le  port  de  la  ville  gréco-romaine 
de  Ceyreste,  bâtie  sur  la  hauteur  à  quatre  kilo- 
mètres de  la  côte.  Ceyreste,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  pauvre  village,  mais  son  nom  rappelle  très- 
bien  Tancienne  dénomination  grecque  Citharista, 
KiÔapi<m<ç,  ou  romaine  Ceserista,  —  dont  on  a  fait 
plus  tard  une  station  césarienne,  Cœsaris  statio, 
avec  cette  facilité  que  les  archéologues  locaux 
mettent  à  voir  Marins  ou  César  un  peu  partout 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  bien  que  ce  dernier 
n'ait  été  pour  rien  dans  la  fondation  de  l'ancien 
castrum  de  Ceyreste,  et  que  la  petite  ville  fortifiée 
ait  existé  longtemps  avant  la  conquête  des  Gaules. 

On  voit  encore  quelques  ruines  à  Ceyreste,  des 
débris  des  remparts  du  village  romain,  les  traces* 
de  l'ancien  castrum  qui  servit  de  poste  défensif 
contre  les  Ligures,  des  vestiges  de  maçonnerie 
dessinant  un  polygone  irrégulier  au  centre  duquel 
était  une  tour  d'observation  et  de  défense  ana- 
logue à  la  Tour  Magne  de  Nimes  ou  à  la  Turbie 
de  Monaco.  Mais  tout  cela  est  assez  confus  ;  les 
matériaux  anciens  ont  été  dispersés  sur  une  très- 
grande  étendue  et  employés  soit  pour  la  con- 
struction du  village  moderne  de  ^Ceyreste,  soit 
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pour  rétablissement  de  ces  petits  murs  de  soutè- 
nement en  pierres  sèches  qui  donnent  aux  coteaux 
calcaires  de  cette  partie  de  la  Provence  l'aspect 
de  véritables  damiers. 

La  Ciotat  n*avait  pas  à  cette  époque  une  exis- 
tence séparée  de  celle  de  Ceyreste.  Le  petit  port, 
qui  se  réduisait  à  un  abri  naturel  derrière  Tlle 
Verte,  n'a  été  pendant  de  longs  siècles,  sous  la 
domination  grecque  et  marseillaise,  qu'une  annexe 
et  en  quelque  sorte  le  faubourg  maritime  de  la 
ville  construite  sur  la  hauteur.  Il  est  même  assez 
difficile  de  préciser  quel  était  au  juste  son  empla- 
cement près  de  deux  cents  ans  avant  notre  ère; 
tout  porte  à  croire  cependant  que  Tancien  mouil- 
lage des  galères  se  trouvait  un  peu  au  Sud  de  la 
Ciotat  moderne,  dans  une  petite  anse  naturelle  au- 
jourd'hui envahie  par  les  déjections  industrielles 
de  la  Compagnie  des  messageries  maritimes,  si 
gracieusement  appelées  dans  le  langage  technique 
des  crassiers,  et  oti  Ton  a  trouvé  quelques  ves- 
tiges de  ces  temps  éloignés.  Il  y  avait  là  une  an- 
cienne tour,  TcupYo;,  qui  est  restée  dans  les  armes 
de  la  ville  et  dont  le  nom  latinisé,  Burgus  Civi^ 
tatis,  paraît  être  l'origine  du  nom  moderne  de  la 
ville.  Le  Portus  Citharista  de  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  n'était  qu'un  quartier  excentrique  de  l'an- 
cienne cité,  ce  que  l'on  appelait  encore  il  y  a 
quelques  années  le  quartier  de  la  Marine.  C'est 
là  d'ailleurs  ce  qu'indique,  d'une  manière  assez 
explicite,  l'ancienne  désignation  de  bourg  ou  fau- 
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bourg  de  la  Cioutad,  bort  (ou  port)  de  nostre 
cieutad,  comme  disent  encore  les  marins  catalans 
et  provençaux,  dont  le  langage  a  conservé  les 
termes  mêmes  que  Ton  retrouve  dans  les  chartes 
et  les  actes  du  moyen  âge  (i). 

Il  est  sans  doute  un  peu  imprudent  de  trop 
s'engager  sur  le  terrain  des  étymologîes;  mais  à 
défaut  de  textes  précis,  de  documents  épigraphi- 
ques  ou  historiques,  les  noms  des  lieux,  rarement 
assez  dénaturés  pour  devenir  méconnaissables, 
sont  toujours  d'un  précieux  secours;  et  leur 
transmission  à  travers  les  âges  est  une  des  res- 
sources de  la  science  moderne.  Les  monuments 
disparaissent,  l'ignorance  des  hommes  efface  jus- 
qu'aux ruines;  le  temps  les  met  en  poussière; 
et  cette  poussière  elle-même  est  bientôt  dispersée 
par  le  vent.  La  nomenclature  géographique  seule 
résiste  et  survit  à  tous  les  vestiges  du  passé.  Les 
révolutions  de  l'histoire  ont  leurs  couches  et  leurs 
dépôts  comme  celles  du  globe  ;  un.  nom  laissé  sur 
le  sol  par  un  peuple,  par  une  croyance,  par  une 
simple  légende  est  souvent  un  trait  de  lumière, 
donne  au  lieu  le  plus  ignoré  un  intérêt  inattendu, 
et  le  terrain  que  l'on  foule,  si  nu  que  Tait  fait  la 
nature  ou  que  l'aient  rendu  les  hommes,  est  à  lui 
seul  un  monument  (2). 

(i)  Voir  notamment  Archives  de  la  Cadière  (i'*  partie, 
sér.  D,  n.  •-),  acte  du  25  juillet  i3o3. 

(2)  Ch.  Lenormant  ,  Rapport  sur  les  ouvrages  présentés 
au  concours  de  2  845  sur  les  antiquités  de  la  France. 
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Le  bort  de  la  Cioutad  ne  fut  donc  dans  le 
principe  que  le  port  d'embarquement  des  colons 
de  Ceyreste.  La  ville  forte,  Y  oppidum,  était 
placée  sur  un  point  difficilement  accessible,  dans 
une  excellente  position  stratégique,  hors  de  l'at- 
teinte des  pirates,  comme  le  sont  encore  tous  les 
villages  de  l'Archipel  qui  remontent  à  une  cer- 
taine antiquité;  et  la  situation  était  assez  com- 
parable, au  point  de  vue  topographique  et  défensif, 
à  celle  de  beaucoup  de  villes  maritimes  de  la 
Grèce,  Athènes  et  Corinthe  entre  autres,  dont  les 
ports  du  Pirée  et  de  Cenchrées  se  trouvaient  à 
plusieurs  milles  de  l'acropole  (i). 


La  ville,  romaine  de  Citharista  et  le  port  qui 
en  dépendait  n'ont  pas  été  plus  épargnés  par  les 
Barbares  que  ceux  de  Cassis.  Lombards,  Sarra- 
sins et  Normands  les  ont  tour  à  tour  occupés  et 
ruinés  ;  et  la  haute  muraille  qui  enveloppe  encore 


(i)  La  ville  de  Corinthe,  établie  sur  la  crête  de  Tisthme 
qui  sépare  le  golfe  de  Lépante  ou  de  Corinthe  du  golfe 
Saronique  ou  d'Engia,  avait  même  deux  ports  établis  sur 
chacun  de  ces  golfes  :  Cenchrées  sur  le  golfe  de  Lépante 
et  Léchée  dans  le  golfe  d'Engia;  ces  deux  ports  formaient 
deux  faubourgs  de  Corinthe  dont  ils  étaient  éloignés  cha- 
cun de  soixante  stades  environ.  —  Le  triple  port  du  Pirée 
construit  par  Thémistocle  avait  remplacé  le  port  de  Pha- 
lère  et  était  de  même  le  faubourg  maritime  d'Athènes, 
éloigné  de  la  ville  de  près  de  vingt-quatre  stades. 
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la  ville  du  côté  du  Nord ,  aujourd'hui  réduite  au 
rôle  prosaïque  de  protectrice  de  l'octroi  muni- 
cipal, rappelle  cette  période  de  luttes  incessantes 
et  de  sanglantes  dévastations.  La  ville  moderne 
de  la  Ciotat  n'est  sortie  de  ces  crises  et  ne  paraît 
s'être  constituée  librement  qu'au  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Il  n'en  est  pas  question 
dans  le  dénombrement  de  Provence  fait  en  i;2oo; 
et  le  plus  ancien  acte  authentique  qui  en  fasse 
mention  est  une  charte  du  i5  juillet  i3o3,  con- 
servée aux  archives  municipales  du  petit  village 
de  la  Cadière.  La  maison  des  Baux ,  le  puissant 
monastère  de  Saint- Victor-lez-Marseille,  les  Cata- 
lans, les  comtes  de  Provence  la  possédèrent  tour  à 
tour;  ces  changements  de  maître  n'avaient  pas 
lieu  sans  violences  et  eurent  pour  résultat  de  dé- 
terminer de  brusques  oscillations  dans  le  chiffre 
de  sa  population.  Au  douzième  siècle,  la  Ciotat 
n'était  qu'un  pauvre  hameau  de  pêcheurs  qui 
comptait  à  peine  quelques  feux.  Un  siècle  plus 
tard,  sous  la  domination  des  abbés  commenda- 
taires  de  Saint- Victor,  le  nombre  des  habitants 
atteignait  près  de  trois  mille.  Sa  prospérité  s'ac- 
crut rapidement  avec  l'occupation  catalane,  et  ce 
nombre  s'élevait  à  près  de  douze  mille  lorsque  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  l'établissement 
du  régime  des  quarantaines  ruinèrent  la  ville  et 
diminuèrent  subitement  sa  population  de  plus 
de  moitié.  Ce  mouvement  de  décroissance  s'ac- 
centua encore  pendant  la  Révolution;  mais,  dès  le 
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commencement  du  siècle,  la  vie  un  moment  sus- 
pendue commença  à  renaître.  La  population  offi- 
cielle, qui  était  de  cinq  mille  environ  en  1820, 
atteignait  six  mille  en  1840.  —  Depuis  lors,  ré- 
tablissement des  grands  chantiers  de  construction 
de  navires  de  la  Compagnie  des  messageries  mari- 
times, qui  occupe  à  elle  seule  de  dix-huit  cents  à 
deux,  mille  ouvriers,  a  fait  de  la  Ciotat  une  ville 
industrielle  fort  importante,  et  le  nombre  de  ses 
habitants  est  redevenu  ce  qu'il  était  au. temps  de 
sa  plus  grande  prospérité. 

XI 

Les  ateliers  de  la  Ciotat  sont,  avec  ceux  de  la 
Seyne,  près  de  Toulon,  les  plus  importants  de  la 
Méditerranée;  et  la  puissante  Société  des  messa- 
geries y  construit,  depuis  plus  de  trente  ans,  un 
très-grand  nombre  de  navires  soit  pour  elle- 
même,  soit  pour  l'Etat,  soit  pour  diverses  com- 
pagnies de  navigation.  Il  ne  se  passe  pas  d'année 
qu'elle  ne  mette  à  flot  un  de  ces  magnifiques 
paquebots  à  vapeur  destinés  aux  voyages  trans- 
océaniques ou  même  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
le  service  de  notre  flotte. 

Le  port  de  la  Ciotat  s'ouvre  au  Sud-Est;  deux 
jetées,  entre  lesquelles  est  ménagée  une  passe  de 
près  de  cent  mètres,  sont  réunies,  du  côté  de  la 
terre,  par  une  esplanade  de  quais  qui  ont  plus  de 
mille  deux  cents  mètres  de  développement.  La 
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superficie  du  bassin  est  de  dix  hectares;  sa  pro- 
fondeur varie  entre  quatre  et  six  mètres.  Les  con- 
ditions générales  et  les  installations  de  cet  éta- 
blissement maritime  sont  plus  que  suffisantes 
pour  ce  petit  port  oti  le  commerce  est  presque  nul 
et  où  l'année  s'écoule  quelquefois  sans  qu'il  s'y 
fasse  un  trafic  sérieux  avec  l'étranger.  Tout  se 
réduit  au  petit  cabotage  avec  les  ports  voisins  et 
aux  échanges  indispensables  pour  Tentretien  et 
l'alimentation  de  la  population  industrielle  de  la 
Compagnie  de  navigation.  La  pêche  seule  y  est 
très-active,  et  occupe  plus  de  trois  cents  marins 
montés  sur  près  de  cent  cinquante  bateaux. 
Comme  port  de  commerce,  le  voisinage  de  Mar- 
seille et  l'éloignement  du  chemin  de  fer  con- 
damnent la  Ciotat  à  une  stagnation  complète. 
La  rade,  parfaitement  abritée  des  vents  du  Nord 
€1  de  l'Ouest  par  un  vaste  hémicycle  de  monta- 
gnes, est  un  peu  trop  découverte  du  côté  du  large. 
Elle  est  en  général  fort  houleuse  et  présente,  dans 
les  tempêtes,  d'assez  médiocres  conditions  pour  le 
mouillage.  L'Ile  Verte,  qui  rompt  les  coups  de 
mer  du  Sud-Est,  ne  les  empêche  pas  de  se  faire 
sentir  d'une  manière  très -fatigante  à  l'entrée 
même  du  port.  Il  serait  à  la  rigueur  possible  de 
remédier  à  cet  inconvénient  en  rattachant  Tlle 
Verte  au  Bec  de  TAigle  par  une  de  ces  jetées 
grandioses  qui  ne  sont  qu'un  jeu  pour  les  ingé- 
nieurs modernes.  La  rade  foraine  serait  alors 
transformée  en  rade  fermée;  et  les  plus  gros  na- 
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vires  pourraient  mouiller  jusqu'à  Tentrée  du  port 
dans  des  eaux  tranquilles  et  par  des  fonds  de  plus 
de  vingt  mètres.  L'entreprise  est  séduisante  et  a 
été  quelquefois  proposée.  Au  point  de  vue 
technique,  son  exécution  ne  présenterait  pas  de 
sérieuses  difficultés,  et  on  peut  même  évaluer  avec 
certitude  que  cette  soudure  de  l'Ile  Verte  au  con- 
tinent n'occasionnerait  pas  une  dépense  supé- 
rieure à  celle  de  beaucoup  d'ouvrages  à  la  mer 
déjà  construits  dans  nos  grands  ports  de  com- 
merce. Mais,  on  doit  le  reconnaître,  cette  création 
artificielle  ne  changerait  pas  sensiblement  les 
conditions  économiques  du  port  de  la  Ciotat. 

C'est  au  territoire  qui  entoure  un  port  qu'il 
appartient  toujours  d'en  alimenter  le  mouvement 
et  de  régler  la  marche  de  son  commerce.  L'agri- 
culture «st  pauvre  dans  la  région,  l'industrie 
presque  nulle.  La  rade  est  séparée  du  reste  de  la 
Provence  par  un  rideau  <de  montagnes  qui  forme 
une  véritable  barrière.  Aucune  grande  vallée  ne 
débouche  dans  les  environs  ;  le  port  n'est  pas  en 
communication  avec  le  cœur  du  pays;  les  routes 
qui  y  conduisent  serpentent  sur  un  terrain  ingrat 
et  aride,  artificiellement  disposé  suivant  des  ter- 
rasses étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  et 
soutenues  par  des  murs  en  pierres  sèches.  Point 
de  grande  culture;  presque  pas  d'eau.  Le  sol 
paraît  brûlé  comme  si  l'on  était  aux  abords  d'une 
immense  fabrique  de  produits  chimiques;  les 
oliviers   souffreteux   sont   la  seule  culture  qui 
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donne  un  véritable  rapport;  et  leur  feuillage,  des- 
séché par  le  soleil  et  recouvert  d*une  poussière 
blanche,  se  distingue  à  peine  de  la  roche  grisâtre. 
Sans  le  magnifique  horizon  de  mer  qui  colore 
et  poétise  toutes  les  côtes  de  Provence,  la  cam- 
pagne qui  fait  suite  aux  faubourgs  de  la  ville  ferait 
naître  cette  impression  de  malaise  et  de  répu- 
gnance qu'on  éprouve  instinctivement  dans  la 
zone  de  scories  qui  entoure  les  grandes  agglomé- 
rations industrielles.  Rien  ne  saurait  y  attirer 
l'artiste,  l'archéologue  ou  Férudit.  Le  spécialiste 
seul,  ingénieur,  mécanicien  ou  marin,  visite  avec 
intérêt  les  cales  de  radoub,  les  grands  ateliers  de 
réparation  ou  de  construction  des  machines,  et 
tous  les  engins  qui  servent  à  l'armement  des  gros 
navires.  Mais  la  ville  n'offre  ni  ressources,  ni 
curiosités,  ni  souvenirs.  Absorbée  par  la  puissante 
Compagnie  qui  la  fait  vivre,  elle  ne  présente 
qu'un  amas  confus  de  cantines,  d'auberges  et  de 
casernements  vulgaires,  conséquences  naturelles 
de  la  grande  u§ine  à  laquelle  elle  doit  une  for- 
tune et  un  bien-être  matériel  que  sa  situation 
maritime,  agricole  et  commerciale  ne  lui  aurait 
jamais  permis  d'obtenir. 
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CHAPITRE  TROISIEME 

TAUROENTUM.  —  UNE  VILLE    GRÉCO  -  ROMAINE  DISPARUE, 


Division  du  golfe  de  la  Ciotat  en  deux  segments  :  la  rade  de  Cey- 
reste  et  la  baie  des  Lèques.  —  Détermination  de  l'emplacement 
de  Tauroentum  d'après  Tltinéraire  et  les  anciens  géographes.  — 
La  flotte  de  César  et  la  flotte  gréco-pompéienne  à  Tauroentum.  — 
Récit  du  po€te  Lucain.  -^  Fouilles  modernes.  —  Recherches  et 
travaux  de  Tabbé  Barthélémy,  de  Marin,  de  Millin,  de  Thibcau- 
deau,  de  Tabbé  Magl.  Giraud.  —  La  ville,  le  port  et  Tacropole.  — 
Les  temples  extérieurs  à  la  ville.~Le  Céramique. —  Chauffage  des 
vins  dans  les  celliers.  —  Monnaies.  —  Difficulté  de  préciser  l'épo- 
que de  la  fondation  et  de  la  ruine  de  Tauroentum.  —  Le  Castel- 
lum  Massiliensium  de  César  —  La  Cadière,  Cathedra,  refuge 
des  habitants  après  la  dévtfstation  des  Barbares.  —  Etat  actuel  des 
ruines.  —  Le  plan  de  la  Mar.  —  Oscillations  de  la  côte.  —  Com- 
blement du  port  antique  par  les  alluvions.  —  Ensevelissement  de 
la  ville  sous  les  dunes  mouvantes.  —  Le  désert  de  Tauroentum. 


Lorsque  les  ingénieurs  étudièrent ,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  le  tracé  du  chemin  de  fer  qui  devait 
relier  le  grand  port  commercial  de  la  Méditerra- 
née avec  le  premier  arsenal  maritime  de  France, 
ils  eurent  tout  d'abord  la  pensée  fort  naturelle  de 
rapprocher  autant  que  possible  la  nouvelle  ligne 
de  la  mer  (i).  Quelle  que  soit  en  effet  Pécrasante 


(i)  Le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Marseille  à  la  frontière 
italienne  a  été  étudié  dans  la  période  de  i852  à  1869.  La 
section  de  Marseille  à  Aubagne  (16  kilomètres)  a  été  ouverte 
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supériorité  de  Marseille  et  de  Toulon  sur  tous 
les  autres  ports  de  la  Provence,  ils  ne  sont  pas  les 
seuls  dignes  d'intérêt  ;  et  la  voie  en  quelque  sorte 
idéale  eût  été  celle  qui  aurait  suivi  fidèlement 
tous  les  contours  du  rivage  et  aurait  permis  de 
desservir  et  par  suite  de  développer  les  plus  mo- 
destes stations  du  littoral. 

Les  navires  accostant  ainsi  partout  bord  à  quai 
et  trouvant  sur  ces  quais  des  appareils  de  trans- 
bordement tels  qu'on  en  voit  en  Angleterre  et 
des  rails  qui  auraient  facilité  l'écoulement  des 
marchandises  vers  l'intérieur  du  continent,  telle 
eût  été  la  solution  parfaite,  non -seulement  au 
point  de  vue  commercial,  mais  encore  au  point 
de  vue  stratégique. 

La  configuration  du  sol ,  sans  s'opposer  d'une 
manière  absolue  à  ce  résultat,  a  conduit  bien 
souvent  à  s'éloigner  de  la  mer  d'une  manière  très- 
regrettable  ;  et  la  plupart  des  ports  secondaires, 
Cassis,  la  Ciotat,  Antibes,  Nice,  Menton,  voient 
passer  le  chemin  de  fer  au-dessus  et  en  arrière 
d'eux,  à  flanc  de  coteau,  et  à  une  altitude  telle 


à  Texploitation  le  20  octobre  i858;  celle  d'Aubagne  à 
Toulon  (5o  kil.)  le  3  mai  i85g;  celle  de  Toulon  aux  Arcs 
(68  kil.)  le  i"  septembre  1862;  celle  des  Arcs  à  Vence- 
Cagnes  (77  kil.)  le  10  avril  i863  ;  celle  de  Vence-Cagnes 
à  Nice  (12  kil.)  le  18  octobre  1864;  celle  de  Nice  à  Monaco 
(i5  kil.)  le  19  octobre  1868;  celle  de  Monaco  à  Menton 
(9  kil.)  le  6  décembre  1869;  celle  enfin  de  Menton  à  la 
frontière  d'Italie  (4  kil.)  le  18  mars  1872. 
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qu'on  ne  peut  espérer  de  longtemps  la  construc- 
tion d'un  embranchement  maritime. 

Des  accidents  de  terrain,  insignifiants  en  appa- 
rence, ont  déterminé  ces  déviations.  C'est  ainsi 
qu'après  la  station  de  la  Ciotat,  la  voie,  qui  sem- 
blerait devoir  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du 
rivage  et  épouser  le  contour  arrondi  de  la  côte, 
s'en  éloigne  brusquement,  j>asse  au  village  de 
Saint-Cyr  et  délaisse  un  des  meilleurs  mouillages 
de  Provence. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  golfe  de  la 
Ciotat  présente  la  figure  d'une  ellipse  presque 
fermée.  A  peu  près  vers  le  milieu,  une  petite 
saillie  rocheuse,  le  cap  Saint-Louis,  divise  le 
golfe  en  deux  segments  un  peu  inégaux,  et  mar- 
que en. même  temps  la  limite  des  départements 
des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var.  La  partie  du 
golfe  située  à  FOuest,  dans  les  eaux  mêmes  de  la 
Ciotat,  est  la  rade  de  Céreste  ;  celle  qui  est  située 
à  l'Est  a  pris  le  nom  d'un  hameau  plus  que  mo- 
deste, habité  par  quelques  pêcheurs  qui  tirent  le 
soir  leurs  embarcations  sur  la  grève  ou  les  amar- 
rent à  l'abri  d'une  petite  jetée  de  construction 
récente  ;  c'est  la  baie  des  Lèques. 

La  plage  des  Lèques  est  demi-circulaire  et  de 
formation  géologiquement  moderne.  Depuis  le 
hameau  jusqu'au  château  de  Baumelles,  c'est 
une  succession  de  dunes  sablonneuses  et  arides. 
Le  développement  de  cet  appareil  littoral  est  de 
près  de  deux   kilomètres;   sa   largeur   varie  de 
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mille  à  quinze  cents  mètres.  Aucune  végétation  : 
le  sol  est  mouvant  ;  et,  sous  l'action  des  vents  du 
Nord,  le  sable  apporté  par  les  coups  de  mer  se 
dessèche  et  chemine  avec  une  très-grande  rapidité. 
On  retrouve  ici  sur  une  petite  échelle  ce  phéno- 
mène de  déplacement  des  dunes  qu'on  observe  en 
grand  sur  les  côtes  de  Hollande,  de  Belgique,  de 
Gascogne  et  sur  tout  le  littoral  du  golfe  de  Lyon. 
Dans  de  pareilles  conditions,  il  eût  été  difficile 
d'établir  le  chemin  de  fer  d'une  manière  stable  ; 
les  remblais  se  seraient  rapidement  déformés ,  les 
tranchées  auraient  été  comblées  à  la  moindre 
bourrasque.  On  a  dû  rejeter  la  voie  dans  l'inté- 
rieur des  terres  pour  l'asseoir  sur  un  terrain  so- 
lide; le  petit  golfe  des  Lèques,  qui  fut,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  l'un  des  plus  fréquentés 
de  la  Méditerranée  gauloise,  est  aujourd'hui  com 
plétement  abandonné  par  la  vie  moderne. 

II 

Presque  tous  les  textes  des  historiens  et  des 
géographes  classiques  mentionnent  l'existence, 
bien  avant  notre  ère,  d'une  colonie  grecque  située 
entre  Marseille  et  le  cap  Sicié  qui  commande  la  rade 
de  Toulon.  Les  auteurs  grecs  la  désignent  tour  à 
tour  sous  les  noms  de  Taupoiç,  Taupoeiç,  Taupo^vTiov, 
TaupivTtov;les  Romains,  maîtres  des  Gaules,  ont 
latinisé  le  mot  et  en  ont  fait  indifféremment  Tau» 
rentum,  Taurentium,  Tauroentum.  Cette  der- 
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nière  dénomination  a  prévalu.  Aujourd'hui  en- 
core, après  plus  de  vingt  siècles,  la  petite  plage 
des  Lèques  et  les  vestiges  de  ruines  qu'on  y  ren- 
contre continuent  à  porter  dans  le  pays  le  nom 
de  Tarento. 

C'était  en  effet,  comme  nous  allons  le  voir  tout 
à  rheure,  dans  un  enfoncement  du  rivage,  au 
pied  du  rocher  de  Baumelles,  que  se  trouvait  Je 
port;  à  flanc  de  coteau ,  étaient  les  maisons;  au 
sommet,  se  dressait  l'acropole. 

La  position  exacte  de  l'ancien  Tauroentum  est 
indiquée  d'une  manière  parfaitement  nette  dans, 
deux  documents  qui  sont  deux  bases  fondamen- 
tales de  la  géographie  historique  des  premiers 
siècles. 

L'un,  rédigé  vers  l'an  i5o  de  Jésus-Christ,  est 
l'Itinéraire  maritime  de  l'empire,  connu  géné- 
ralement sous  le  nom  d'Itinéraire  d'Antonin; 
c'était  en  quelque  sorte  le  livret  officiel  des  sta- 
tions obligées  que  devaient  faire  les  navires  de 
guerre  et  les  courriers.,  depuis  le  port  d'Ostie  à 
l'embouchure  du  Tibre,  jusqu'au  port  d* Arles 
dans  l'estuaire  du  Rhône.  On  sait  dans  quelles 
conditions  un  peu  primitives  avait  lieu  la  navi- 
gation romaine.  Beaucoup  moins  hardis  que  les 
Phéniciens  et  les  Grecs ,  que  le  goût  des  aventures 
et  l'esprit  d'entreprise  poussèrent  de  très-bonne 
heure  vers  des  régions  lointaines  et  inexplorées , 
les  Romains  ont  toujours  regardé  la  mer  comme 
une  ennemie  redoutable;  guerriers  incompara- 
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bles  sur  terre,  ils  ne  furent  jamais  que  d'assez 
pauvres  marins.  La  science  ne  les  avait  pas  armés 
de  cette  triple  cuirasse  dont  parle  le  poëte  (i),  et 
qui  permet  d'affronter  sans  crainte  l'immensité 
des  flots  ;  pour  eux  la  mer  était  le  désert  mysté- 
rieux, la  nuit  profonde,  l'espace,  Finconnu.  Igno- 
rants d'ailleurs  de  la  boussole,  incapables  de 
s'.orienter  pendant  les  nuits  obscures,  médiocres 
.observateurs  du  cours  des  astres,  ne  disposant 
que  de  moyens  de  locomotion  fort  imparfaits,  la 
voile  et  l'aviron ,  que  la  violence  de  la  mer  ou  la 
direction  du  vent  paralysaient  souvent  d'une  ma- 
nière complète,  ne  possédant  que  des  nefs  de 
construction  assez  grossière  et  dont  les  qualités 
nautiques  étaient  très-inférieures  à  celles  des 
vaisseaux  grecs,  les  Romains  naviguaient  tou- 
jours le  long  des  côtes,  sans  perdre  la  terre  de 
vue ,  voyageaient  à  petites  journées  et  relâ- 
chaient tous  les  soirs  dans  un  port  désigné  à 
l'avance  et  spécialement  affecté  à  cet  usage. 

L'Itinéraire  maritime  nous  donne  la  liste  de 
ces  escales  sur  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  ; 
et  le  port  de  Tauroentum  y  est  désigné  entre 


^i)     ////  robur,  et  œs  triplex 

Circa  pectus  erat,  quifragilem  truci 

Commisit  pelago  ratem 

Primus,  nec  timuit  prcecipitem  Africum 

Decertantem  Aquilonibus 

Nec  tristes  Hyadas,  nec  rabiem  Noti. 

(HoRAT.,  Carm,,  1.  I,  m,  v.  9-14.} 


UNE  VILLE  GRÉCO-ROMArNE   DISPARUE.  QI 

la  Station  d^^mines,  qui  correspond  à  Pile  des 
Embiez  ou  au  mouillage  du  Brusq,  et  celle  de 
Citharista,  qui  est  devenue  la  Ciotat  moderne; 
le  texte  porte  même  qu'il  se  trouvait  exacte- 
ment aux  deux  tiers  de  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  stations,  c'est-à-dire  à  douze  milles  des 
Embiez  et  à  six  milles  de  la  Ciotat  (i).  En  appli- 
quant ces  longueurs  sur  une  carte,  on  tombe  sur 
le  mouillage  des  Lèques,  à  Tabri  du  rocher  de 
Baumelles ,  où  se  trouvent  encore  quelques  ruines 
informes  de  l'ancienne  ville  ^réco-romaine. 

III 

Ce  premier  document  est  corroboré  par  un 
autre  encore  plus  précis  et  qui  détermine,  aussi 


(i)  Toutes  les  distances  indiquées  dans  l'Itinéraire  ina- 
ritimesontexactes,  quoique  les  nomsdeslieuxaientsouvent 
été  transposés  depuis  Toulon  jusqu'à  l'île  Maire,  près 
Marseille. 

Ces  transpositions  sont  dues  à  des  erreurs  de  copistes. 
D'Anville,  Paponet  les  géographes  modernes  n'ont  pas  eu 
de  peine  à  les  corriger  et  à  rétablir  cette  partie  de  l'Iti- 
néraire de  la  manière  suivante  : 

A   Telo-Martio,  aminés,  positio mpm  xvii 

A  Portu  jEmines,  Tauroentum^  portas xii 

A  Tauroento ,  Citharista,  portus vi 

A  Citharista  portu,  Car cicis,  portus xii 

A  Carcici,  Immadras,  positio xii 

Ab  Immadris,  Massilia  Groscorum,  portus.  .  .  .  xii 

Itinerarium  portuum  vel  positionum  navium  ab  Urbe 
A  relata  usque.,. 
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scientifiquement  que  pouvaient  le  faire  les  an- 
ciens, la  latitude  et  la  longitude  du  port  de  Tau- 
roentum.  D'après  les  tables  géographiques  de 
Claude  Ptolémée,  Tauroentum  faisait  partie  de 
la  Celtogalatie  Narbonnaise,  KcXxoYaXaTfa  NapSeo- 
v?i<r(a,  appartenait  au  territoire  de  la  peuplade  des 
Commoniens,  et  était  située  à  vingt  minutes  de 
longitude  de  Marseille  en  se  dirigeant  vers  TEst , 
et  à  deux  minutes  de  longitude  du  cap  Sicié, 
en  se  dirigeant  vers  POuest.  Ses  coordonnées 
étaient  donc  24»  5o'  longitude  Est,  et  42*  5o'  lati- 
tude Nord  (i). 

Or,  on  sait  que  Ptolémée,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  me- 
surait, comme  nous,  les  latitudes  à  partir  de  la 
ligne  équatoriale,  et  qu'il  comptait  au  contraire 
les  longitudes  d'Occident  en  Orient,  à  partir  de 
l'extrémité  du  monde  connu  des  anciens,  c'est-à- 
dire  des  îles  Fortunées,  insulœ  Fortunatœ,  oîi  les 
Phéniciens  avaient  établi  leur  comptoir  le  plus 
éloigné,  qui  est  resté  très-florissant  jusqu'à  la 
ruine  de  Carthage.  Ces  îles  Fortunées  constituent 


t 


(i)      KeXToyaXaTCa  Nap6(i}V7]<ria 

tixcL  Ko(i(xovc5v 

•f\  Ma<r<raXia  iroXi; 24°  3o'    430    5' 

xal  TaupoévTiov 240  5o'    420  5o' 

xal  ô  KiOaptTTTJ;  t6  âxpov.  25»    a     42»  3a' 

•  « .»»• 

(Ptol.,  Géog;  1.  II,  ch.  IX.) 
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aujourd'hui  le  groupe  des  Canaries  situé  à  deux 
cents  kilomètres  environ  de  la  côte  Nord-Ouest  de 
l'Afrique  ;  et  on  est  fondé  à  croire  que  le  premier 
méridien  passait  par  Tîle  de  Fer ,  Tune  des  sept 
principales  îles  de  cet  archipel  de  TAtlantique. 
Mais  il  y  a  plus,  et  les  travaux  récents  des 
géographes  modernes  ont  établi  d'une  manière 
péremptoire  que  les  tables  de  Ptolémée  doivent 
être  légèrement  corrigées  ;  d'une  part  toutes  les 
villes  sont  portées  un  peu  trop  à  F  Est  en  longi- 
tude, et  Terreur  est  environ  d'un  degré;  d'autre 
part  les  latitudes  sont,  en  général,  trop  faibles 
et  doivent  être  augmentées  presque  toutes  de 
3o'  au  Nord  ;  mais,  comme  ces  erreurs  sont  con- 
istantes  pour  tous  les  lieux  désignés  dans  les 
tables ,  toutes  les  positions  relatives  sont  exactes , 
et  tout  se  réduit  par  conséquent  à  un  simple  dé- 
placement d'origine  pour  les  coordonnées  géogra- 
phiques. Or,  en  appliquant  ces  Ipgères  corrections 
aux  chiffres  donnés  par  la  table  ptoléméenne,  on 
trouve  avec  une  précision  presque  mathématique 
la  longitude  et  la  latitude  de  la  plage  des  Lèques 
et  du  rocher  de  Baumelles.  C'est  donc  là  incon- 
testablement que  se  trouvait  l'ancien  Tauroentum 
mentionné  par  le  géographe  du  second  siècle. 

IV 

Ces  témoignages  ne  sont  pas  les  seuls.  Stra- 
bon ,  un  peu  prévenu  en  faveur  de  la  prépondé- 


\ 
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rance  marseillaise,  regardait  en  général  toutes 
les  villes  grecques  de  la  côte  comme  issues  de  la 
métropole  Massalia. .  «  La  côte  gauloise,  dit -il, 
qui  s'étend  depuis  cette  ville  Jusqu'au  Var  et  à  la 
Ligurie  voisine  de  ce  fleuve,  est  bordée  de  villes 
marseillaises,  telles  que  Tauroentum,  Olbia,  An- 
tibes,  Nice...  Les  Grecs  de  Marseille,  ajoute-t-il 
plus  loin ,  ont  bâti  toutes  ces  villes  pour  se  pro- 
téger contre  les  incursions  des  Saliens  et  des 
Ligures  qui  habitent  les  derniers  chaînons  des 
Alpes,  pour  contenir  les  Barbares,  maîtres  du 
haut  pays,  et  s'assurer  par  ce  moyen  la  liberté  des 
mers  (i).  »  Strabon,  on  le  voit,  cite  Tauroentum 
comme  colonie  gréco-massaliote. 

Pomponius  Mêla  ne  l'oublie  pas  davantage 
dans  l'énumération  des  villes  importantes  situées 
sur  le  littoral  de  la  Narbonnaise  (2). 

Scymnus  de  Chio,  qui  écrivait  probablement 
d'après  Scylax  et  dont  le  texte  donne  par  con- 
séquent des  indications  qui  se  rapportent  au 
deuxième  ou  au  troisième  siècle  avant  notre  ère, 
mentionne  aussi  son  existence  entre  Marseille  et 
la  ville  d'Olbia,  à  peu  près  perdue,  dont  rempla- 
cement précis  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  con- 


(i)  Strab.,  Geog,f  1.  IV,  ch.  i,  passim, 

(2)  Nicœa  tangit  Alpes,,,  tangit  Antipolis,  Deinde  est 
Forum  Julii  Octavanorum  colonia;  tum  post  Athenopolin, 
et  Olbiam,  et  Tauroin,  et  Citharista,  est  Lacydon,  Massi- 
liensium  portus,  et  in  eo  ipsa  Massilia.  (Mêla,  De  Situ 
orbis,  1.  II,  c.  V.) 
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troverses,  mais  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
placer  dans  la  rade  d'Hyères  (i). 

Etienne  de  Byzance  enfin ,  quoique  beaucoup 
plus  récent ,  reproduit  en  général  dans  sa  géogra- 
phie les  données  des  anciens  périégètes  et  la  dési- 
gne sous  le  nom  de  a  Tauroeis,  ville  celtique, 
colonie  massaliote  (2)  ».       ' 


Tous  ces  documents  réunis  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'existence  et  l'emplacement  de  la  ville 
de  Tauroentum;  et,  bien  que  l'histoire  ne  nous 
ait  laissé  sur  son  compte  que  très-peu  de  souve- 
nirs, la  part  qu'elle  prit  à  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée  suffirait  pour  la  sauver  de 
l'oubli. 

C'était  en  l'an  704  de  la  fondation  de  Rome,  qua- 
rante-neuf ans  avant  Jésus-Christ.  César,  vain- 
queur en  Afrique,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules , 
songeait  à  la  dictature.  L'armée  était  partagée; 
Marseille  tenait  pour  Pompée;  Tauroentum ,  colo- 
nie grecque,  embrassa  la  même  cause.  César,  après 
avoir  échoué  dans  ses  tentatives  de  séduction,  vint 


(i)       ETtev  (jLexà  TfltuTTiv  Taupoeiç ,  xal  tcXyiœiov 

TIoXi;  '0X6ta ,  xal  'AvtittoXi;  aOryjv  èo-^^àxTi , 
MsTà  T^V  XlYU<JTlx9)V 

(ScYMN.  Chio,  in  nspiTQYYiffei,  v.  219  et  suiv.) 

(2)  TA.ÏPOEIS.  IIoXiç  KeXtixt^,  MaffaaXiYiTÛv  àîroixCa. 

(Steph.  Byz.,  in  voc.  Tauroeis.) 
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mettre  le  siège  devant  la  ville  phocéenne  et  résolut 
de  la  réduire  à  la  fois  par  terre  et  par  mer. 

La  flotte  était  commandée  par  un  de  ses  lieu- 
tenants, Decimus  JuniusBrutus;  celle  de  Pompée, 
sous  les  ordres  de  Lucius  Nasidius,  vint  mouiller 
dans  les  eaux  de  Tauroentum.  A  cette  nouvelle, 
les  Massaliotes  équipent  à  la  hâte  leurs  vaisseaux, 
sortent  de  leur  port  de  Lacydon  et  traversent 
pendant  la  nuit  la  croisière  que  Brutus  avait 
établie  au  devant  des  «  Petites  Stœchades  »  (on 
appelait  alors  ainsi  les  îlots  de  Pomègue  et  Ra- 
tonneau,  et  peut-être  aussi  le  rocher  du  château 
d'If  dans  la  rade  même  de  Marseille).  Quelques 
heures  après ,  ils  avaient  rejoint  la  flotte  de  Nasi- 
dius, déjà  accrue  des  galères  que  les  Grecs  tau- 
roentins  avaient  mises  à  sa  disposition.  Brutus, 
n'ayant  pu  empêcher  la  jonction  des  trois  flottes 
ennemies ,  n'hésita  pas  à  se  mettre  à  leur  recher- 
che et  vint  leur  offrir  le  combat  dans  le  golfe  des 
Lèques ,  au  devant  même  de  la  ville  de  Tauroen- 
tum que  César  désigne  dans  ses  Commentaires 
sous  le  nom  de  forteresse  marseillaise,  castellum 
Massiliensium ,  ce  qui  indique  à  la  fois  la  soli- 
darité qui  existait  entre  toutes  les  colonies  grec- 
ques et  la  suprématie  de  la  principale  d'entre  elles, 
Massalia  (i). 


(i)  Adventus  L.  Nasidii  summa  spe  et  voluntate  civi- 
tatem  compleverat.  Nacti  idoneum  ventum  ex  portu  exeunt, 
et  Tauroenta,  quod  est  castellum  Massiliensium  ^  ad  Nasi- 
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La  flotte  gréco-pompéienne  se  forma  en  demi- 
cercle.  Les  navires  grecs  prirent  le  large  et  for- 
mèrent Taile  droite  ;  les  vaisseaux  romains  tinrent 
la  gauche;  Brutus  porta  tout  son  effort  au  centre. 

Le  choc  fut  terrible,  et  les  détails  de  cette  ba- 
taille mémorable  nous  ont  été  laissés  dans  un 
langage  très-coloré  par  le  poëte  Lucain,  presque 
toujours  exact  comme  historien  et  particulière- 
ment précis  dans  cette  partie  de  la  guerre  civile 
dans  les  Gaules. 

((  Le  jour,  dit-il,  venait  de  se  lever;  le  soleil 
naissant  projetait  sur  la  mer  des  rayons  brisés  par 
les  vagues;  le  ciel  était  sans  nuages;  le  calme  de 
Pair  semblait  avoir  aplani  les  flots  comme  pour 
offrir  aux  combattants  un  théâtre  immobile.  Tout 
à  coupchaque  navire  s'ébranle  et  quitte  son  mouil- 
lage, et  on  voit  s'avancer  d'une  égale  impétuosité 
les  galères  de  Massalia  et  celles  de  César.  Les 
rames  les  font  tressaillir  de  leurs  coups  redoublés 
et  emportent  leurs  nefs  superbes. 

a  La  flotte  romaine  se  range  en  forme  de  crois- 
sant; aux  deux  extrémités  se  placent  les  puis- 
santes trirèmes  et  les  galères  surmontées  de  qua- 
tre rangs  de  rameurs  ;  les  plus  faibles  garnissent 
le  centre.  Au  milieu  de  la  flotte  et  au-dessus 


dium  perveniunt,  ibique  naves  expediunt  rursusque  ad  confli- 
gendum  animos  confirmant,  Dextra  pars  Massiliensibus 
attribuitur^  sinistra  Nasidio,  Eodem  Brutus  contendit, 
(CiESAR,  De  bell.  civ.,  1.  II,  c.  i.) 

7 
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d'elle  s'élève,  comme  une  tour,  la  poupe  du  vais- 
seau prétorien;  ses  longs  avirons  s'étendent  au 
loin  sur  les  eaux,  et  six  rangs  de  rameurs  tracent 
de  chaque  côté  un  large  et  profond  sillon. 

<(  Dès  que  les  flottes  ne  sont  plus  séparées  que 
par  l'espace  qu'un  vaisseau  peut  parcourir  d'un 
seul  coup  d'aviron,  des  cris  innombrables  rem- 
plissent les  airs,  et  l'on  n'entçnd  plus,  à  travers 
ces  clameurs,  ni  le  bruit  des  rames  ni  le  son  des 
trompettes.  La  mer  blanchit  d'écume;  et  les  ra- 
meurs, renversés  sur  leurs  bancs,  balayent  les  eaux 
bleues,  en  frappant  leur  poitrine  des  leviers  qu'ils 
ramènent. 

((  Les  proues  se  heurtent  ;  les  vaisseaux  virent  de 
bord  ;  une  volée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvre 
bientôt  en  tombant  l'espace  vide  de  la  mer.  Les 
deux  flottes  se  déploient  de  nouveau,  et  les  vais- 
seaux divisés  se  donnent  un  champ  libre  pour  le 

combat ;  mais  les   navires  des  Grecs  étaient 

plus  propres  à  l'attaque,  plus  légers  à  la  fuite, 
plus  faciles  à  ramener  par  de  rapides  évolutions , 
plus  dociles  surtout  au  gouvernail;  ceux  des  Ro- 
mains, au  contraire,  d'une  structure  plus  lourde, 
présentaient  un  plancher  plus  stable,  un  vrai 
champ  de  bataille  tel  que  la  terre  peut  en  offrir. 

((  Alors  Brutus,  assis  sur  sa  poupe  magnifi- 
quement sculptée,  dit  à  son  pilote  :  Nous  pro- 
mènerons-nous longtemps  encore,  et  veux-tu  lut- 
ter d'adresse  et  de  vitesse  avec  eux?  Fais-nous 
joindre  ces  gens-là;  ramasse  nos  forces,  et  que 
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nos  vaisseaux  présentent  le  flanc  à  leurs  éperons. 
Le  pilote  obéit,  et  le  combat  change.  Dès  lors, 
chaque  vaisseau  qui ,  de  sa  proue,  heurte  le  flanc 
des  vaisseaux  de  Bru  tus,  y  reste  attaché,  vic- 
time de  son  choc,  et  retenu  captif  par  le  fer  qu'il 
enfonce.  D'autres  sont  arrêtés  par  des  grappins  de 
fer  et  par  des  chaînes  ;  leurs  rames  s'embarrassent, 
et  la  mer  devient  comme  une  plaine  où  Ton  com- 
bat de  pied  ferme.  Ce  n'est  plus  le  javelot,  ce 
n'est  plus  la  flèche  qu'on  lance;  on  se  joint,  on 
croise  les  armes,  on  se  bat  l'épée  à  la  .main.  Une 
écume  rougeâtre  couvre  les  ondes,  et  les  flots  se 
caillent  sous  un  manteau  de  sang  (i).  » 

Dans  cette  lutte  corps  à  corps ,  Brutus  courut  un 
instant  le  plus  grand  danger.  Deux  trirèmes  mas- 
saliotes,  ayant  reconnu  le  pavillon  de  la  galère 
prétorienne,  se  lancèrent  sur  elle  des  deux  côtés. 
Le  pilote  de  Brutus  n'eut  que  le  temps  d'éviter  le 
choc,  et  les  deux  navires  assaillants  se  heurtèrent 
avec  tant  de  violence  que  l'un  brisa  son  éperon  et 
fut  à  moitié  détruit,  et  que  l'autre  resta  engagé  et 
fut  tout  à  fait  désemparé.  Les  vaisseaux  ennemis 
leur  coururent  sus  et  purent  les  couler  bas  sans 
résistance.  La  flotte  pompéienne  ne  rendit  d'ail- 
leurs que  peu  de  services  et  se  retira  du  combat  au 
plus  fort  de  la  lutte.  Les  hommes  qui  la  montaient 
semblaient  peu  soucieux  d'affronter  la  mort  pour 
une  cause  où  ils  ne  voyaient  directement  engagé 

(i)  LucAiN,  Pharsale,  1.  III,  v.  52 1  et  suiv. 
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ni  le  salut  de  la  patrie,  ni  celui  de  leurs  familles. 
A  côté  d'eux  cependant  les  Grecs  mouraient  en 
héros  ;  la  victoire  resta  longtemps  indécise,  et  il 
est  fort  probable  que  Brutus  aurait  été  battu,  si 
les  marins  de  Nasidius  avaient  été  aussi  braves 
qu'on  était  en  droit  de  l'espérer  dans  les  circon- 
stances où  les  Massaliotes  souffraient,  pour  un 
simple  allié,  tous  les  malheurs  de  la  guerre.  Mais 
Nasidius,  soit  par  lâcheté,  soit  par  trahison, 
quitta  brusquement  le  champ  de  bataille.  Son 
départ  fut  le  signal  d'une  déroute  complète; 
la  plupart  des  galères  grecques  furent  captu- 
rées ou  coulées  ;  et  celles  qui  purent  regagner 
le  port  de  Massalia  y  répandirent  la  consterna- 
tion. Brutus  vainqueur  commença  d'abord  par 
s'emparer  de  la  ville  de  Tauroentum  et  fit  occuper 
l'acropole  ;  puis  il  suivit  les  navires  fugitifs  jus- 
qu'au devant  de  Marseille.  Le  siège  touchait  à  sa 
fin.  La  ville  était  depuis  plusieurs  mois  serrée  de 
près  du  côté  de  la  terre  par  les  légions  de  Trebo- 
nius.  Le  port  était  bloqué;  on  arrivait  aux  der- 
nières limites  de  la  résistance ,  et  quelques  jours 
suffirent  pour  attacher  désormais  aux  destins  de 
Rome  la  plus  puissante  des  colonies  grecques  de 
notre  littoral. 

VI 

Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  Tauroentum  est  si 
peu  apparent  qu'il  était  absolument  nécessaire  de 
mentionner  ces  textes  pour  préciser  l'existence  et 
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l'emplacement  indiscutable  de  l'ancienne  ville 
gréco-romaine.  Le  touriste  qui  parcourt  aujour- 
d'hui le  golfe  des  Lèques  n'aperçoit  en  effet  rien 
qui  lui  rappelle  le  passé  ;  Tarchéologue  le  mieux 
prévenu  lui-même  —  et  Ton  sait  que  les  savants 
se  contentent  souvent  de  peu  —  distingue  à  peine 
sur  le  rocher  des  ruines  très-confuses  de  murs 
écroulés,  quelques  arrachements  qui  ont  appar- 
tenu à  des  constructions  de  l'époque  romaine,  çà 
et  là  des  débris  de  poteries,  rarement  des  blocs 
de  pierre  de  taille  ou  de  marbre  cachés  sous  les 
dunes  mouvantes.  Le  port,  la  ville,  la  citadelle, 
tout  a  disparu.  La  plage  est  presque  un  désert;  et 
il  faudrait  exécuter  aujourd'hui  un  déblai  consi- 
dérable pour  retrouver  l'assiette  de  la  ville  anti- 
que. Fort  heureusement  ce  travail  très-pénible 
dans  le  sable  mouvant  a  été  exécuté  à  plusieurs 
reprises  différentes;  le  sous-sol  a  été  soigneuse- 
ment exploré,  et  le  succès  a  été  complet. 

On  a  pu  relever  avec  précision  les  substructions 
et  les  soubassements  des  principaux  monuments 
de  l'ancienne  cité.  Mais  rien  n'avait  été  pré- 
paré pour  arrêter  la  marche  des  dunes  mouvan- 
tes, et  le  squelette  de  Tauroentum,  un  moment 
exhumé ,  a  été  de  nouveau  recouvert  par  le  sable 
comme  par  un  véritable  linceul. 

Ce  n'est  donc  que  par  les  témoignages  des 
explorateurs ,  par  le  récit  sincère  de  ce  qu'ils  ont 
vu ,  par  les  dissertations  et  les  mesures  qu'ils  nous 
ont  laissées,  et  par  les  débris  qu'ils  ont  pu  re- 


102  CHAPITRE   TROISIEME. 


cueillir  sur  place  et  qui  ont  été  malheureusement 
dispersés  de  tous  côtés,  que  Ton  peut  aujourd'hui 
se  faire  une  idée  de  Pancienne  colonie  grecque. 
Ces  documents,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  sont 
d^autant  meilleurs  qu'ils  ne  sont  pas  Toeuvre 
d'archéologues  modernes  et  trop  érudits  ;  ils  ont 
été  écrits  sans  le  moindre  art,  avec  une  entière 
bonne  foi  et  une  scrupuleuse  exactitude;  pour 
nous,  ils  ont  mieux  que  le  prestige  de  la  science , 
ils  ont  le  caractère  de  la  vérité. 


VII 

Tout  d'abord,  vers  l'an  175 5,  le  savant  abbé 
Barthélémy  fit  exécuter  quelques  fouilles  sur  la 
plage  des  Lèques  qui  ne  produisirent  aucun  ré- 
sultat important,  soit  qu'elles  n'aient  pas  eu  lieu 
exactement  sur  l'emplacement  des  ruines,  soit 
qu'elles  aient  été  conduites  avec  inhabileté  ou 
qu'on  se  soit  découragé  un  peu  trop  tôt,  malgré 
l'apparition  de  «quelques  pavés  formés  de  petits 
cubes  de  pierre  et  dans  le  genre  des  mosaïques  (  i  )  ». 

Les  découvertes  sérieuses  n'eurent  lieu  que 
vingt-cinq  ans  plus  tard.  Le  25  avril  178 1,  un 
modeste  érudit  de  Provence,  M.  Marin,  lieute- 
nant général  au  siège  de  l'Amirauté  de  la  Ciotat , 
très-versé  dans  l'élude  des  géographes  anciens  et 


(i)  Lettre  de  l'abbé  Barthélémy  à  M.  Marin,  de  la  Ciotat, 
en  date  du  9  juin  1781. 
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ayant  une  connaissance  parfaite  de  la  côte  qu'il 
habitait,  lisait  à  TAcadémie  de  Marseille  un  mé- 
moire sur  les  fouilles  qu'il  avait  fait  exécuter  pour 
retrouver  l'emplacement  de  la  ville  de  Tauroen- 
tum.  C'est  à  lui  incontestablement  que  revient 
l'honneur  d'avoir  appelé  l'attention  des  archéolo- 
gues sur  l'ancienne  colonie  grecque  ;  et  il  résulte 
très-nettement  de  son  mémoire  que  des  ruines, 
importantes  il  y  a  près  d'un  siècle,  étaient  encore 
très-apparentes.  Dans  la  plaine  d'alluvions  mo- 
dernes et  presque  horizontale  qui  s'étend  depuis 
le  petit  village  de  Saint-Cyr  jusqu'à  la  mer,  Marin 
signalait  des  vestiges  d'aqueduc  et  de  murs  de 
quai  ;  et  à  plus  de  douze  cents  mètres  de  la  ligne 
actuelle  du  rivage,  il  retrouvait  une  ancre  de 
galère  à  quatre  pointes,  indice  très-certain  de 
l'ancienne  occupation  des  eaux;  il  faisait  enfin 
remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  le  nom  de 
plan  de  la  mar  que  porte  le  rivage  aujourd'hui 
couvert  par  des  montilles  de  dunes,  celui  de 
paluns  (palus,  marais),  par  lequel  on  désigne  une 
partie  du  territoire  située  aux  environs  du  petit 
village  de  Saint-Cyr,  à  près  de  deux  kilomètres 
de  la  mer  actuelle;  il  montrait  quelques  frag- 
ments d'inscriptions  et  de  statues  brisées  et  un 
nombre  considérable  de  débris  de  poteries,  des 
fibules,  des  médailles  que  l'état  de  la  science 
archéologique  ne  permettait  pas  alors  de  classer 
et  d'interpréter  d'une  manière  tout  à  fait  satisfai- 
sante ;  il  constatait ,  le  long  de  la  mer  et  même 
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SOUS  l'eau,  la  présence  de  plusieurs  mosaïques  dis- 
séminées sur  un  très-grand  développement,  des 
socles  de  colonne  régulièrement  alignés  et  mar- 
quant la  place  de  portiques  disparus  ^  des  ruines 
de  tombeaux,  de  thermes , de  théâtre;  il  assignait 
enfin  avec  une  précision  remarquable  les  limites 
de  la  ville,  de  Pacropole  et  du  port. 

((  Des  fouilles  plus  suivies,  écrivait-il  avec  une 
modestie  parfaite,  produiront  en  d'autres  temps 
des  découvertes  plus  intéressantes.  Je  les  aurais 
continuées,  malgré  la  contrariété  des  sables,  qui 
couvraient  en  peu  d'heures  les  excavations  faites 
pendant  plusieurs  jours  ;  mais  travaillant  sans 
mission  et  sans  autorité ,  dans  ce  lieu  abandonné, 
j'étais  environné  de  paysans  grossiers,  qui  joi- 
gnent l'avidité  à  une  crédulité  slupide;  guidés 
par  de  prétendus  devins,  ils  ont  souvent  boule- 
versé ces  terrains,  pour  y  chercher  les  trésors 
qu'ils  croient  y  être  enfouis.  Ils  regardaient  comme 
de  puissants  talismans  quelques  médailles  trou- 
vées dans  ces  terres ,  et  refusaient  de  les  céder  à 
prix  d'argent ,  pour  ne  pas  perdre  la  fortune  qu'ils 
imaginaient  y  être  attachée.  Le  spectacle  d'un 
homme  muni  d'une  boussole,  d'un  graphomè- 
tre,  d'autres  instruments,  suivi  d'un  dessinateur, 
d'un  arpenteur  et  de  plusieurs  ouvriers,  excitait 
leur  curiosité  et  réveillait  leurs  espérances.  Malgré 
le  silence  imposé  à  mes  travailleurs,  malgré  la 
précaution  que  je  prenais  de  faire  combler  de 
pierres,  de  graviers  et  de  sable  mes  découvertes. 
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je  craignais  qu'on  ne  vînt  tout  dégrader  après 
moi,  crainte  d'autant  plus  fondée  que,  tandis 
que  je  rendais  compte  à  l'Académie  de  mes  re- 
cherches, ces  paysans  ont  repris  les  fouilles,  et 
en  les  continuant,  ont  détruit  une  partie  des 
édifices,  arraché  et  vendu  à  Toulon  des  tuyaux 
de  bronze  (?)  et  d'autres  objets  peut-être  plus  pré- 
cieux. 

u  Les  habitants  du  voisinage  enlèvent  successi- 
vement les  marbres  et  les  pierres  de  ces  ruines, 
pour  en  former  des  murailles.  Ils  brisent  même 
les  socles  dont  j'ai  parlé;  et  l'on  partagera  l'in- 
dignation dont  j'ai  été  pénétré,  lorsqu'on  m'a 
raconté  que  ces  barbares  ont  mis  en  mille  pièces 
une  grande  pierre  contenant  une  inscription 
qu'on  ne  pourra  jamais  lire  sous  la  maçonnerie 
qui  couvre  ces  différents  morceaux  impossibles  à 
retrouver  et  à  rassembler.  Le  village  de  Saint-Cyr 
et  les  bastides  voisines  ont  été  bâties  en  partie 
des  ruines  du  port,  des  maisons  qui  y  tenaient 
et  de  celles  de  Tauroentum.  Dans  quelques 
années ,  il  ne  restera  peut-être  aucun  vestige  de 
cette  ville  (i).  » 

VIII 

Quelques  années  plus  tard,  en  1806,  M.  Mil- 
lin,  membre  de  l'Institut,  parcourait  les  départe- 


(i)  Marin,  Mémoire  sur  Vancienne  ville  de  Tauroentum j 
Avignon,  1782. 
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ments  du  Midi  de  la  France  et  reprenait,  en 
collaboration  avec  M.  Thibaudeau,  préfet  des 
Bouches-du- Rhône ,  les  fouilles  commencées  par 
Marin  et  déjà  un  peu  oubliées  ;  mais  au  lieu  de  se 
contenter,  comme  son  prédécesseur,  de  men- 
tionner exactement  le  résultat  de  ses  recherches , 
il  s'attacha  principalement  à  prouver  que  toutes 
les  ruines  mises  au  jour,  —  débris  de  portiques , 
de  temples,  marbres  précieux,  tombeaux,  aque- 
ducs même,  —  faisaient  partie  d'une  opulente 
villa  dont  les  constructions  avaient  occupé  une 
surface  de  près  de  deux  hectares  et  auraient  été 
groupées  autour  d'un  bâtiment  principal,  formé 
de  plus  de  soixante  pièces  et  dont  il  avait  retrouvé 
les  fondations.  Millin  regardait  même  comme 
probable  que  cet  immense  domaine  appartenait  à 
Hn  riche  patricien  de  la  famille  Quinctiana,  et 
croyait  lire  son  nom  sur  la  frise  qui  décorait  un 
tombeau  placé  au  milieu  des  jardins  (i). 

«  La  distribution  de  ces  édifices,  dit-il,  le  luxe 
et  la  richesse  des  ornements  dont  on  rencontre  des 
indices,  tout  fait  croire  que  là  était,  non  pas  la 
ville  de  Tauroentum,  mais  une  de  ces  char- 
mantes habitations  que  les  Romains  aimaient  pas- 
sionnément et  pour  l'embellissement  desquelles 
ils  faisaient  des  dépenses  excessives.  Ces  habita- 
tions étaient,  comme  celle-ci,  bâties  sur  le  pen- 


(l) PATERNA   QVINCTIANI   COS. 
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chant  des  collines  ;  on  recherchait  surtout  le 
voisinage  de  la  mer;  elles  étaient  partagées  en 
trois  corps  :  la  villa  rustica,  qui  était  la  maison 
destinée  aux  ouvriers  et  aux  détails  de  la  culture  ; 
la  villa  fructuaria,  où  étaient  les  greniers,  les 
celliers,  et  oîi  Ton  conservait  les  liquides  et  les 
fruits;  enfin  la  villa  urbana,  qui  était  l'habita- 
tion  du  maître.  Les  colonnes,  les  marbres ,  étaient 
destinés  à  orner  cette  partie  de  la  villa  de  Quinc- 
tianus,  et  à  former  un  portique,  une  galerie  cou- 
verte, d'où  Ton  jouissait  de  la  vue  de  la  mer.  On 
sait  qu'à  la  villa  rustica  on  joignait  souvent  un 
petit  temple,  et  que  ces  édifices  étaient,  en  géné- 
ral, accompagnés  de  beaucoup  de  chambres  atte- 
nantes à  une  grande  galerie. 

11  II  est  probable  que  le  propriétaire  de  cette 
belle  habitation  était  ce  Quinctianus  dont  nous 
avons  vu  le  tombeau  et  celui  de  sa  fille  ou  de  sa 
femme  Paterna.  La  forme  de  ces  tombeaux, 
l'usage  des  mosaïques,  les  médailles  découvertes, 
qui  ont  toutes  des  têtes  depuis  Claude  jusqu'à 
Décence,  doivent  faire  présumer  que  ce  Romain, 
qui  peut-être  exerçait  une  magistrature  dans  le 
pays,  a  vécu  dans  le  quatrième  siècle  de  notre 
ère;  et  c'est  à  cette  époque,  je  crois,  qu'il  faut 
placer  la  construction  de  ces  bâtiments.  Je  serais 
porté  à  croire  que  la  villa  urbana  de  Quinctianus 
était  sur  le  bord  de  la  mer,  au  lieu  où  M.  Marin 
a  trouvé  un  portique,  et  que  sa  villa  rustica  était 
plus  loin,  à  l'endroit  où  M.  Thibaudeau  a  décou- 
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vert  une  suite  de  pièces  attenantes  à  une  galerie, 
Quinctianus  aura  fait  creuser,  dans  le  rocher 
près  de  son  habitation ,  un  tombeau  pour  recevoir 
son  sarcophage  et  celui  de  sa  femme  ou  de  sa 
fille  (i).» 

Malgré  l'autorité  de  Millin,  il  est  bien  difficile 
d'admettre  que  des  ruines  aussi  importantes,  et 
qui,  d'après  ses  propres  remarques,  n'étaient 
qu'une  partie  de  ce  que  le  sol  pouvait  recou- 
vrir encore,  aient  appartenu  à  une  seule  villa, 
quelque  opulente  qu'on  veuille  bien  Timaginer. 
On  se  demande  même  avec  étonnement  ce  que 
deviennent  alors  pour  lui  le  texte  si  connu  de 
César  relatif  à  la  forteresse  marseillaise  et  les  in- 
dications non  moins  claires  de  Ptolémée  et  de 
l'Itinéraire  maritime,  qui  fixaient  d'une  manière 
si  précise  la  place  de  la  ville  gréco-romaine. 

IX 

Au  surplus ,  les  travaux  un  peu  superficiels  de 
Millin  ont  été  repris;  la  plage  de  Tauroentum  a 
été  depuis  l'objet  d'investigations  bien  autrement 
sérieuses;  et  on  doit  à  M.  l'abbé  Magloire  Giraud 
une  série  de  monographies  qui  sont  en  quelque 
sorte  les  procès-verbaux  des  découvertes  qu'il  a 


(i)  Millin,   Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de 
la  France,  t.  III,  ch.  lxxxix. 
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faites,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  sur  la  plage 
des  Lèques. 

L'œuvre  si  complète  de  M.  Magl.  Giraud  est 
comme  une  véritable  résurrection  de  la  ville  dis- 
parue (i).  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y 
renvoyer  le  lecteur  patient,  ami  de  l'érudition  et 
désireux  de  connaître  à  fond  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  cette  ancienne  colonie  grecque  ;  mais  pour 
ceux  en  plus  grand  nombre  qui  seraient  un  peu 
effrayés  à  la  seule  inspection  de  ces  mémoires ,  à 
coup  sûr  fort  consciencieux,  mais  d'une  rédaction 
un  peu  confuse  et  quelquefois  obscure,  nous 
avons  cru  devoir  opérer  un  premier  dépouille- 
ment, et  présenter  un  résumé  succinct  des  décou- 
vertes les  plus  importantes. 

L'une  des  plus  intéressantes  est  la  mise  au  jour, 
sur  trois  de  ses  faces,  de  l'enceinte  du  castellum 
ou  de  Tacropole.  Ce  ne  sont,  à  la  vérité,  que  des 
substructions ;  toutefois,  du  côté  du  Nord,  le 
mur  est  apparent  sur  trois  cent  soixante  mètres 
de  développement,  et  on  a  aperçu  quelques  ves- 
tiges de  tours  rondes  qui  flanquaient  les  courtines 
sur  la  face  orientale.  Un  grand  édifice,  difficile  à 
déterminer,  dominait  la  citadelle  ou  en  faisait 
partie;  il  est  probable  que  c'était  quelque  temple, 
peut-être  celui  de  la  Diane  classique;  l'acro- 


(i)  Magl.  Giraud,  Mémoires  sur  Vancien  Tauroentum. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 
départementduVar,  années  i852,  i853, 1854,1860  et  1861. 
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pôle  de  la  ville  grecque  constituait  ainsi  la  cité 
sainte  et  guerrière,  protectrice  de  la  ville  propre- 
ment dite,  dont  les  maisons  chétives,  construites 
en  menus  matériaux  ou  même  en  planches  et  en 
terre  battue,  s'étendaient  à  flanc  de  coteau  sur 
le  rocher  de  Baumelles  et  descendaient  jusqu'au 
port. 

Sur  la  plage  même,  des  fouilles  persévérantes 
ont  permis  de  retrouver  remplacement  de  Vagora 
ou  place  publique,  reconnaissable  à  sa  forme  rec- 
tangulaire et  aux  substructions  très-nombreuses 
des  monuments  publics  qui  Tentouraient  sur  ses 
quatre  côtés. 

Le  plus  important  de  ces  édifices  présentait  une 
figure  demi-circulaire,  de  soixante-dix  mètres  de 
diamètre,  ouverte  du  côté  de  la  mer.  L'hémicycle 
était,  suivant  l'usage  antique,  à  moitié  engagé 
dans  le  rocher  ;  la  forme  générale  était  donc  celle 
d*un  théâtre;  deux  portes  latérales  donnaient 
accès  dans  la  partie  du  monument  qui  semble 
avoir  été  Vorchestra  et  qui  correspond  à  notre 
parterre  moderne.  Le  long  du  grand  mur  de  scène 
qui  séparait  Vorchestra  du  proscenium ,  on  a  re- 
trouvé, à  des  distances  égales  de  deux  mètres 
environ,  des  bases  en  maçonnerie  destinées  à 
supporter  des  colonnes ,  des  vases  ou  des  statues. 
Ce  vaste  édifice  était-il  réellement  un  théâtre,  ou 
bien  un  de  ces  marchés  ou  entrepôts ,  ernporium , 
où  l'on  réunissait  les  vivres  et  les  denrées  pour 
les  mettre  ensuite  en  vente?  Il  est  difficile  de 
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le  dire.  A  Athènes  comme  à  Rome,  la  vie  était 
tout  extérieure;  et  toutes  les  constructions  qui 
avaient  un  caractère  d'utilité  publique  étaient 
exécutées  dans  des  conditions  de  grandeur  et  de 
luxe  qui  contrastaient  avec  Pexiguïté  des  habita- 
tions privées.  La  découverte  de  nombreuses  jarres 
en  terre  cuite,  aplaties  par  le  bas,  d'un  volume 
considérable,  ne  mesurant  pas  moins  d'un  mètre 
vingt-cinq  centimètres  de  diamètre  et  dont  la 
hauteur  dépassait  celle  de  l'homme,  du  genre 
appelé  dolium,  permet  de  supposer  qu'il  y  avait 
là  un  magasin  d'approvisionnements. 

Toutefois  ces  vases  étaient  dissimulés  dans  les 
maçonneries  et  rangés  symétriquement  le  long 
du  proscenium  ;  et  l'on  sait  que ,  dans  les  anciens 
théâtres,  qui  étaient  ordinairement  très-vastes,  en 
plein  air  et  couverts  seulement  par  une  tente, 
velarium,  on  avait  l'habitude  de  disposer  le  long 
du  mur  de  scène  une  série  de  vases  acoustiques 
en  terre  cuite  ou  en  bronze,  appelés  echea  et  des- 
tinés à  renforcer  la  voix  des  acteurs.  Dans  l'hy- 
pothèse oîi  cette  construction  aurait  été  un  théâtre, 
l'usage  des  vases  acoustiques  était  ici  d'autant 
plus  motivé  qu'on  se  trouvait  à  quelques  pas  de 
la  mer  dont  il  importait  de  dominer  le  bruit  sourd 
et  continu. 

A  la  vérité  on  ne  trouve  pas  de  traces  de  gra- 
dins ;  mais  il  convient  de  remarquer  que  les  théâ- 
tres primitifs  n'en  avaient  pas  ;  les  spectateurs  se 
tenaient  en  général  debout,  échelonnés  sur  les 
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pentes  de  rhémicycle;  devant  eux  on  exécutait 
les  danses,  les  jeux  athlétiques,  les  représentations 
dramatiques;  et  l'orientation  du  demi-amphi- 
théâtre de  Tauroentum  ouvert  du  côté  de  la  mer 
permet  aussi  de  supposer  qu'on  pouvait  quelque- 
fois y  donner  le  spectacle  de  naumachies. 

Les  vases  acoustiques,  dont  les  anciens  faisaient 
un  usage  assez  fréquent,  ne  sont  pour  ainsi  dire 
plus  utilisés  chez  nous  ;  Pétude  de  la  propagation 
du  son  est  d'ailleurs  une  de  celles  que  les  archi- 
tectes de  nos  jours  négligent  le  plus  et  appliquent 
le  moins  dans  la  construction  des  grands  vais- 
seaux modernes.  Mais  des  observations  récentes 
ont  permis  de  constater  qu'en  plein  moyen  âge, 
dans  beaucoup  d'églises  romanes  ou  gothiques  (i), 
on  avait  cherché  à  augmenter  la  sonorité  de  Pé- 
difice  en  disposant  avec  un  art  infini  des  réci- 
pients ingénieux  dans  l'intérieur  desquels  l'air 
pouvait  s'engager,  accroître  sa  vibration,  soulager 
la  voix  de  l'orateur  et  donner  aux  chants  sa- 
crés une  amplitude  et  une  puissance  très-remar- 
quables. 

((  On  se  demande,  devant  ces  instruments  so- 
nores, comment  les  architectes  les  disposaient 
dans  les  édifices.  On  les  rencontre  communé- 


(i)  Notamment  en  Normandie,  à  l'église  de  Saint-Lau- 
rent en  Caux,  à  l'église  de  Saint-Patrice  à  Rouen,  à 
l'abbaye  de  Fervacques,  à  l'église  de  Bellencombe,  près 
Dieppe,  etc. 
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ment  le  long  des  corniches,  dans  les  voûtes,  à 
l'angle  des  piliers,  toujours  dans  la  partie  supé- 
rieure de  Péglise,  et  en  face  des  chaires  ou  à  peu 
près.  L'orifice  est  assez  étroit,  mais  le  vase  va  en 
s'élargissant;  et  la  voix,  entrée  dans  ce  ventre 
sonore,  en  sortait,  il  semble,  avec  un  élan  et  une 
souplessse  qui  redoublaient  sa  vigueur  sans  rien 
ôter  de  sa  netteté.  Le  vase  était  dissimulé  dans 
l'épaisseur  de  la  voûte  ou  de  la  corniche  ;  l'orifice 
seul  s'ouvrait  aux  yeux  ;  encore  disparaissait-il 
quelquefois,  à  ceux  du  moins  qui  le  regardaient 
de  loin ,  dans  des  feuilles  d'acanthe  à  moitié  re- 
courbées, et  presque  toujours  dans  la  pénombre 
d'un  pilastre  ou  d'une  corniche^  Mais,  comme 
on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  ces  vases,  on 
n'a  pu  le  plus  souvent  observer  leur  position.  Le 
temps,  du  reste,  avait  achevé  de  les  dissimuler 
sous  quelque  replâtrage,  et  ils  étaient  presque  par- 
tout sans  utilité ,  quand  le  hasard  les  a  tirés  du 
milieu  de  ces  décombres  (i).  » 

Quel  que  fût  l'usage  de  ces  poteries  colossales 
retrouvées  à  Tauroentum,  q^u'elles  fussent  des 
vases  acoustiques  ou  simplement  des  récipients 
destinés  à  conserver  les  denrées,  elles  n'en  démon- 
trent pas  moins  l'existence  d'un  édifice  d'une 
sérieuse  importance,  théâtre  ou  marché,  et  sont 
une  preuve  irréfutable  que  le  monument  appar- 


(i)  Mgr  Besson,  De  Vacoustique  dans  les  monuments  reli- 
gieux, 
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tenait  à  une  ville  véritable ,  et  non  à  une  maison 
de  plaisance. 

D'autres  ruines  permettent  d'ajlleurs  de  con- 
firmer cette  opinion. 

X 

Non  loin  du  théâtre  se  trouvait  une  basilique , 
dont  on  a  mis  au  jour  les  soubassements  et  une 
partie  de  Tenceinte  extérieure.  Le  naos  ou  cella 
avait  vingt-huit  mètres  de  long  et  était  terminé 
par  une  abside  demi-circulaire  de  quatorze  mètres 
de  diamètre  dont  le  sol  était  un  peu  surexhaussé; 
des  deux  côtés  de  cette  nef  centrale ,  se  trouvaient 
deux  collatéraux  ;  on  a  pu  dégager  les  fondations 
de  celui  de  droite;  mais  celui  de  gauche  manque 
complètement  et  a  disparu,  ainsi  que  le  péristyle 
ou  pronaos  ;  cette  partie  avancée  de  Tédifice  semble 
avoir  été  engagée  dans  des  constructions  plus 
récentes  qui  sont  elles-mêmes  démolies  depuis 
plusieurs  siècles  ;  et  tous  ces  décombres  mêlés  ont 
été  successivement  détruits  par  la  mer  et  ense- 
velis sous  le  sable.  Toutefois  quelques  vestiges 
du  mur  d'enceinte  ou  peribolos  sont  encore  appa- 
rents de  distance  en  distance  et  donnent  une  idée 
assez  vague  de  Pimporiance  du  monument. 

Tout  à  côté  les  fouilles  ont  révélé  la  présence 
de  débris  plus  grandioses,  mais  ce  ne  sont  malheu- 
reusement que  des  substructions  dont  les  lignes 
sont  souvent  interrompues,  des  tronçons  de  co- 
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lonnes  épars,  enfouis  sous  les  dunes  et  dans  un 
état  de  ruine  et  de  désordre  qui  ne  permet  pas  de 
reconstituer  les  édifices  auxquels  ils  ont  appar- 
tenu. Tout  fait  supposer  cependant  qu'il  y  avait, 
le  long  de  la  plage,  une  série  de  portiques,  plu- 
sieurs monuments  précédés  de  leur  stoa,  et  que 
leurs  dimensions  étaient  considérables,  si  Ton  en 
juge  par  ce  seul  fait  qu'on  a  retrouvé  plus  de 
soixante  pièces  différentes  en  communication 
entre  elles,  et  que  le  soubassement  de  Tune  de  ces 
pièces  ne  mesure  pas  moins  de  quarante -six 
mètres  de  longueur  sur  quatorze  mètres  de  lar- 
geur. Les  traces  de  canalisation ,  les  débris  très- 
nombreux  de  mosaïque  et  de  peinture  à  fresque, 
les  fragments  de  marbres  riches  qu'on  y  a  pu  re- 
cueillir, conduisent  à  penser  que  ce  n'était  pas 
une  habitation  privée,  mais  un  lieu  public,  pro- 
bablement un  de  ces  magnifiques  thermes  qui 
renferment  à  la  fois  des  salles  de  bains  et  de  jeux 
de  toute  sorte,  des  promenoirs,  des  galeries,  et 
souvent  même  des  musées  et  de  véritables  théâtres 
miniatures,  theatridia. 

Un  peu  à  l'extérieur  de  la  ville,  du  côté  de 
rOrient,  et  sur  la  hauteur,  était  un  petit  édifice 
assez  élégant,  dont  on  n'a  pu  retrouver  que  les  fon- 
dations, terminé  par  un  hémicycle  de  cinq  mètres 
de  développement  et  précédé,  toujours  suivant  la 
mode  grecque,  d'un  péristyle  à  colonnes.  Ce  petit 
sanctuaire  devait  vraisemblablement  renfermer 
un  autel  ou  une  statue  ;  il  est  probable  que  c'était 
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une  chapelle  privée,  un  laratre,  ou  un  temple 
isolé,  analogue  à  celui  de  la  Victoire  Aptère,  dont 
on  voit  les  restes  à  l'acropole  d'Athènes. 

L'état  de  dévastation  de  toutes  ces  ruines  ne 
permet  malheureusement  de  faire  que  des  hypo- 
thèses ;  mais  nous  devons,  pour  être  complet, 
mentionner  encore  l'existence  de  substructions 
régulièrement  alignées  qui  semblent  indiquer  la 
direction  d'une  ancienne  rue  de  la  ville.  La  rue 
est  étroite  et  rectiligne  ;  à  droite  et  à  gauche,  la  di- 
vision des  soubassements  en  rectangles  de  petite 
dimension  a  paru  indiquer  la  place  des  maisons. 
On  y  a  remarqué  une  très-grande  variété  dans  le 
mode  de  pavage  des  rez-de-chaussée  qui  permet  de 
les  classer  suivant  la  fortune  des  habitants  :  dans 
les  maisons  pauvres,  le  sol  était  couvert  de  tuile 
pulvérisée  et  battue  de  manière  à  lui  donner  la 
consistance  du  ciment;  dans  celles  d'un  ordre 
intermédiaire ,  on  employait  des  briques  de  diffé- 
rentes formes  ;  dans  les  maisons  riches,  le  ciment 
et  les  briques  étaient  remplacées  par  des  mosaï- 
ques. Les  fragments  de  murs  que  l'on  a  pu  re- 
trouver démontrent  que  ces  constructions  étaient 
faites  de  cette  maçonnerie  que  les  Grecs  appe- 
laient pseudisodomum  et  les  Romains  incertum, 
et  qui  était  composée  de  toutes  sortes  de  pierres 
agglomérées  confusément  et  reliées  entre  elles  par 
un  ciment,  que  l'on  recouvrait  ensuite  par  un 
enduit,  auquel  le  frottement  donnait  une  très- 
grande  dureté  et  un  poli  susceptible  de  recevoir 
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des  peintures  à  Pencaustique.  La  fresque  était 
tellement  dans  le  goût  des  anciens  que  tous  les 
édifices  d'une  certaine  importance  et  la  plupart 
des  maisons  particulières  en  étaient  couverts  à 
l'intérieur;  presque  tous  les  débris  de  murs  re- 
trouvés à  Tauroentum  en  conservent  des  traces  ;  et 
on  a  pu  y  reconnaître  une  très-grande  variété  de 
dessins,  des  arbres,  des  serpents,  des  animaux, 
des  fleurs  dont  les  couleurs  avaient  conservé  une 
certaine  vivacité. 

En  dehors  de  Tenceinte  de  la  ville,  des  amon- 
cellements de  poteries  brisées  laissent  supposer 
que  là  devait  se  trouver  le  quartier  du  Céramique, 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  Tuileries, 
et  oîi  se  fabriquaient  les  tuiles,  les  briques  et  tous 
les  objets  usuels  en  terre  cuite  dont  les  anciens 
faisaient  un  si  grand  usage.  On  y  retrouve  notam- 
ment un  nombre  considérable  de  briques  trian- 
gulaires arrondies  sur  un  de  leurs  côtés  et  présen- 
tant exactement  la  forme  d'un  secteur  de  cercle; 
la  réunion  de  quatre  de  ces  briquei  formait  le 
cercle  complet,  et  constituait  alors  un  disque  d'une 
épaisseur  de  sept  à  huit  centimètres  ;  on  superposait 
ces  disques,  empilés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  on  obtenait  ainsi  des  colonnes  de  construc- 
tion très-rapide  et  dont  l'usage  était  très-répandu 
dans  les  édifices  gréco-romains ,  notamment  dans 
les  sous-sols,  les  hypocausles  et  les  salles  de  bain. 
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XI 

Les  ruines  éparses  qu-on  a  pu  mettre  au  jour 
en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville  ont  même 
permis  de  constater  des  détails  fort  intéressants 
de  la  vie  antique.  Presque  toutes  ces  ruines  appar- 
tiennent vraisemblablement  à  des  villas  ou  à  des 
bâtiments  agricoles  qui  ont  été,  à  Tépoque  de  la 
prospérité  de  Tauroentum,  en  pleine  exploitation; 
ces  bâtiments  étaient,  en  général,  chauffés  d'une 
manière  toute  particulière  ;  des  tuyaux  en  briques 
mettaient  en  communication  le  sous-sol  avec  la 
pièce  principale  située  du  côté  du  Midi  ;  et  on  ne 
aurait  en  douter,  à  la  vue  des  débris  de  conduits 
rectangulaires,  engagés  dans  l'épaisseur  du  mur, 
tapissés  de  briques  noircies  qui  ont  conservé  les 
traces  très-visibles  de  l'action  de  la  fumée  et  du  feu, 
et  qui  se  trouvent  encore  mêlés  à  des  fragments 
de  ces  immenses  vases  en  poteries  nommés  do- 
Hum  dans  lesquels  les  anciens  conservaient  leurs 
liquides  et  *  principalement  leurs  huiles  et  leurs 
vins.  On  sait  que  la  culture  de  la  vigne,  d'origine 
essentiellement  grecque ,  était  .très-répandue  sur 
tous  les  coteaux  abrités  des  vents  du  Nord  qui  en- 
tourent Tauroentum  (i).  Les  témoignages  les 
plus  autorisés  nous  apprennent,  d'autre  part,  que 


(  i)  Taurentum . . .  locus  vino  suo  notissimus, 
(Joh.  Jacobi  Hofmanni  Lexicon  universale,  in  voce: 
Taurentum.) 


/ 
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la  fabrication  du  vin  chez  les  anciens  était  une 
opération  très-compliquée,  et  qu'on  avait  l'ha- 
bitude de  le  conserver  pendant  un  certain  temps 
dans  des  chambres  chauffées  par  la  fumée. 

On  trouve  dans  Garidel  des  détails  très-curieux 
sur  les  locaux  destinés  à  cette  vinification  (i).  On 
mettait,  dit-il,  le  vin  dans  des  vases  bien  bou- 
chés ;  on  les  portait  dans  des  chambres  exposées 
au  ^(Iidi;  cela  s'appelait  Vapotheca  ou  le^uma- 
rium.  Pline  nous  apprend  qu'il  avait  établi  ces 
dispositions  dans  sa  villa  (2).  Le  feu  était  allumé 
à  l'étage  inférieur  dans  le  sous-sol  ;  et  la  chaleur 
'et  la  fumée  montaient  au  moyen  de  conduits  de 
plomb  et  le  plus  souvent  de  petits  tuyaux  en 
brique  construits  dans  l'épaisseur  même  des  murs. 
Le  fùmarium  était  d'ailleurs  percé  de  quelques 
ouvertures  qui  permettaient  à  la  fumée  de  s'é- 
chapper. Telles  étaient  les  dispositions  généra- 
lement adoptées  dans  les  celliers  antiques  (3);  et 
il  est  curieux  de  constater  que  cette  pratique  du 
chauffage  des  vins,  que  la  science  moderne,  sous 
la  direction  de  M.  Pasteur,  a  rajeunie  et  non  in- 
ventée, était  connue  et  appliquée  dans  toutes  les 
villes  du  littoral,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
dès  l'origine  de  notre  ère  (4). 


(i)  Garidel  )  Hist.  des  plantes ,  Aix,  1710. 

(2)  Pline  le  Jeune,  1.  Il,  ep.  xvii. 

(3)  CoLUMELLE,  De  re  rustica,  1. 1,  c.  vi. 

(4)  Cociafumis  musta  Massilitanis, 

Martial,  1.  III,  épîg.  lxxxii. 
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XII 


Une  des  preuves  les  plus  irrécusables  de  Fexîs- 
tence  d'une  ville  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines,  c'est  le  nombre,  la  variété  et  la  concen- 
tration des  sépultures.  Elles  abondent  à  Tau- 
roentum;  et  un  véritable  ossuarium  a  été  trouvé 
au  Nord  de  la  ville,  rempli  de  débris  de  tombeaux 
de  toute  sorte  ;  les  uns  pauvres,  faits  simplement 
de  la  réunion  de  quelques  briques  plates  à  rebord, 
d'autres  plus  riches,  en  forme  d'auges,  en  pierre 
ou  en  marbre,  et  appartenant  à  cette  catégorie  de 
monuments  funéraires  que  l'on  appelle  tombeaux 
apparents.  Ils  renfermaient  des  squelettes  presque 
intacts  ;  les  corps  étaient  en  général  orientés  sui- 
vant les  rites  sacrés;  quelques-uns  cependant 
étaient  dans  la  direction  du  Sud  au  Nord  ;  mais 
on  avait  eu  soin  d'incliner  la  tête  de  manière  que 
le  mort  regardât  toujours  l'Orient;  tous  étaient 
couchés  sur  le  dos,  les  bras  serrés  autour  du 
corps ,  ayant  aux  pieds  ou  près  de  la  tête  un  vase 
en  terre  cuite  renfermant  des  monnaies  grecques 


Improba  Massilice  quidquidfumaria  cogunt. 

Id,,  1.  X,  épig.  xxxvi. 
Fumea  Massilice  ponere  vina  potes, 

Id.,  1.  XIII,  épig.  cxxiii. 
Massilice  fumos  miscere  nivalibus  undis 
Par  ce  f  puer 

Id.,  1.  XIV,  épig.  cviii. 
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OU  romaines  frappées  à  Teffigie  de  Marseille  ou 
des  empereurs.  Deux  de  ces  squelettes  surtout 
étaient  remarquables  de  conservation  et  tenaient 
encore  entre  leurs  dents  une  monnaie  au  type 
d'Auguste,  recouverte  d'une  belle  patine  verte,  et 
la  partie  de  la  monnaie  qui  touchait  aux  lèvres  du 
mort  était  seule  oxydée. 

Toutes  ces  sépultures  étaient  complètement 
recouvertes  par  les  dunes  ;  et  les  corps  de  Tau- 
roentum,  qui  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  moulés 
dans  le  sable  inaltérable  de  la  plage  comme  ceux 
de  Pompeï  dans  la  cendre  du  Vésuve,  s'étaient 
peu  à  peu  décomposés  sans  que  le  squelette  ait 
éprouvé  le  moindre  contact  extérieur  ni  l'action 
dissolvante  des  agents  atmosphériques. 

Les  briques  funéraires  de  Tauroentum  étaient 
de  dimensions  considérables  et  ne  mesuraient  pas 
moins  de  soixante  centimètres  de  longueur  sur 
quarante  centimètres  de  largeur  (exactement  o",58 
sur  o",44)  ;  elles  étaient  plates,  à  crochet,  et  por- 
taient toutes  le  nom  du  fabricant  ;  elles  servaient 
en  général  aux  sépultures  des  pauvres  ;  on  cou- 
chait le  corps  en  maintenant  avec  soin  la  tête  un 
peu  élevée  et  en  la  plaçant  toujours  du  côté  du 
soleil  levant;  des  deux  côtés  du  corps,  on  dis- 
posait ces  larges  briques  que  Ton  inclinait  jusqu'à 
ce  qu'elles  se  rencontrent  en  formant  une  sorte 
de  toit  ;  et ,  pour  empêcher  Teau  des  pluies  ou  des 
filtrations  de  pénétrer  à  travers  la  fente  de  l'arête 
supérieure,  on  plaçait  par-dessus  une  tuile  faî- 


n 
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tière,  beaucoup  plus  longue  que  celles  que  nous 
employons  pour  nos  toitures  modernes,  et  qui 
formait  le  couronnement  de  ces  tombeaux  pri- 
mitifs. On  recouvrait  alors  le  tout  de  sable,  et 
cette  modeste  construction  préservait  ainsi  le 
corps  du  contact  direct  de  la  terre  :  molliter  ossa 
quiescant  (i). 

Les  sépultures  des  riches  avaient  lieu  dans  des 
bières  en  terre  cuite  en  forme  de  jarres  immenses 
ou  même  dans  des  sarcophages  de  marbre  ou  de 
pierre  dont  on  a  retrouvé  quelques  débris.  — 
Mais,  dans  les  plus  pauvres  comme  dans  les  plus 
riches,  on  plaçait  pieusement  des  lampes,  des 
vases,  de  petites  fioles  en  verre,  quelquefois  même 
des  objets  usuels,  bijoux  pour  les  femmes,  armes 
pour  les  guerriers,  jouets  pour  les  enfants,  que  le 
défunt  avait  aimés  pendant  la  vie  et  qui ,  dans  les 
idées  païennes,  devaient  rester  à  la  disposition  de 
ses  mânes.  Un  nombre  considérable  de  ces  débris 
ont  été  retrouvés  en  mille  pièces  sur  la  plage  de 
Tauroentum:  car  le  cimetière  contournait  la 
ville,  s'étendait  jusque  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
il  semble  que  la  population  gréco-romaine  de  la 
colonie,  en  adoptant  cet  emplacement  pour  le  der 
nier  asile  de  ses  morts,  ait  regardé  cette  mer 
transparente  comme  une  coupe  inépuisable  d'eau 
lustrale,  et  voulu  rappeler  une  fois  de  plus  ce 
mythe  touchant  de  la  navigation  des  âmes  à  tra- 

(i)  ViRG.,  EgL,  X,  V.  33. 
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vers  les  océans,  à  la  recherche  d'îles  bienheureuses 
et  de  paradis  inconnus. 

XIII 

Nous  devons  nécessairement  nous  borner,  et 
nous  tomberions  dans  Pénumération,  si  nous 
voulions  mentionner  ici  tous  les  débris  mutilés 
que  Ton  a  retrouvés  enfouis  sous  la  plage  des 
Lèques.  Presque  tout  est  brisé  ;  statues,  pierres 
gravées,  bijoux,  poteries  et  terres  cuites  qui  rap- 
pellent quelquefois  les  merveilleuses  statuettes  de 
Tanagra,  gisent  pêle-mêle  et  en  menus  fragments 
sous  une  couche  humide  de  sable  mêlé  d'eau  de 
mer  et  sont  aujourd'hui  à  peine  reconnaissables. 
Malgré  leur  mauvais  état,  ces  vestiges  auraient 
encore  présenté  un  intérêt  de  premier  ordre  ;  leur 
classement  méthodique  aurait  permis  de  faire 
bien  des  restaurations;  malheureusement  les 
fouilles  ont  été  faites  à  plusieurs  reprises,  elles 
n'ont  jamais  été  Tobjet  d'une  surveillance  intelli- 
gente, et,  presque  immédiatement  après  leur  ou- 
verture, elles  ont  été  remblayées,  fout  a  été  dis- 
persé, jeté  ou  vendu;  il  n'existe  que  très-peu  de 
collections  particulières,  et  encore  sont-elles  in- 
complètes, confuses,  et  ne  constituent-elles  que  des 
épaves  et  des  fragments. 

Les  seuls  objets  qui  nous  soient  parvenus  sans 
trop  d'altération  sont  les  monnaies;  et,  malgré 
que  la  plupart  aient  été  perdues  ou  volées,  on  a 
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pu  conserver  et  classer  un  nombre  considérable  de 
médailles  du  Haut  et  Bas-Empire  et  surtout  de 
médailles  marseillaises  portant  toutes  la  légende 
caractéristique  MAS  ou  mac,  qui  est  Tabrégé  de 
MASSAAiHTûN,  et  reproduisant  les  types  classiques 
du  monnayage  massaliote  :  tête  laurée  de  Diane 
ou  d'Apollon  à  Pavers,  et  au  revers  le  caducée, 
la  galère  unirame,  le  lion,  le  dauphin,  Taigle,  le 
taureau  cornupète  ou  à  Tétat  de  repos ,  et  dont  il 
serait  superflu  de  donner  une  description  que  l'on 
peut  trouver  très-complète  dans  tous  les  ouvrages 
spéciaux  de  numismatique. 

L'une  d'elles  cependant  mérite  une  mention 
particulière  ;  elle  porte  sur  une  face  la  tête  casquée 
et  bien  connue  de  Minerve  avec  les  lettres  MAS  ; 
sur  Pautre,  une  tête  virile  imberbe  et  également 
casquée  ;  l'absence  de  légende  rend  l'interprétation 
assez  difficile  ;  mais  ce  type  se  rattache  à  la  série 
marseillaise  par  une  de  ses  faces;  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  la  tête  allégorique  du  revers 
ne  fût  une  représentation  symbolique  du  peuple, 
de  la  ville  ou  du  port.  Ces  sortes  de  personnifi- 
cations ne  sont  pas  sans  exemple,  et  tous  les 
numismates  connaissent  une  intéressante  mon- 
naie de  Marseille  représentant  le  dieu  topique  du 
port,  Lacydon,  et  une  médaille  corinthienne  sur 
laquelle  l'isthme  était  figuré  par  la  tête  d'un 
jeune  adolescent. 
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XIV 


Le  résumé  peut-être  un  peu  long,  mais  à  coup 
sûr  bien  incomplet,  que  nous  venons  de  faire, 
aura  du  moins  cet  avantage  d'avoir  fixé  de  la 
manière  la  plus  indiscutable  Texistence  et  l'as- 
siette de  la  ville  de  Tauroentum. 

Ville,  acropole,  port,  travaux  de  canalisation, 
monuments  publics,  tombeaux,  monnaies,  débris 
d'œuvres  d'art,  d'inscriptions  et  d'objets  usuels, 
voilà  ce  que  les  fouilles  ont  permis  de  retrouver. 
Les  découvertes  archéologiques  ont  donc  mer- 
veilleusement corroboré  les  textes  déjà  si  précis 
des  anciens  géographes ,  et  on  peut  affirmer  avec 
la  plus  grande  autorité  que  le  rocher  de  Baumelles 
et  la  plage  des  Lèques ,  l'un  aujourd'hui  désert , 
l'autre  ensablée,  marquent  la  place  de  l'ancienne 
colonie  phocéenne. 

Mais,  s'il  a  été  possible  de  retrouver  le  sol,  il 
est  bien  difficile  de  reconstituer  l'histoire  de  la 
ville  disparue.  Son  origine,  comme  celle  de  la  plu- 
part des  villes  littorales  de  la  Provence ,  se  perd 
dans  la  nuit  du  passé.  Il  est  fort  probable  cepen- 
dant, pour  ne  pas  dire  certain,  que  bien  avant 
l'émigration  grecque,  il  existait,  dans  le  petit 
golfe  de  Tauroentum,  un  embryon  de  port,  assez 
enfoncé  dans  les  terres  et  qui  devait  servir  aux 
navigateurs  de  ces  époques  reculées. 

Ptolémée  dit  en  termes  formels  que  la  contrée 
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était  habitée  par  une  des  tribus  de  la  race  celto- 
ligure  qui  portait  le  nom  de  Commoniens  et  qui 
vivait  à  Tabri  des  forêts  de  pins  qui  couvraient, 
alors  plus  encore  que  de  nos  jours,  toute  la  ré- 
gion littorale  ;  dès  lors,  il  n'est  peut-être  pas  bien 
téméraire  de  penser  que  le  bois  actuel  de  Conil, 
dont  le  nom  semble  n'être  qu'une  corruption  de 
Comraonil,  ne  soit  un  reste  de  Pancienne  forêt 
ligurienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  vie  historique  de  Tauroentum  remonte 
incontestablement  à  l'époque  de  la  première  ou 
de  la  seconde  expédition  que  les  Grecs  d'Ionie 
firent  sur  les  côtes  de  cette  partie  de  la  Gaule  mé- 
ridionale que  Ptolomée  appelait  la  Celto-Galatie 
et  qui,  malgré  les  occupations  phénicienne, 
grecque  et  romaine,  a  conservé,  presque  jusque 
dans  les  temps  modernes,  le  nom  de  Ligurie. 

On  sait,  en  effet,  que  la  première  année  de  la 
quarante-cinquième  olympiade  (an  de  Rome  154, 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans  avant  Jésus- 
Christ)  une  flottille  grecque,  montée  par  quelques 
aventuriers,  partit  du  port  de  Phocée,  l'une  des 
douze  villes  ioniennes  de  l'Asie  Mineure,  et  vint 
reconnaître  les  rivages  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale. Les  historiens  se  sont  plu  à  revêtir  cette 
première  expédition  d'une  sorte  d'auréole  mysté- 
rieuse et  poétique,  et  tout  le  monde  connaît  la 
légende  des  amours  du  Grec  Eumène  et  de  la 
jeune  Gauloise  Gyptis  à  laquelle  on  rattache  un 
peu  légèrement  la  fondation  de  Marseille. 


I 
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A  vrai  dire,  Massalia  existait  bien  antérieure- 
ment à  ce  petit  roman  devenu  presque  classique; 
elle  était  déjà  même  un  comptoir  assez  fréquenté 
depuis  longtemps  par  les  navigateurs  tyriens,  qui 
eux-mêmes  n*avaient  pas  rencontré  un  désert  sur 
cette  côte  occupée  par  les  populations  liguriennes. 
Le  petit  port  devint  bientôt  un  entrepôt  d'une 
sérieuse  importance;  il  se  forma  en  peu  de  temps 
une  véritable  ville  gréco-phénicienne;  et  les  af- 
faires de  cette  première  colonie  grecque  durent 
prospérer  assez  bien,  puisque  cinquante-sept  ans 
après  (an  de  Rome  211  —  cinq  cent  quarante- 
deux  ans  avant  Jésus -Christ)  tous  les  habitants 
de  Phocée  n'hésitèrent  pas  à  s'expatrier  en  masse, 
à  quitter  définitivement  leur  ville  assiégée  par 
les  Perses  et  les  Mèdes,  et  à  venir  chercher  for- 
tune sur  les  côtes  méditerranéennes  de  l'Ibérieet 
de  la  Celtique. 

Ce  départ  fut  une  fuite.  Embarqués  sans  ordre, 
sans  discipline  et  groupés  en  familles,  les  Pho- 
céens abordèrent  un  peu  partout,  en  Corse,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Provence,  portant  pieuse- 
ment avec  eux  l'image  sacrée  de  leur  déesse  favo- 
rite, Diane  d'Ephèse,  dont  les  mystères  devaient 
constituer,  avec  ceux  d'Apollon,  la  religion  offi- 
cielle de  toutes  les  colonies  (i). 

Or  nous  savons  par  le  témoignage  d'ApoUodore 
qu'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  qui  errait  un  peu 

_^ "  — " 

(0  Strab.,  Géog.,  1.   V. 
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à  Faventure  sur  cette  mer  inconnue,  fut  séparé 
des  autres  navires  par  une  violente  tempête. 
Poussé  sur  la  côte  de  la  Ligurie  et  ne  pouvant 
plus  reprendre  le  large,  il  vint  échouer  dans  un 
petit  golfe  de  la  plage.  A  peine  débarqués  sur  un 
territoire  ennemi,  les  Grecs  se  bâtirent  à  la  hâte 
quelques  habitations,  occupèrent  la  hauteur  voi- 
sine et  donnèrent  à  leur  ville  naissante  le  nom  de 
Tauroeis  en  souvenir  de  l'image  du  taureau  qui 
décorait  la  proue  de  leur  navire  (i). 

Ce  fut  Torigine  de  Tauroentum.  Toutes  les 
autres  colonies  grecques  furent  établies  à  peu  près 
à  la  même  époque  et  dans  des  circonstances  ana- 
logues. Unies  entre  elles  par  une  communauté 
d'origine,  de  langage,  de  croyances  et  d'infortune, 
elles  avaient  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  goûts, 
les  mêmes  intérêts.  Les  relations  constantes 
qu'elles  entretenaient  avec  Massalia,  déjà  riche 
et  puissante,  ont  fait  croire  à  plusieurs  géographes 
anciens  qu'elles  lui  devaient  leur  fondation. 
Sirabon  lui-même,  ordinairement  si  exact,  l'af- 
firme sans  preuve  (2),  et  après  lui  une  foule  d'au- 
teurs l'ont  répété  avec  une  docilité  parfaite.  Il 


(i)  Apollodor us, primo geographumenon,  inquît  navem  in 
quà  vecti  sunt  qui  urbem  condidere  pro  insigni  habuisse 
taurum,  ac  a  classe  Phocensium  rejecti  cum  essent,  illic 
appulisse  ac  urbem  à  navis  insigne  nominasse.  (Steph.  By- 
ZANT. ,  De  urbibus  et  populis  Hermolai  compendium.  In 
voce  Taupoeiç.  Amstelodami,  1678.) 

(2)  Strabon,  Géog,,  I.  IV,  c.  I,  §  y  et  suiv. 
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.  n*en  est  rien.  Toutes  ces  villes  grecques  jouis- 
saient d'une  indépendance  complète.  Marseille 
ne  leur  envoyait  ni  troupes  ni  magistrats;  elle  ne 
leur  dictait  aucune  loi.  Clîacune  se  gouvernait  à 
sa  guise.  Il  n'existait  pas  entre  elles  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  un  système  colonial  ;  et  tous  les 
établissements  grecs  qui  ont  prospéré  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  ont  été  et  sont  toujours 
restés  libres  jusqu'à  leur  chute,  formant  entre 
eux  une  sorte  de  fédération  commerciale  unie 
seulement  par  le  sentiment  de  l'intérêt  commun, 
la  croyance  aux  mêmes  dieux  et  les  souvenirs  de 
la  mère  patrie.  Il  est  donc  absolument  inexact, 
si  on  applique  aux  mots  leur  véritable  sens  éty- 
mologique, de  dire  que  Marseille  était  la  métro- 
pole de  toutes  les  colonies  phocéennes  ;  ce  n'était 
pas  une  mère,  mais  seulement  une  sœur  aînée, 
riche,  puissante,  aimée,  respectée,  dont  on  recon- 
naissait la  bienveillante  tutelle,  sans  que  cette 
tutelle  ait  dégénéré  en  un  despotisme  dont  on 
n'aurait  jamais  consenti  à  supporter  le  joug. 

Cette  ligue  défensive  était  d'ailleurs  bien  né- 
cessaire en  présence  des  barbares  ligures  et  sa- 
lyens  qui  occupaient  presque  tout  le  territoire; 
et  Tacite  nous  représente  ces  colonies  grecques 
comme  de  véritables  villes  fortes,  dominant 
par  leurs  citadelles  tout  le  pays  ennemi  (i).  Leur 
alliance  dura  près  de  cinq  siècles  et  ne  fut  brisée 

(i)  Tacite,  Agricola,  c.  xiv. 
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que  par  la  prise  de  Marseille  et  la  conquête 
définitive  des  Gaules  par  les  armées  romaines. 
Tauroentum  dut  subir  le  sort  de  la  grande  ville 
phocéenne  qu'elle  avait  soutenue  de  ses  vaisseaux; 
et  ce  que  César  appelait  son  château,  Castellum 
Massiliensium ,  c'est-à-dire  la  partie  supérieure 
et  fortifiée  de  la  cité,  fut  occupé  par  Décimus 
Brutus,  après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  la 
flotte  gréco- pompéienne  dans  les  eaux  du  golfe 
des  Lèques. 

La  chute  de  Marseille  entraîna  donc  celle  de 
Tauroentum,  et  alors  commença  la  transforma- 
tion de  la  colonie  exclusivement  grecque  en  ville 
gréco-romaine.  La  plupart  des  monuments  dont 
nous  avons  décrit  les  ruines  datent  de  cette 
époque.  Ce  fut  pour  Tauroentum  la  fin  de  la 
liberté  et  probablement  le  commencement  de  Po- 
pulence,  si  Ton  en  juge  par  l'énorme  quantité  de 
marbres  rares  et  précieux,  et  .les  débris  de  colon- 
nades et  de  mosaïques,  indices  certains  d'un  très- 
grand  luxe  et  d'une  civilisation  assez  raffinée. 
Combien  de  temps  dura  cette  seconde  période? 
Nul  ne  saurait  le  dire.  A  partir  de  l'origine  de 
notre  ère,  Tauroentum  n'a  plus  d'histoire  et  ne 
paraît  avoir  été  qu'une  ville  de  plaisance,  rési- 
dence de  quelques  familles  patriciennes,  dont  les 
villas  somptueuses  s'étendaient  assez  loin  dans 
les  terres;  son  nom  seul  est  inscrit  dans  l'Itiné- 
raire maritime  de  l'empire,  et  elle  ne  figure  que 
comme  station  de  la  flotte  romaine. 
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XV 


Il  est  encore  plus  difficile  de  déterminer,  même 
d*une  manière  approximative,  Tépoque  de  sa  des- 
truction ou  de  sa  disparition.  Rien  dans  l'his- 
toire romaine,  dans  celle  des  Gaules  ou  de  la 
Provence,  n'indique  la  révolution  qui  mit  fin  à 
son  existence.  Les  plus  laborieuses  recherches  ont 
été  vaines.  Quelques  auteurs  modernes,  ne  sa- 
chant comment  expliquer  l'état  de  désordre  dans 
lequel  se  trouve  la  plage  des  Lèques,  ont  imaginé 
que  la  ville  sMtait  effondrée  à  la  suite  d'un  cata- 
clysme subit.  Le  comblement  du  port,  très-reculé 
dans  l'intérieur  des  terres  et  encombré  de  sables 
et  d'alluvions,  semble  prouver  en  effet  un  exhaus- 
sement de  la  côte  ;  tandis  que  la  présence  de  sub- 
structions  romaines,  encore  noyées  sous  Teau  à 
quelques  mètres  du  rivage,  indique  un  abaisse- 
ment du  sol  et  une  invasion  de  la  mer.  Il  est  bien 
difficile  cependant  d'admettre  que  l'histoire  n'ait 
rien  transmis  d'un  événement  si  extraordinaire, 
et  qu'une  pareille  catastrophe  n'ait  laissé  aucun 
souvenir  dans  les  traditions  locales;   il  est  cer- 
tain, d'autre  part,  que,  si  la  ville  avait  disparu 
brusquement  à  la  suite  de  quelque  bouleverse- 
ment géologique,  les  fouilles   auraient   amené, 
comme  à  Pompeï,  comme  à  Herculanum,  la  dé- 
couverte de  ruines  caractéristiques,  et  que,  dans 
tous  ces  débris  agglomérés,  on  aurait  retrouvé 
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un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'objets 
d'art  et  surtout  d*objets  usuels,  entiers  ou  mutilés. 
Il  est  donc  plus  que  probable  que  Tauroentum 
a  été  lentement  abandonné  et  que  plusieurs  géné- 
rations en  ont  emporté  peu  à  peu  tout  ce  qui  était 
précieux  ou  même  simplement  d'une  utilité  im- 
médiate. 

Mais ,  s'il  est  impossible  de  trouver,  soit  dans 
les  documents  historiques,  soit  dans  les  traditions, 
des  éléments  suffisants  pour  préciser  la  cause  de 
la  destruction  de  Tauroentum,  on  peut,  dans  une 
certaine  mesure,  indiquer  approximativement  l'é- 
poque de  sa  ruine. 

Tout  d'abord,  les  textes  anciens  et  notamment 
l'Itinéraire  maritime  constatent  son  existence  au 
second  siècle  de  notre  ère  ;  et  on  sait  qu'elle  pros- 
pérait- encore  au  troisième.  La  série  des  monnaies 
découvertes  dans  les  ruines  permet  de  prolonger 
son  existence  de  quelques  siècles  encore.  Depuis 
les  premières  fouilles  exécutées  en  lySS,  on  a 
trouvé  un  nombre  très-considérable  de  médailles 
postérieures  au  règne  d'Alexandre  Sévère  ;  les  plus 
nombreuses  sont  frappées  à  l'effigie  de  Probus, 
de  Maximien  Hercule,  de  Constantin  le  Grand 
et  de  Valentinien  !«'  qui  régnait  en  SyS.  Tau- 
roentum était  donc  habité  à  la  fin  du  quatrième 
siècle.  A  partir  de  cette  époque,  la  série  numis- 
matique est  brusquement  interrompue,  mais  la 
ville  n'avait  pas  pour  cela  cessé  d'exister  ;  les  plus 
anciennes  chroniques  et  les  traditions  les  plus  au- 


UNE   VILLE   GRÉCO-ROMAINE   DISPARUE.  l33 

torisées  de  la  Provence  rappellent  toutes  que,  pen- 
dant Tagonie  de  Pempire  romain ,  elle  fut  tour  à 
tour  occupée  et  saccagée  par  les  Goths ,  les  Bour- 
guignons ,  les  Francs ,  les  Visigoths  et  les  Lom- 
bards; et  cette  succession  d'invasions  barbares 
explique  d'une  manière  assez  plausible  la  lacune 
dans  les  monuments  monétaires. 

Il  résulte  d'ailleurs  très-nettement  d'un  texte 
d'Etienne  de  Byzance,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle,  et  des  commentaires  de  son  dictionnaire 
géographique,  écrits  un  siècle  plus  tard  par 
Hermolatis  de  Constantinople,  que  la  colonie 
gréco- romaine  existait  encore  à  cette  époque  (i). 

Mais  il  y  a  plus;  on  y  a  trouvé  récemment  des 
monnaies  de  Théodose  le  Grand  et  quelques  mé- 
dailles byzantines  à  l'effigie  du  Christ,  à  tête 
radiée,  tenant  à  la  main  gauche  l'Évangile  ou  le 
livre  des  Prophéties,  avec  une  légende  composée 
de  lettres  grecques  et  gothiques  portant  ces  mots  : 
<(  Jésus  Christus  rex  regnantium,  Jésus-Christ 
roi  de  ceux  qui  régnent.  »  Le  revers  est  encore 
plus  caractéristique  et  reproduit  une  croix  grecque, 
entre  deux  têtes  coiffées  de  la  tiare  surmontée 
d'une  croix  ordinaire.  Cette  disposition  ne  se 
retrouve  que  sur  les  monnaies  grecques  frappées 
à  partir  du  règne  de  Phocas,  qui  mourut  en  6io; 
et  il  est  d'ailleurs  universellement  admis  par  les 


(i)  Steph.  Byzant.,  Deurbibus  et  popuîis  Hermolai  corn" 
pendium.  In  voce  Tauoosi;.  Amsterdam,  1678. 
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numismates  que  Teffigie  du  Christ,  dans  Tatti- 
tude  qui  vient  d^être  décrite,  n'apparaît  que  sur 
les  monnaies  frappées  en  Orient  sous  le  règne 
des  empereurs  de  la  dynastie  d'Héraclius,  c'est-à- 
dire  vers  le  commencement  du  huitième  siècle  (i). 
.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  prolonger  l'exis- 
tence de  Tauroentum  jusqu'à  cette  période  obs- 
cure et  tourmentée  de  notre  histoire  nationale, 
oti  les  Sarrasins  harcelaient  sans  trêve  les  popu- 
lations littorales  et  couvraient  de  ruines  la  moitié 
de  la  Provence  et  du  Languedoc,  sans  pouvoir  y 
fonder,  comme  en  Espagne,  un  empire  durable. 
On  sait  que  la  première  expédition  des  Maures 
africains  sur  notre  territoire  eut  lieu  en  ySô 
ou  ySy,  et  qu'ils  réussirent  à  s*y  maintenir,  sinon 
en  maîtres  reconnus,  du  moins  à  l'état  de  bandes 
errantes  et  armées,  pendant  près  de  deux  siècles. 
Leur  domination  paraît  cependant  avoir  pris  un 
caractère  de  permanence  assez  marquée  aux  envi- 
rons mêmes  de  Tauroentum  et  dans  la  plus  grande 
partie  du  département  du  Var  ;  et  l'on  voit  encore, 
de  distance  en  distance,  sur  les  sommets  des  col- 
lines qui  dominent  la  côte,  des  tours  quadran- 
gulaires  qui  leur  servaient  de  postes  d'observation, 
véritables  sémaphores  flanqués,  suivant  la  mode 
orientale,  de  moucharabis  assez  grossiers  et  au 
sommet  desquels  ils  allumaient  des  feux  dont  la 


(i)  Banduri,    Numismata  imperatorum  Romanorum  a 
Trajano  Decio  ad  Palceologos  Augustos,  II,  725. 
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clarté  pendant  la  nuit  et  la  fumée  pendant  le 
jour  étaient  pour  eux  un  code  de  signaux  et 
presque  un  alphabet. 

Les  monnaies  manquent  à  partir  de  cette 
époque;  mais  l'histoire  commence  à  fournir 
quelques  monuments  écrits;  et  des  chartes  du 
dixième  et  du  onzième  siècle  (i)  parlent  à  plu- 
sieurs reprises  des  ravages  que  les  Sarrasins 
exercèrent  sur  la  côte,  du  sac  des  villes,  du 
pillage  des  églises  et  des  monastères,  et  men- 
tionnent notamment  cette  partie  du  territoire 
comme  une  de  celles  qui  eurent  le  plus  à  souffrir 
de  ces  déprédations  (2). 

D'après  ces  documents,  c'est  donc  vraisembla- 
blement dans  le  courant  du  onzième  siècle  que 
la  ville  gréco-romaine  a  disparu  pour  toujours , 
et  depuis  cette  époque  elle  est  restée  plongée  dans 
le  silence  et  Poubli  le  plus  complet.  La  tradition 
rapporte  que  ses  rares  habitants,  ne  trouvant  plus 
aucune  sécurité ,  dans  leur  ville,  à  demi  ruinée 


(i)  Voir  le  grand  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
fol.  23  et  passim. 

(2)  Gens  barbara  in  regno  Provinciœ  irruens,  circum- 
quaque  diffusa  vehementer,  invaluit,  ac  munitissima  quceque 
loca  obtinens  et  inhabitans  cuncta  vastàvit,  ecclesias  et 
monasteria  plurima  destruxit,  et  loca  quce  primo  deside- 
rabilia  videbantur  in  solitudinem  redacta  sunt,  et  quce 
fuerat  habitatio  hominum ,  postmodum  cœpit  esseferarum. 
(Dom  Martenne,  Vet,  script,  amplissima  collectio,  t.  II, 
p.  3,5  o.)  —  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France , 
III»  partie. 
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par  les  invasions  et  exposée  à  la  fois  aux  incur- 
sions des  barbares  et  aux  attaques  incessantes  de 
la  mer,  émigrèrent  en  masse  dans  l'intérieur  des 
terres  et  vinrent  chercher  un  asile  sur  la  colline 
voisine,  qui  fut  le  siège,  cathedra,  autour 
duquel  ils  se  groupèrent,  et  prit  de  là  le  nom  de 
«  la  Cadière  »  (ij. 


XVI 


Telle  est,  dans  ses  lignes  principales  quoique 
un  peu  indécises,  Thistoire  de  Tauroentum.  Il 
faut  l'avouer,  malgré  toutes  les  vicissitudes  que 
nous  venons  de  raconter,  et  quelles  qu'aient  pu 
être  les  déprédations  des  hordes  barbares  qui  ont 
tour  à  tour  occupé  et  saccagé  Tancienne  colonie 
gréco-romaine,  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment une  ville  tout  entière  a  pu  disparaître 
d'une  manière  aussi  complète;  on  est  sans  doute 
habitué  en  Provence  à  mettre  toutes  les  ruines 
sur  le  compte  des  Sarrasins;  mais  à  Tauroentum, 
c'est  à  peine  si  l'on  trouve  aujourd'hui  quelques 


(i)  KaôéSpa,  siège,  lieu  de  refuge,  de  repos,  en  latin  ca- 
thedra, dénomination  par  laquelle  le  petit  hameau  de  la 
Cadière  est  désigné  dans  les  anciennes  chartes  jusqu'au 
douzième  siècle,  et  d'où  l'on  a  fait  plus  tard  caderia,  ca^ 
diera  et  cadière,  en  provençal  cadiero;  mot  qui,  dans  cet 
idiome,  comme  dans  la  basse  latinité  caderia,  est  syno- 
nyme de  chaise  et  rappelle  que  ce  lieu  fut  Tasile  des  habi- 
tants de  Tauroentum  et  le  siège  autour  duquel  ils.  se 
réunirent. 
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ruines;  tout  est  recouvert  de  sable  et  est  vraisem- 
blablement destiné  à  rester  éternellement  enseveli. 
Cette  étrange  situation  donne  aux  descriptions 
que  Ton  a  faites  des  vestiges  de  Tauroentum  un 
faux  air  de  paradoxe  ou  de  naïveté  archéologique  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  apparence  de  vérité 
que  Tun  des  plus  brillants  esprits  de  notre  Pro- 
vence a  raconté,  dans  une  lettre  étincelante  de 
verve,  la  déception  qu'il  éprouva,  lorsqu'il  par- 
courut la  plage  historique  des  Lèques  qui  lui 
rappelait  la  visite  classique  que  tous  les  étran- 
gers vont  faire  à  Rome,  à  Tentrée  de  la  voie 
Appia,  pour  contempler  «  les  tombeaux  invisibles 
des  Scipions  absents  ». 

«  M.  Marin,  dit  Méry,  a  publié  un  livre  sur 
les  ruines  de  Tauroentum;  il  a  donc  vu  ces 
ruines.  Aujourd'hui  elles  ont  disparu  ;  et,  en  dis- 
paraissant, elles  ont  rendu  un  véritable  service 
aux  voyageurs,  qui,  débarquant  sur  le  rivage, 
étaient  assaillis  par  la  tempête  d'une  formidable 
controverse,  engagée  entre  M.  Marin  et  les  parti- 
sans de  la  Statistique  du  département.  Un  pré- 
posé de  M,  Marin  était  domicilié  dans  une  cuve 
d'un  bain  de  Diane,  et  il  attendait  les  voyageurs 
pour  leur  exposer  les  doctrines  de  son  maître. 
Dès  que  M.  Brémond,  le  représentant  des  théo- 
ries de  la  Statistique ,  remarquait  une  certaine 
agitation  sur  le  rivage  de  Tauroentum,  il  partait 
en  canot  de  la  Ciotat  et  venait  soutenir  ses  prin- 
cipes avec  une  voix  de  mistral.  Les  voyageurs 
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étaient  fort  à  plaindre  en  ce  temps-là.  Enfin  la 
douane  vint,  et  des  jours  plus  doux  commen- 
cèrent pour  Tauroentum.  Les  douaniers  firent 
d'abord  condamner  M.  Marin  et  M.  Brémond 
comme  contrebandiers;  puis  ces  mélancoliques 
préposés,  cherchant  un  remède  à  leurs  ennuis 
administratifs,  égratignèrent  pierre  à  pierre  les 
ruines  du  temple  de  Vénus,  de  Diane,  de 
Neptune,  pour  faire  des  ricochets  dans  le  golfe, 
quum  placidum  ventis  star  et  mare,  M.  Brémond 
publia  une  satire  pleine  de  sel  attique  contre  les 
douaniers.  Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  science  en 
faveur  de  Tauroentum.  Une  génération  de  doua- 
niers épuisa  les  ruines  en  ricochets;  toute  l'anti- 
quité y  passa.  On  n'y  trouva  plus,  pour  la  con- 
troverse, la  moindre  pierre  d'achoppement.  Le 
rivage  reprit  sa  nudité  rocailleuse  des  jours  de  la 
création. 

«  On  montre  aujourd'hui  à  Tauroentum  l'ab- 
sence complète  de  trois  temples,  de  deux  thermes, 
de  deux  promenoirs  comme  les  aimait  Martial, 
d'un  cirque  orné  d'obélisques  sur  sor^  épine  et 
d'un  camp  prétorien.  Le  visiteur  ouvre  de  grands 
yeux  et  voit  deux  douaniers  assis  sur  douze 
arpents  de  néant  pétrifié. 

«  Ainsi  les  ruines  mêmes  s'effacent  partout  dans 
le  monde  des  vieux  monuments.  Nous  avons  soin 
toujours  de  mettre  ces  grandes  dévastations  sur  le 
compte  du  temps  rongeur,  dont  la  faux  est  impi- 
toyable. Cela  nous  décharge  de  toute  responsabi- 


UNE   VILLE  GRÉCO-ROMAINE   DISPARUE.  iSp 

lité.  Le  temps  n'est  pas  si  destructeur  qu'on  le 
dit;  et,  si  Tliomme  n'entrait  pas  en  collaboration 
avec  lui  dans  son  œuvre  de  ravage,  beaucoup  de 
saintes  pierres  seraient  encore  debout.  En  Pro- 
vence surtout,  on  devrait  renoncer  à  peindre  le 
temps  avec  ces  vieux  attributs  mythologiques  ;  ce 
dieu  doit  être  représenté  avec  Phabit  vert  et  le 
sabre  du  douanier  (i).  » 

Méry  avait  trop  d'esprit  pour  être  un  fervent 
archéologue;  à  tout  prendre,  il  n'avait  pas  tout  à 
fait  tort;  et  il  est  certain  que  les  ruines  abandon- 
nées à  elles-mêmes  se  maintiendraient  presque 
indéfiniment;  les  paysans,  sinon  les  douaniers, 
ont  été ,  pendant  près  de  huit  siècles,  les  pires  Sar- 
rasins de  la  Provence  ;  ils  ont  incendié  des  forêts 
entières  sous  prétexte  de  donner  à  paître  à  leurs 
troupeaux,  démoli  des  pans  de  murs  antiques  et 
ruiné  des  monuments  presque  debout  pour  y 
prendre  les  matériaux  nécessaires  à  la  construc- 
tion de  leurs  maisons  et  à  la  clôture  de  leurs 
champs  ;  le  petit  hameau  de  Saint-Cyr  en  parti- 
culier et  le  village  de  la  Cadière,  qui  ont  été  le 
refuge  des  Tauroentins  harcelés  par  les  Barbares, 
sont  entièrement  bâtis  avec  .  les  débris  de  l'an- 
cienne colonie  grecque,  de  sa  citadelle,  de  ses 
temples  et  de  ses  quais. 


(i)  MÉRY,  Lettre  à  Alexandre  Dumas,  datée  de  Hyères, 
mars  1844. 
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XVII 

Mais  d'autres  causes  ont  contribué  à  la  destruc- 
tion complète  de  la  ville.  Tous  les  ruisseaux  des 
environs,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues, 
venaient  autrefois  se  Jeter  dans  le  port  de  Tau- 
roentum,  qui  formait,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
enfoncement  profond  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
dont  on  a  retrouvé  des  vestiges  jusqu'aux  abords 
du  hameau  de  Saint-Cyr. 

La  disparition  des  forêts  qui  couvraient  autre- 
fois les  sommets  aujourd'hui  dénudés  des  collines 
de  la  Cadière  et  de  Conil  a  modifié  le  régime  de 
tous  ces  cours  d'eau  ;  ils  se  sont  à  peu  près  trans- 
formés en  torrents  et  charrient,  pendant  Phivcr  et 
après  les  orages,  une  quantité  considérable  de 
sédiments  et  de  graviers  (i).  Ces  terres  transpor- 
tées ont  fini  à  la  longue  par  constituer  la  plaine 
dalluvions  que  nous  voyons  aujourd'hui  ;  et  on 
trouve,  dans  les  actes  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle,  la  désignation  dtplan  de  la  marine  donnée 
à  cette  partie  de  la  côte,  qui  continue  à  s'appeler 
plan  de  la  mar,  en  souvenir  de  l'ancien  état 
marécageux  de  cette  plaine  aujourd'hui  émergée 
et  surexhaussée  (2). 


(i)  Statistique  des  Bouches-du-Rhône ,  t.  IL 
(2)  Archives  de  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône , 
CaHulaire  de  l'abbaye  de  Saint-  Victor,  passim.  La  mise 
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11  est  constant  d'ailleurs  que  le  cap  Saint-Louis , 
qui  termine  du  côté  du  Nord  le  golfe  des  Lèques, 
avait  autrefois  une  saillie  beaucoup  plus  accen- 
tuée et  s'avançait  davantage  au  large  dans  la  di- 
rection du  promontoire  de  Baumelles,  qui  lui 
fait  face,  ainsi  qu'on  peut  facilement  le  recon- 
naître par  les  hauts-fonds  et  les  débris  de  rochers 
qui  sont  perdus  en  mer  en  avant  de  ce  cap. 

Le  petit  golfe  des  Lèques  était  donc ,  dans  les 
temps  anciens,  beaucoup  mieux  protégé  qu'au- 
jourd'hui contre  la  violence  des  vents  dominants 
qui  soufflent  du  côté  de  la  terre,  depuis  le  Nord- 
Est  jusqu'au  Nord-Ouest. 

D'autre  part,  il  était  aussi  beaucoup  mieux 
abrité  des  vents  du  large  par  le  rocher  auquel  était 
adossée  la  ville  de  Tauroentum,  et  dont  l'écroule- 
ment séculaire  a  non-seulement  entraîné  la  ruine 
d'une  partie  de  la  citadelle  et  des  principaux  édi- 
fices qui  se  trouvaient  au-dessous,  mais  a  eu 
encore  ce  résultat  néfaste  d'amonceler  à  l'entrée 
du  port  une  quantité  énorme  de  débris  qui  ont 
contribué  à  son  obstruction.  La  situation  nau- 
tique a  donc  notablement  empiré  ;  la  rade  est  plus 
ouverte  à  la  grosse  mer,  beaucoup  plus  battue 
des  vents  ;  la  profondeur  a  diminué,  le  mouillage 
est  moins  sûr.  Les  dépôts  de  terres  et  d'alluvions 

en  culture  du  plan  de  la  mer  n'a  commencé  qu'après 
l'aliénation  de  ce  terrain,  faite  en  1 554  P^^  Laurent  Strozzi, 
abbé  de  Saint-Victor,  en  faveur  de  la  communauté  de  la 
Cadière. 
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ont  encombré  le  bassin  intérieur  qui  constituait 
le  port  et  ont  lentement  déterminé  la  formation 
d'une  plaine  marécageuse,  qui  s'est  peu  à  peu 
desséchée  et  exhaussée.  L'agriculture  a  fini  par 
conquérir  cet  ancien  domaine  maritime  et  pris 
possession  des  bas-fonds  de  ces  étangs.  Il  s'est 
formé  par  suite  sur  la  plage  un  petit  appareil  litto- 
ral composé  de  dunes  d'une  extrême  mobilité  et 
oscillant  presque  sur  place  sous  la  double  impul- 
sion des  vents  de  terre  et  des  vents  de  mer.  Les 
arbustes ,  les  arbres  même  ont  été  recouverts  par 
ce  sable  mouvant ,  et  le  sol  antique  a  fini  par 
disparaître  d'une  manière  complète. 

Ce>  n'est  pas  encore  tout.  Lorsqu'on  examine  le 
territoire  de  Tauroentum  au  point  de  vue  géolo- 
gique, on  voit  qu'il  se  trouve  précisément  situé  à 
la  limite  des  terrains  crétacés  et  des  terrains  juras- 
siques ,  correspondant  à  deux  âges  différents  dans 
la  chronologie  de  l'écorce  terrestre.  Il  y  a  là 
comme  une  sorte  de  coupure  et  de  dislocation, 
et  la  ligne  séparative  des  deux  terrains  forme  un 
thalweg  sillonné  jadis  par  les  cours  d'eau  qui 
venaient  aboutir  dans  le  golfe  de  Tauroentum. 
Ce  thalweg  a  été  remblayé  par  les  alluvions;  et 
le  sol  a  été  nécessairement  exhaussé  de  toute  la 
quantité  des  matières  que  les  torrents  ont  charriées 
dans  le  golfe  ;  mais  il  est  fort  probable  aussi  que 
le  relief  de  la  côte  a  éprouvé  d'autres  changements 
de  niveau  dus  à  des  causes  différentes  et  d'une 
importance  bien  autrement  considérable. 
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XVIII 

On  sait,  en  effet,  que  Técorce  terrestre,  qui 
n'est  qu'un  mince  épiderme,  comparée  à  Ténorme 
noyau  liquide  et  gazeux  du  sphéroïde  dont  elle 
forme  Tenveloppe  solide,  est  soumise  à  des  varia- 
tions séculaires  et  à  des  oscillations  d'une  extrême 
lenteur,  mais  d'une  incalculable  puissance.  Il  est 
aussi  mathématiquement  prouvé  que  le  niveau 
des  mers  du  globe  est  absolument  fixe  depuis 
l'origine  de  notre  époque  géologique,  et  qu'il  y  a 
égalité  parfaite  entre  la  quantité  d'eau  qui  est 
enlevée  par  l'évaporation  à  la  surface  de  tous  les 
océans  et  celle  qui  leur  est  restituée  soit  par  les 
pluies,  soit  par  l'apport  des  fleuves.  C'est  dès  lors 
la  terre  et  non  la  mer  qui  est,  en  fait,  l'élément 
mobile  et  changeant  de  notre  planète ,  et  ces 
changements  ont  été  constatés  presque  sur  tous 
les  continents.  Mais,  sans  sortir  de  notre  bassin 
de  la  Méditerranée,  les  preuves  qui  démontrent 
les  mouvements  du  sol  se  présentent  en  foule. 
Les  anciens  ports  se  comblent  en  général,  les 
baies  s'oblitèrent;  sur  la  côte,  les  promontoires 
disparaissent  sous  la  morsure  de  la  mer,  les 
falaises  s'élèvent  ou  s'abaissent;  et  ces  phénor 
mènes  s'accomplissent  avec  assez  de  rapidité  pour 
que  les  modifications  dans  l'aspect  des  rivages  ne 
puissent  pas  être  attribuées  seulement  à  l'in- 
fluence des  agents  extérieurs  ou  à  l'apport  des 
sables  fluviaux  ou  marins  ;  il  faut  donc  de  toute 
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nécessité  reconnaître  l'action  d'une  force  verticale 
qui  pousse  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas  le 
frêle  épiderme  sur'  lequel  nous  nous  agitons.  Le 
phénomène  observé  dans  la  baie  de  Naples  est 
l'exemple  classique  mille  fois  cité  à  l'appui  de 
ces  oscillations  du  sol  terrestre  ;  et  tout  le  monde 
sait  que  les  trois  colonnes  encore  debout  qui  dé- 
corent, à  Pouzzoles,  le  pronaos  du  temple  de 
Sérapis  présentent,  jusqu'à  une  hauteur  de  deux 
mètres  au-dessus  de  leur  socle,  des  perforations 
produites  par  des  animalcules  marins;  on  a  là 
sous  les  yeux  la  preuve  la  plus  saisissante  que  le 
terrain  sur  lequel  le  temple  a  été  construit,  et  qui 
devait  nécessairement  se  trouver  à  un  niveau  un 
peu  supérieur  au  zéro  de  la  mer,  s'est  peu  à  peu 
abaissé  sans  fracture  ni  dislocation ,  est  descendu 
exactement  à  deux  mètres  en  contre-bas  du  niveau 
de  la  Méditerranée,  a  séjourné  assez  longtemps 
sous  l'eau  pour  permettre  aux  foraminifères  de 
percer  le  marbre  des  colonnes,  et  s'est  ensuite 
relevé  jusqu'à  la  hauteur  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. Il  est  donc  certain  que  le  sol  que  nous 
foulons  n'est  pas  immuable;  il  frissonne  et  se 
meut  lentement,  s'élève  ou  s'abaisse  avec  les 
siècles;  et  Ton  peut  affirmer,  avec  Tun  des  plus 
grands  naturalistes  des  temps  modernes,  que  le 
repos  de  Técorce  terrestre  pendant  toute  une 
période  de  son  histoire  est  aussi  improbable  que 
le  serait  le  calme  absolu  de  l'atmosphère  pendant 
toute  une  saison  de  l'année. 
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Nous  ne  voyons  donc  aucune  impossibilité  à 
admettre  qu'aux  causes  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  pour  expliquer  la  ruine  de  Tauroen- 
tum ,  —  ensablement  du  port  par  les  apports  des 
torrents,  destruction  des  promontoires  de  Saint- 
Louis  et  de  Baumelles  par  les  coups  de  mer  et 
comblement  naturel  de  la  baie,  ensevelissement 
delà  plage  sous  les  dunes  mouvantes,  dévasta- 
tions successives  par  les  Barbares  et  les  indigènes, 
—  et  que  nous  pourrions  appeler  des  causes  su- 
perficielles et  locales,  ne  soit  venue  se  joindre  une 
cause  première  et  générale ,  d'un  effet  beaucoup 
plus  lent  sans  doute,  mais  beaucoup  plus  puis- 
sant. 

Tout  porte  à  croire  que  le  sol  de  Tauroentum, 
comme  celui  de  Pouzzoles,  a  éprouvé  quelques- 
uns  de  ces  imperceptibles  tressaillements  qui  ont 
pour  conséquence  de  soulever  peu  à  peu  toute 
une  partie  de  la  côte ,  tandis  que  la  partie  voisine 
s'abaisse  en  proportion  au-dessous  du  niveau  pri- 
mitif; il  est  même  probable  qu'il  y  a  eu  sur  le  même 
point  une  série  d'oscillations,  une  suite  d'abais- 
sements et  d'exhaussements  qui  ont  tour  à  tour 
noyé  la  ville  et  asséché  le  port  ;  et  cette  hypothèse 
est  ici  d'autant  plus  rationnelle  qu'on  peut  en 
vérifier  les  conséquences  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  points  de  la  côte  occidentale  de  la  Médi- 
terranée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville,  le  port,  l'acropole 
n'existent  plus;    et    c'est   à   peine    si    quelques 

10 
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arrachements  de  murs  antiques,  des  socles,  des 
colonnes  enterrées,  et  quelques  lignes  dentelées 
de  fondations  et  de  soubassements,  révèlent  la 
présence  de  Tancienne  colonie.  La  mer  a  noyé  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  basse,  dont  on  voit 
encore  les  vestiges  sous  les  eaux  ;  tout  le  reste  est 
enseveli  sous  le  blanc  manteau  des  dunes  mou- 
vantes qui  se  déroulent  comme  les  vagues  d'une 
autre  mer  implacable,  et  il  n'est  peut-être  pas  au 
monde  de  cité  antique  qui  ait  laissé  .moins  de 
traces  apparentes  et  à  laquelle  on  puisse  mieux 
appliquer  la  triste  lamentation  du  poëte  :  Etiam 
periere  ruinœ  ! 

XIX 

Perdue  au  fond  du  golfe  des  Lèques,  isolée  de 
toute  voie  de  communication  régulière,  Pan- 
cienne  colonie  gréco-romaine  mérite  à  peine  au- 
jourd'hui la  visite  de  ceux  qu'anime  le  goût  des 
recherches  archéologiques.  Le  touriste  ne  la  con- 
naît pas,  et  rien  ne  saurait  plus  l'y  attirer.  Il  est 
juste  cependant  de  lui  donner  un  souvenir  en 
passant  auprès  d'elle. 

Lorsque  le  chemin  de  fer,  après  avoir  franchi 
les  trois  souterrains  percés  au  travers  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  l'Hu- 
veaune  de  la  mer,  débouche  brusquement  sur  le 
versant"  méridional  du  golfe  de  la  Ciotat,  les 
yeux  éblouis  embrassent  avec  un  indicible  ravis- 
semeîit  l'admirable  horizon  qui  s'étale  de  tous 
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côtés.  Le  petit  massif  rocheux  de  l'Ile  Verte  se 
détache  peu  à  peu  de  la  côte.  Le  Bec  de  l'Aigle  se 
présente  alors  sous  son  angle  le  plus  aigu  et  sur- 
plombe la  mer,  comme  un  éperon  qui  menace  de 
ressaisir  l'îlot  rebelle  qui  vient  de  s'échapper  du 
continent.  Tout  au  pied,  les  blanches  maisons, 
les  jetées  et  les  petits  phares  de  la  Ciotat  se  reflè- 
tent paisiblement  dans  l'eau  transparente  avec 
une  vivacité  de  couleur  qui  rappelle  les  phéno- 
mènes de  mirage  les  plus  intenses  des  pays  orien- 
taux. Dans  rintérieur  de  la  baie,  au  large,  la 
mer  et  le  ciel,  rayés  de  longues  stries  horizon- 
tales, prennent  les  mêmes  teintes,  paraissent  se 
réfléchir  et  se  confondre  dans  ce  double  azur,  et 
les  voiles  blanches  des  petites  barques  de  pêche 
semblent  quelquefois  glisser  entre  deux  ci«Is. 

Du  côté  de  la  terre,  le  décor  est  encore  plus 
grandiose;  les  collines,  groupées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  suivant  une  magnifique  ordon- 
nance, s'étagent  en  amphithéâtre,  et  leurs  lignes 
de  faîte  se  détachent  sur  le  ciel  avec  une  netteté 
parfaite,  commi  si  on  les  eût  dessinées  pour  le 
plaisir  des  yeux  avec  le  crayon  le  plus  délicat.  Ce 
ciel,  cette  mer,  cet  échafaudage  de  collines,  tout 
cet  ensemble  noyé  dans  la  lumière  produisent,  à 
certaines  heures  du  jour,  comme  un  véritable 
éblouissemeni.  C'est  un  des  plus  admirables  pa- 
noramas du. Midi  de  la  France;  c'est  surtout  un 
véritable  paysage  de  Provence,  nature  calcaire  et 
lumineuse,  roches  grises,  bleuâtres,  quelquefois 
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blanches  et  dont  Péclat  fait  ressortir  en  vigueur  la 
pâle  verdure  des  oliviers  et  la  teinte  plus  sombre 
des  forêts  de  pins. 

La  vie  la  plus  active  règne  sur  la  côte  occiden- 
tale du  golfe,  dans  les  eaux  de  la  Ciotat.  Les 
mâts  des  grands  navires,  les  hautes  cheminées 
des  usines,  le  grondement  des  forges  et  l'atmo- 
sphère de  fumée  qui  domine  la  ville  indiquent  de 
loin  le  mouvement  des  affaires  commerciales  et 
Tagitation  de  la  vie  industrielle.  A  l'Est,  au  con- 
traire, tout  est  calme  et  silencieux,  et  la  nature 
semble  plongée  dans  un  sommeil  voisin  de  la 
mort.  C*est  de  ce  côté  que  nous  prions  le  voya- 
geur de  jeter  de  loin  un  coup  d'œil,  s'il  a  lu  ces 
lignes  et  n'en  a  pas  tout  à  fait  perdu  le  souvenir. 
Le  pays  est  appauvri  et  semble  avoir  conservé  la 
trace  de  nombreuse^  dévastations.  La  végétation 
s'étiole  à  mesure  qu'on  approche  du  rivage  ;  une 
longue  bande  jaune  dessine  l'appareil  littoral  ; 
les  dunes  sablonneuses,  incultes,  sont  à  peine 
recouvertes  de  quelques  touffes  d'astragales  et  de 
chétives  graminées  :  la  vie  semble  avoir  disparu 
de  cette  côte  abandonnée.-  Seul,  un  petit  bois  de 
pins  parasols  couronne  le  promontoire  à  demi 
ruiné,  rappelle  les  forêts  sacrées  de  la  côte  ro- 
cheuse de  l'ancienne  Grèce,  donne  un  peu  de 
fraîcheur  et  comme  un  parfum  de  poésie  antique 
à  ce  rivage  brûlé  par  le  soleil. 

Cette  oasis  et  ce  désert,  c'est  Tauroentum. 
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LES    SARRASINS 

L'élément  arabe  ou  sarrasin  en  Provence.—  Chroniques  chrétiennes, 
chroniques  arabes  :  impossibilité  d'y  ajouter  une  confiance 
absolue.  —  Origines  anciennes  des  Sarrasins.  —  Les  Arabes 
Scénites,  —  Les  Saraceni,  Sarrasins.  —  Israélites,  fils  de  Sarah, 
et  Ismaélites,  fils  d'Agar,  Agareni.  —  Les  anciennes  caravanes  de 
rOrient.  —  Décadence  religieuse  et  morale  des  tribus  nomades. 

—  Mahomet.  —  Sa  première  éducation  chrétienne;  sa  prédication. 

—  Fondation  et  développement  de  Tlslamisme.  —  Les  Sarrasins 
en  Espagne.  —  La  légende  du  roi  Vitiza.  —  Prospérité  matérielle 
et  intellectuelle  de  TEspagne  sous  la  domination  des  Maures.  — 
Projets  de  conquête  des  Sarrasins  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée. —  Passage  des  Pyrénées.  —  Incursions  en  Gaule.  — 
Bataille  de  Poitiers. 

Piraterie  sarrasine.  —  Occupation  de  la  chaîne  des  Maures.  — 
Les  tours  sarrasines  sur  le  littoral  :  Rebaths  et  Fraxinets,  —  La 
Garde-Freiuet. —  Prise  du  Grand-Fraxinet  et  fin  de  la  domination 
sarrasine  en  Provence.  —  Influence  des  Sarrasins  sur  la  civili- 
sation en  Europe. 

I 

Avant  de  continuer  notre  marche  le  long  du 
littoral  du  département  du  Var,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  nous  arrêter  un  instant  et  de  dire 
quelques  mots  d'un  peuple  d'origine  étrangère, 
dont  le  nom  est  déjà  venu  plusieurs  fois  sous 
notre  plume  dans  les  chapitres  précédents.  Il 
suffit  d'ouvrir  une  des  nombreuses  chroniques  de 
Provence  ou  de  Languedoc  à  cette  époque  si 
troublée,  du  huitième  au  douzième  siècle  de  notre 
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ère,  pour  voir  surgir  et  se  développera  chaque 
pas  un  élément  nouveau,  dont  le  rôle  bientôt 
prépondérant  et  presque  toujours  violent  finit  par 
absorber  à  lui  seul  la  scène  de  notre  histoire 
locale. 

Cet  élément  nouveau,  jusque-là  tout  à  fait 
inconnu  et  avec  lequel  les  populations  de  l'Espa- 
gne, de  la  France  et  de  Pltalie  durent  sérieuse- 
ment compter,  est  l'élément  arabe,  connu  généra- 
lement sous  la  désignation  de  «  Maures  ou  Sarra- 
sins d'Espagne  et  d'Afrique  ». 

Le  nom  des  Sarrasins  est  écrit  sur  chaque  page 
des  annales  de  Provence;  leur  souvenir  est  atta- 
ché à  chaque  ruine;  et  la  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  la  partie  la  plus  avancée  vers  la  mer 
de  notre  côte  méditerranéenne  s'appelle  encore 
aujourd'hui  la  chaîne  dts  Maures.  L'histoire  de 
toutes  nos  populations  méridionales,  de  leurs 
villes,  de  leurs  châteaux  forts,  de  leurs  bourga- 
des, celle  surtout  des  églises,  des  couvents  et  des 
monastères  se  termine  presque  invariablement  par 
le  même  dénoûment  tragique;  partout  on  y  peut 
lire  ces  mots,  qui  se  détachent  en  lettres  de  feu  et 
résonnent  comme  un  glas  funèbre  :  «  pillés,  mis  à 
mort ,  brûlés  par  les  Sarrasins  »  ;  et  il  semblerait,  à 
les  en  croire,  que  cette  race  étrangère  n'a  fait  que 
balayer  la  Provence  comme  un  ouragan  destruc- 
teur, ne  laissant  sur  son  passage  que  des  souve- 
nirs de  terreur,  de  misère  et  de  deiiil. 
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II 


Il  y  a  toujours  beaucoup  d'exagération  dans 
les  récits  contemporains;  et  on  ferait  souvent 
fausse  route,  si  on  prenait  tout  à  fait  à  la  lettre  la 
plupart  des  chroniques  locales,  écrites  presque 
au  lendemain  des  événements  et  nécessairement 
empreintes  de  toutes  les  émotions  de  la  lutte  et 
des  rancunes  des  partis.  L'esprit  le  plus  net  se 
perd  dans  Pinextricable  fouillis  de  ces  expédi- 
tions aventureuses,  dont  les  épisodes  drama- 
tiques sont  bien  souvent  racontés  par  les  anna- 
listes avec  une  invraisemblance  et  un  luxe  de 
détails  qui  tiennent  à  la  fois  de  la  légende  et  du 
roman.  Aujourd'hui  encore,  après  les  laborieuses 
recherches  de  nos  meilleurs  critiques,  il  est  ex- 
trêmement difficile  de  mettre  un  peu  d'ordre  et 
de  précision  dans  cette  partie  de  l'histoire  du  Midi 
de  la  France  que  l'on  pourrait  appeler  la  période 
sarrasine.  Les  documents  ne  font  pas  précisément 
défaut;  mais  ils  sont  le  plus  souvent  contradic- 
toires et  confus,  et  manquent  surtout  des  qualités 
maîtresses  de  l'histoire,  la  sincérité,  la  modéra- 
tion et  la  clarté. 

Il  n'en  saurait  d'ailleurs  être  autrement.  Les 
sources  chrétiennes  de  l'histoire  des  invasions  et 
des  établissements  des  Arabes  dans  le  Sud  de 
l'Europe  occidentale  ne  contiennent  guère  que 
des  descriptions  monotones,  à  force  d'être  exagé- 
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rées,  de  toutes  les  atrocités  commises  par  les  Infi- 
dèles, et  les  récits  élogîeux  et  non  moins  hyperbo- 
liques des  exploits  des  Francs  et  principalement 
de  leur  chef  Charles  Martel,  qui  semble  avoir 
personnifié  pour  les  chroniqueurs  la  résistance 
nationale  à  Tinvasion  étrangère  et  avoir  été  le 
symbole  héroïque  du  triomphe  de  la  Croix  sur  le 
Croissant. 

C'est  dans  cet  esprit,  assurément  très-patrio- 
tique mais  très-peu  scientifique,  qu'a  été  écrite 
la  «  Chronique  d'Isidore,  évéque  de  Béja  », 
publiée  à  Pampelune,  en  i6i5,  avec  quatre 
autres  chroniques  épiscopales  d'Espagne,  par 
Prudencio  Sandoval,  et  qui  embrasse  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie  visigothique,  la 
première  moitié  du  huitième  siècle,  et  va  jusqu'à 
Tan  754  de  Jésus-Christ  (i). 

Telles  furent  aussi  la  chronique ,  à  proprement 
parler  officielle,  du  «continuateur  de  Frédé- 
gaire»,  dédiée  à  Childebrand,  frère  de  Charles 
Martel;  la  «Chronique  de  Moissac»,  les  annales 
d'Aniane  (2),  et  la  chronique  moins  connue  dite 
«  Ancienne  Chronique  d' Uzès  »,  tirée  des  archives 
de  la  cathédrale  de  cette  ville  épiscopale,  et  qui 


(i)  Voir  aussi  la  chronique  de  Roderic  Ximenès,  arche- 
vêque de  Tolède  au  treizième  siècle,  auteur  de  VHistoria 
Arabum,  publiée  notamment  par  l'orientaliste  Erpenius, 
à  la  suite  de  son  édition  d'Elmacin,  I^yde,  1623. 

(2)  Marca  Hispanica,  col.  239  et  242,  et  Hist.  gén,  de 
Languedoc,  t.  II.  Preuves. 
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renferme  des  détails  provenant  d'une  source  très- 
ancienne  (i). 

Les  témoignages  des  historiens  arabes,  de  leur 
côté,  pèchent  par  les  mêmes  défauts  et  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  légendes  dithyrambiques  en 
l'honneur  des  armées  du  Prophète  (2);  et  nous 
n'étonnerons  personne  en  disant  que  le  goût  pro- 
noncé des  Orientaux  pour  les  contes ,  les  féeries , 
et  tout  ce  qui  touche  au  merveilleux,  a  commu- 
niqué aux  récits  de  leurs  expéditions  un  grand 
éclat  de  poésie  et  une  grande  richesse  de  cou- 
leurs ,  au  détriment  de  la  netteté  et  de  la  vérité 
historiques. 

Tous  ces  documents ,  dont  la  forme  est  la  fois 
romanesque,  ampoulée  et  déclamatoire,  ne  sont 
pas  de  nature  à  éclairer  la  critique  ;  et  il  serait 
aussi  inexact  de  croire  avec  les  uns  que  les  expé- 


(i)  Le  précieux  document  désigné  sous  le  nom  d'^w- 
cienne  Chronique  d'U:çès  a  été  imprimé  en  1645  par 
Cazeneuve,  dans  son  Traité  du  JranC'alleu  de  la  province 
de  Languedoc,  Il  l'avait  tiré,  dit-il,  d'un  vieux  manuscrit 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Mgr  de  Marca,  arche- 
vêque de  Toulouse.  (Hist,  gén,  de  Languedoc j  tome  II. 
Preuves.) 

(2)  Voir  les  auteurs  arabes  cités  par  Reînaud,  dans  son 
Histoire  des  invasions  des  Sarrasins  en  France,  et  Dozy^ 
dans  son  Histoire  des  Musulmans  d* Espagne,  notamment 
Ahmed-ben-Mohammet-aUMaccart ,  Ibn  al-Athîr,  Ibn- 
Hayyân,   Jbn-Khaldoûn,   Abu'l-Mahasin,   Ibn    Tagri, 

Annales etc.,  et  les  notes  savantes  insérées  par  M.  H. 

Zotenberg  dans  le  tome  II  de  VHist.  gén.  de  Languedoc^ 
Toulouse,  1875. 
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ditions  sarrasines  en  Europe  ont  été  toujours  de 
glorieuses  odyssées,  une  série  de  combats  cheva- 
leresques, et  une  sorte  de  marche  sacrée  et  triom- 
phale, que  de  répéter  avec  les  autres  que  les 
troupes  mahométanes  ne  furent  que  des  bandes 
de  pillards  et  d'aventuriers ,  sans  autre  programme 
que  le  meurtre,  le  vol,  le  rapt  et  Tincendie; 
qu'elles  n'ont  exercé  sur  notre  territoire  que  la 
violence  et  Teiuermi nation,  et  laissé  après  elles 
que  des  ruines  et  un  désert  (i). 

III 

Pour  se  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la 
physionomie  générale  du  caractère  d'un  peuple 
qui  a,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  joué  un  rôle 
considérable  dans  Thistoire  de  la  civilisation  en 
Occident,  il  ne  faut  pas  Tenvisager  seulement 
dans  la  période  militante,  où  on  le  voit  lutter 
contre  ses  ennemis  avec  cette  ardeur  et  cette 
férocité  que  Ton  retrouve  invariablement  dans 
toutes  les  guerres  des  temps  anciens  et  du 
moyen  âge.  Il  en  est  des  nations  comme  des 
hommes,  et  ce  n'est  pas  l'observation  de  leurs 
crises  qui  peut  nous  faire  connaître  leur  carac- 


(i)  Voir  les  archives  d'Aix,  de  Toulon,  de  Marseille  et 
de  presque  toutes  les  villes  de  Provence,  les  chartes  du 
dixième  au  treizième  siècle,  et  notamment  le  grand  cartu- 
laire  de  Tabbaye  de  Saint-Victor. 
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tère  et  leur  tempérament.  Il  faut,  pour,  saisir 
dans  son  ensemble  le  rôle  qu'un  peuple  a  joué 
dans  le  drame  si  complexe  de  l'humanité, 
remonter  à  son  origine  même,  se  rendre  compte 
de  ses  mœurs  primitives ,  étudier  ses  migra- 
tions et  ses  transformations,  chercher  à  pénétrer 
le  vrai  mobile  de  ses  entreprises,  et  le  déga- 
ger de  tous  les  épisodes  accidentels  qui  nous 
empêchent  de  suivre  les  grandes  lignes  de  son 
histoire. 

Les  Sarrasins  ne  datent  pas  seulement  de  Maho- 
met. Ce  sont  les  descendants  directs  de  la  grande 
race  qui  a  peuplé  pendant  de  longs  siècles  la 
Syrie,  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  toute  l'Afrique 
septentrionale.  Il  est  presque  impossible  aujour- 
d'hui de  déterminer  avec  précision  leur  pays 
d'origine;  mais,  à  en  juger  par  Tétymologie  assez 
apparente  de  leur  nom,  cette  race  dût  être,  dans 
le  principe,  essentiellement  nomade,  et  remonte 
par  conséquent  à  ces  époques  éloignées  qui  tou- 
chent de  très-près  au  seuil  même  de  l'histoire. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  retrouver  dans  le  mot  de 
Sarrasin,  Sara-Sceni ,  la  racine  grecque  <rxr|V7i, 
tente,  qui  dénote  des  habitudes  de  campement 
caractéristiques  des  peuples  tout  à  fait  primitifs  et 
exclut  d'une  manière  complète  la  pratique  de  la 
vie  sédentaire. 

Strabon  désignait  sous  la  dénomination  géné- 
rale à^ Arabes  Scénites  les  tribus  vagabondes  qui 
peuplaient  les  déserts  de  la  Mésopotamie' et  les 
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mont^nes  de  l'ancienne  Célésyrie;  cette  région 
correspond  à  peu  près  à  la  partie  de  la  Syrie  mo- 
derne arrosée  par  le  fleuve  Oronte ,  dont  les  villes 
les  plus  célèbres  sont  Damas,  Césarée  et  l'an- 
cienne Héliopolis,  la  célèbre  Balbek  (i). 

Pline  leur  attribuait  comme  territoire,  indé- 
pendamment de  la  partie  la  plus  orientale  de 
TAsie,  qui  forme  aujourd'hui  l'Arabie  Heu- 
reuse (2),  toute  la  région  septentrionale  de  l'A- 
frique depuis  Péluse  jusqu'à  la  mer  Rouge. 

Ptolémée  les  signalait  'plus  loin  encore  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  et  les  retrouvait  jusqu'aux 
cataractes  du  Nil.  Toutes  ces  désignations  sont 
un  peu  vagues  sans  doute,  mais  elles  sont  vraies 
dans  leur  ensemble  et  permettent  de  placer  sans 
erreur  les  anciens  Scénites  dans  cet  immense 
territoire  africo-asiatique  qui  comprenait  la  Mé- 
sopotamie, la  partie  méridionale  de  l'Asie  Mi- 
neure, les  versants  du  Liban  et  de  l' Anti-Liban, 
les  divers  pays  placés  autour  de  ce  qu'on  appelait 
le  «  grand  désert  des  Arabes  »  et  la  partie  septen- 
trionale de  l'Afrique.  Elles  concordent  aussi  pour 
leur  attribuer  une  origine  très-ancienne,  des 
mœurs  nomades,  une  vie  aventureuse  et  guer- 
rière. 


(i)  Strab.,  1.  XVI,  c.  II.  Syria,  Phœnice,  ludcea. 
Id.,       ibid.,  c.  III.  Persicus  sinus, 
Id.,       ibid.,  c.  IV.  Arabia,  sinus  Arabicus, 

(2)  Fk.iNE,  1.  VI,  c.  VIII  et  suiv.,  et  notes,  éd.Panckoucke. 
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IV 


Ammîen-Marcellîn  est  beaucoup  plus  précis; 
seul  de  tous  les  historiens  de  l'antiquité,  il  avait 
eu  l'occasion  d'étudier  de  près  les  Arabes  Scénites, 
et  le  premier  il  les  désigne  sous  le  nom  de  Sara- 
cent  dont  le  nom  moderne  Sarrasin  n'est  qu'une 
très-légère  altération. 

«  Les  Arabes  scénites,  riverains  de  la  mer 
Rouge,  écrivait-il,  ont  été  plus  tard  appelés  Sara- 
ceni  (i).  » 

Le  témoignage  de  l'auteur  de  VHistoire  des 
empereurs  romains  est  d'autant  plus  précieux 
sur  de  pareilles  matières  que  l'on  sait  qu'il  n'a 
mentionné,  dans  ses  derniers  livres,  que  des  faits 
qu'il  avait  pu  apprécier  d'une  manière  person- 
nelle, et  des  événements  dont  il  avait  été  le  témoin 
oculaire  et  auxquels  il  avait  été  souvent  mêlé 
comme  acteur  principal.  Il  avait  fait  d'ailleurs  la 
guerre  en  Perse  avec  4'empereur  Julien,  avait 
combattu  les  Barbares  de  la  région  de  l'Euphrate 
et  avait  eu  de  nombreux  rapports  avec  eux,  soit 
comme  adversaires,  soit  comme  alliés. 

«  Ces  Sarrasins,  ajoute-t-il  plus  loin,  que  je  ne 
vous  souhaite  ni  pour  amis  ni  pour  ennemis, 


(i)  ...  Mare  Rubr.  et  Scenitas  Arabas  quos  Saracenos 
posteritas  adpellavit.  (Amm.  Marcell.  ,  Rer,  gest.  1.  XXIII, 

C.  VI.) 
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se  montraient  souvent  tantôt  sur  un  point,  tan- 
tôt sur  un  autre,  déprédateurs  rapides  de  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  leur  route...  J'ai  déjà 
parlé  de  ce  peuple  en  traçant  Fhistoirç  de  Tem- 
pereur  Marc-Aurèle  et  de  quelques-uns  des 
règnes  suivants.  Répandue  sur  une  région  qui 
s*étend  depuis  PAssyrie  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil  et  aux  confins  du  pays  des  Blemmyes, 
cette  race  a  partout  la  même  physionomie.  Tous 
sont  guerriers  d'instinct  ;  à  demi  nus ,  n'ayant 
pour  tout  vêtement  qu'une  courte  casaque  bigar- 
rée, ils  changent  à  chaque  instant  de  place,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  à 
l'aide  de  leurs  coursiers  agiles  et  de  leurs  mai- 
gres chameaux.  Personne  chez  eux  ne  demande 
la  subsistance  à  la  terre.  Tout  ce  peuple  erre 
indéfiniment  dans  de  vastes  solitudes ,  sans 
foyer,  sans  demeures  fixes,  sans  lois.  Aucun 
ciel ,  aucun  sol ,  n'a  de  quoi  l'arrêter  longtemps. 
La  migration  est  sa  vie...  (i).  » 

Le  tableau  est  fait  de  main  de  maître;  et,  à 
près  de  quinze  siècles  de  distance,  il  reproduit 
d'une  manière  saisissante  les  traits  principaux 
des  tribus  arabes  modernes,  les  Touaregs,  les 
Tibbous,  les  Berbers  et  toutes  les  autres  peuplades 
voisines  du  Sahara  africain. 

(i)  Amm.  Marcell.,  1.  XIV,  c.  IV. 
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Comme  tous  les  peuples  d'origine  sémitique, 
les  Arabes  Scénites,  et  par  suite  les  Sarrasins,  ont 
toujours  eu  la  prétention,  d'ailleurs  fort  légitime, 
de  remonter  à  la  plus  haute  antiquité;  et  ils  se 
sont  attribué,  ainsi  que  les  Hébreux,  ces  fils  de 
Dieu  par  excellence,  la  protection  spéciale,  exclu- 
sive même,  d'un  dieu  unique  et  tout-puissant.  Il 
est  certain  qu'ils  étaient  Juifs  dans;  le  principe, 
mais  non  de  la  race  noble  d'Israël.  C'étaient  des 
Ismaélites,  et  ils  ne  descendaient  d'Abraham  que 
par  la  femme  esclave  Agar.  l>e  là  vient  sans 
aucun  doute  le  nom  (TAgarènes  par  lequel  ils 
sont  si  souvent  désignés  dans  les  écrits  des  histo- 
riens anciens,  dans  les  livres  sacrés  et  surtout 
dans  les  prophéties  d'Isaïe  et  d'Ezéchiel.  Mais 
l'orgueil  des  généalogies  n'est  pas  une  faiblesse 
moderne;  et  les  anciens,  les  Orientaux  surtout, 
ont  de  tout  temps  recherché  ayidement  le  prestige 
d'une  filiation  illustre  et  tout  ce  qui  pouvait  exal- 
ter la  gloire  de  leurs  aïeux.  Quelle  que  fût  la  tolé- 
rance des  Scénites  en  matière  de  légitimité  et  de 
famille,  il  leur  paraissait  assez  humiliant  de  ne 
devoir  leur  existence  qu'à  une  sorte  de  concubi- 
nage; une  femme  esclave  et  répudiée,  un  fils 
abandonné  et  proscrit  étaient  à  la  vérité  des  ancê- 
tres par  trop  humbles  et  peu  faits  pour  flatter  leur 
amour-propre;  et,  si  l'on  en  croit  les  commenta- 
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teurs  les  plus  autorisés  des  livrés  saints,  tels  que 
saint  Jérôme  et  Nicolas  de  Lyra  (i),  les  Scénites 
tenaient  cette  origine  inférieure  pour  une  sorte 
d'injure;  ils  voulaient  bien  descendre  d'Abraham, 
mais  non  par  Agar  la  servante  ;  ils  cherchaient  à  se 
persuader  qu'ils  étaient ,  eux  aussi ,  fils  de  Sarah , 
la  femme  libre  et  légitime ,  et  se  regardaient  dès 
lors  comme  une  branche  directe  de  la  grande 
famille  Israélite.  Leur  nom  de  Sarrasins,  Sara- 
ceni,  dont  la  première  moitié  reproduit  le  nom  de 
Sarah ,  est- il  un  souvenir  ou  une  trace  de  cette 
prétention  généalogique  ?  Quelques  étymologistes 
complaisants  ont  essayé  de  l'affirmer;  cette  expli- 
cation, nous  avons  à  peine  besoin  de  le  dire,  est 
plus  ingénieuse  qu'acceptable. 

Il  est  certain  que  les  Arabes  primitifs  étaient 
fils  d'Ismaël,  que  le  désert  vers  lequel  le  fils 
d'Agar  fut  renvoyé  a  été  leur  première  patrie ,  et 
qu'ils  y  vécurent  pendant  de  longs  siècles  dans 
un  état  de  civilisation  bien  moins  avancé  que  les 
Israélites  sédentaires,  qui  formaient,  depuis  long- 
temps déjà,  une  nation  parfaitement  définie. 


(i)  Agareni,  qui  nunc  Saraceni  appeîlantur,  falso  sibi 
assumpsère  nomen  Sarce,  quo  scilicet  de  ingenua  et  domina 
viderentur  generati.  (HierOxV.,  in  E^ech.,  1.  VIII,  c.  xxv; 
in  Isaîa,  1.  V,  c.  xxi.) 

Arabes  sunt  Saraceni  ab  Ismaele  et  Cadarfilio  ejus,  qui 
meliusa  maire  sua  Agareni;sed  maluerunt  voc^r/ Saraceni 
quasi  Sarce  liberce,  non  Agar  ancilîce  sint  filii.  (Nie.  de 
Lyra,  in  Isaîa,  c.  xx.) 
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Les  grandes  plaines  de  l'Arabie,  une  partie  de 
la  Perse,  les  terres  incultes  et  les  vastes  solitudes 
de  l'Afrique  septentrionale,  les  rivages  torridesde 
la  mer  Rouge,  tel  fut  leur  immense  domaine 
depuis  l'origine  des  temps  historiques  jusqu'au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  D*après  Strabon  et 
Ammien-Marceliin ,  ils  étaient  à  la  fois  pasteurs 
et  guerriers ,  vivaient  sous  la  tente  et  partageaient 
leur  temps  entre  le  soin  des  troupeaux  et  les 
déprédations  sur  les  terres  fertiles  de  leurs  voisins, 
se  déplaçaient  sans  cesse  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, en  raison  soit  de  Tépuisement  des  pâturages, 
soit  de  la  nécessité,  de  leurs  caprices,  ou  de  la 
facilité  à  trouver  du  butin. 


VI 

Depuis  un  temps  immémorial,  le  commerce  de 
l'Orient  avec  l'Europe  s'était  ouvert  une  route 
qui  partait  du  fond  de  Tlnde  et  venait  aboutir  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate,  au  Nord  du  golfe 
Persique,  dans  cette  riche  plaine  d'aliuvions  où 
se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Bassora.  Les  cara- 
vanes remontaient  ensuite  les  vallées  fertiles  du 
Tigre  et  de  TEuphrate,  et  se  rendaient  dans  les 
grandes  villes  baignées  par  ces  deux  fleuves,  à 
Ctésiphon,  à  Séleucie,  à  Ninive,  à  Babylone. 
Arrivées  à  cette  dernière  ville,  elles  prenaient 
deux  directions  différentes  :  les  unes,  continuant 
leur  marche  vers  l'Ouest,  se  dirigeaient  vers  la 

II 
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Phénicie  et  la  Palestine,  et  alimentaient  les  villes 
du  littoral  de  la  Méditerranée  ;  les  autres  s'enga- 
geaient dans  la  région  du  Sud ,  traversaient  une 
partie  du  désert  des  Arabes,  passaient  à  Pan- 
cienne  Petra ,  dans  le  pays  des  Nabathéens ,  tou- 
chaient Textrémité  du  golfe  Héroopolite,  qui  est 
notre  golfe  de  Suez,  pénétraient  dans  la  Nubie, 
parcouraient  toute  la  vallée  du  Nil  et  allaient  ravi- 
tailler les  villes  principales  de  TÉgypte,  Copte, 
Memphis,  Thèbes,  Alexandrie. 

Les  Arabes  Scénites  étaient  maîtres  de  tous 
les  pays  traversés  par  les  caravanes.  Ils  possédaient 
notamment  presque  toutes  les  terres  cultivables  de 
la  vallée  de  TEuphrate,  et  leur  domination  éta^it 
absolue  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge.  Ils 
étaient  donc  libres  de  favoriser  ou  de  ruiner  le 
commerce  de  rOrient;  et  on  peut  regarder  comme 
certain  que,  s'ils  permettaient  aux  marchands 
d'accomplir  régulièrement  leurs  voyages  à  travers 
leurs  campements,  ce  n'était  pas  sans  prélever 
sur  eux  un  tribut  assez  onéreux,  une  sorte  de 
droit  de  transit,  à  la  fois  en  nature  et  en  argent, 
sans  préjudice  des  violences-  qu'ils  ne  se  fai- 
saient pas  faute  d'exercer  à  l'encontre  de  ceux 
qui  essayaient  de  leur  opposer  quelque  résistance. 

Les  expéditions  aventureuses  chez  les  peuples 
voisins,  le  pillage  ou  tout  au  moins  la  rançon 
arbitraire  des  caravanes,  telles  furent  les  princi- 
pales et  même  les  seules  ressources  des  Ismaélites 
du  désert.  Toujours  armés  pour  l'attaque,  et  d*au- 


LKS   SARRASINS.  I  63 


tant  plus  redoutables  qu'ils*  n'avaient  rien  à  perdre 
et  tout  à  gagner  dans  leurs  coups  de  main,  ils 
devinrent  bientôt  la  terreur  de  tous  les  pays  poli- 
cés de  TAsie  et  de  l'Afrique.  C'était  au  demeurant 
un  peuple  de  bandits,  d'une  bravoure  extrême, 
mais  sans  discipline,  sans  lois,  et  que  la  pratique 
continue  du  brigandage  et  l'absence  de  vie  séden- 
taire jetèrent  de  très-bonne  heure  dans  une  pro- 
fonde corruption.  Juifs  dégénérés,  ils  avaient  peu 
à  peu  oublié  la  religion  des  patriarches  leurs 
ancêtres,  s'étaient  adonnés  avec  frénésie  à  tous 
les  excès  du  sabéisme  et  du  magisme ,  c'est-à-dire 
au  culte  des  astres  et  à  celui  du  feu  ;  leur  religion , 
après  avoir  été  essentiellement  spiritualiste  et 
monothéiste,  finit  par  compter  près  de  trois  cent 
soixante  idoles,  auxquelles  on  sacrifiait  le  plus 
souvent  de  la  manière  la  plus  barbare  et  la  plus 
grossière;  et  ce  ne  fut  plus  bientôt  qu'un  poly- 
théisme aussi  odieux  que  ridicule,  mélange  de 
toutes  les  erreurs  chaldéennes ,  juives ,  égyp- 
tiennes et  persanes. 

C'est  à  peine  si  les  vérités  de  l'Évangile  purent 
pénétrer  un  instant  chez  eux;. et  si  l'on  admet, 
comme  c'est  la  croyance  générale  de  l'Église 
d'Orient,  que  l'apôtre  saint  Thomas  a  prêché 
dans  l'Arabie,  tout  au  moins  est-il  fort  douteux 
que  sa  parole  ait  produit  des  résultats  féconds  et 
ait  réagi  d'une  manière  efficace  contre  les  progrès 
toujours  croissants  de  l'idolâtrie. 

La  démoralisation  était  profonde.    Les'  diffé- 
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rentes  tribus  arabes  n'avaient  plus  entre  elles  la 
moindre  solidarité.  Ce  n'était  plus  une  nation; 
aucune  cohésion,  aucun  lien  social;  partout  le 
désordre  et  la  décadence;  et  il  est  fort  probable 
que  cette  race  dégradée  n'aurait  pas  manqué  de 
s'effondrer  bientôt  sur  elle-même,  et  que  toutes 
ces  bandes  de  pillards  auraient  fini  par  se  dis- 
perser ou  s'entre-détruire,  si,  vers  la  fin  du  septième 
siècle,  elles  n'eussent  été  subitement  reconstituées 
et  rajeunies  par  l'avènement  d'un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  dont  l'histoire  ait  jamais 
fait  mention. 


VII 


Cet  homme  s'appelait  Mahomet.  Il  était  le  der- 
nier fils  d'une  ancienne  famille  qui  avait  tenu  à 
la  Mecque,  pendant  plusieurs  générations,  un 
rang  très-élevé.  Mais  son  père  mourut  peu  avant 
sa  naissance,  sa  mère  quelque  temps  après.  Le 
jeune  orphelin,  devenu  pauvre,  se  trouva  donc 
jeté  de  bonne  heure  dans  la  vie  réelle  et  comprit 
bien  vite  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  que  de  ses 
efforts  et  de  sa  volonté. 

Embauché,  dès  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, dans  une  de  ces  nombreuses  caravanes  qui 
faisaient  le  transit  entre  l'Inde  et  l'Asie  occiden- 
tale, il  prit  part  à  différentes  reprises  aux  expé- 
ditions les  plus  dangereuses  et  se  fit  bientôt 
remarquer  par  d'éminentes  qualités  :  un  coup 
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d'œii  très-sûr,  un  courage  indomptable,  une  torce 
de  caractère  qui  le  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  épreuves.  A  ces  dons  précieux  il  joignait  une 
ambition  ardente,  une  irrésistible  puissance  de 
séduction  personnelle,  la  plus  exquise  bien- 
veillance et  une  parfaite  loyauté. 

Une  circonstance  étrange  décida  de  sa  voca- 
tion. Dans  les  intervalles  de  ses  guerres  et  de  ses 
voyages,  il  fut  admis  à  Bosra,  chez  les  Iduméens, 
dans  un  monastère  arménien,  oîi  il  se  lia  intime- 
ment avec  un  moine  du  nom  de  Bohaïra,  que 
Ton  trouve  quelquefois  désigné  sous  celui  de 
Sergius.  Bobaïra  était  instruit  et  de  la  secte  dissi- 
dente des  Nestoriens.  Séduit  par  la  fervente  piété 
et  la  nature  généreuse  du  jeune  Arabe,  il  Tinitia 
très-rapidement  à  la  connaissance  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  espérant  sans  doute  le 
conquérir  à  la  religion  chrétienne.  Mais  cette 
éducation  heurtée,  demi-mystique,  demi-aven- 
tureuse, partagée  entre  les  méditations  du  cloître 
et  les  émotions  de  la  guerre  de  coups  de  main, 
devait  bientôt  porter  d'autres  fruits. 

Rentré  à  la  Mecque,  Mahomet  n'eut  d'autres 
ressources  que  de  se  mettre  au  service  d'une  jeune 
et  riche  veuve,  nommée  Khadidja,  dont  il  devint 
bientôt  le  principal  intendant  et  sur  laquelle  il 
prit  un  empire  absolu.  Il  recommença  alors  la 
suite  de  ses  voyages  sur  la  côte  de  Syrie,  eut 
ainsi  l'occasion  de  s'arrêter  de  nouveau  au  monas- 
tère de  Bosra,  et  ce  fut  vraisemblablement  au 
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retour  d^une  de  ces  expéditions  qu'il  conçut 
sérieusement  le  plan  d'une  réforme  sociale  et  reli- 
gieuse. Mais  les  moyens  d'action  lui  manquaient; 
sans  fortune,  sans  famille,  sans  influence  person- 
nelle dans  un  pays  où  le  prestige  des  aïeux  tenait 
toujours  une  très-grande  place,*  il  ne  pouvait 
espérer  que  sa  parole  fût  écoutée.  L'amour  de 
Khadidja  aplanit  tous  ces  obstacles  et  lui  ouvrit 
toutes  les  portes.  Il  devint  riche.  Débarrassé  dès 
lors  de  toutes  les  préoccupations  matérielles  de  la 
vie,  il  reprit,  dans  la  retraite  et  le  silence,  l'étude 
des  dogmes  de  la  religion  qu'il  avait  rêvée  dans 
les  solitudes  du  désert  et  dont  il  voulut  être  le 
seul  apôtre. 

A  l'âge  de  quarante  ans,  se  sentant  suffisam- 
ment préparé  au  rôle  qu'il  allait  jouer,  il  sortit 
avec  éclat  de  son  obscurité,  se  prétendit  inspiré 
de  Dieu  et  entra  résolument  dans  la  voie  de  la 
prédication.  L'heure  était  favorable.  La  race 
d'Ismaël  commençait  à  être  fatiguée  d'un  poly- 
théisme grossier  et  barbare  qui  n'avait  pas  même 
en  sa  faveur  le  charme  poétique  des  mythes  de  la 
Grèce;  elle  semblait  prête  à  recevoir  les  ensei- 
gnements d'une  religion  nouvelle;  et  quelques 
tentatives,  à  la  vérité  infructueuses,  avaient  déjà 
signalé  cette  tendance  générale  des  esprits.  Maho* 
met  était  trop  fin  pour  ne  pas  saisir  adroitement 
ce  moment  psychologique.  Il  possédait  cette  élo- 
quence vive,  désordonnée,  qui  plaît  aux  masses. 
Ébloui  lui-même  par  la  grandeur  de  son  entre- 
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prise,  enivré  par  ses  premiers  succès,  ajoutant 
peut-être  une  certaine  foi  à  ses  propres  paroles, 
il  provoqua  tout  de  suite  autour  de  lui  une  très- 
vive  agitation  et  acquit  bientôt  une  immense 
autorité. 

Dans  cette  société  corrompue  et  abrutie  par  le 
fétichisme,  il  proclamait  hautement  Tunité  de 
Dieu  et  le  dogme  du  jugement  universel;  au 
peuple  idolâtre,  il  disait  que  le  culte  des  astres 
et  du  feu  était  aussi  impie  qu'insensé,  qu'il  fal- 
lait faire  remonter  Tadoration  jusqu'au  Créateur 
suprême;  à  ceux  qui  suivaient  encore  la  loi 
judaïque,  il  soutenait  avec  impudence  que  les 
livres  sacrés  étaient  falsifiés  ou  apocryphes;  abu- 
sant des  connaissances  qu'il  avait  acquises  au 
monastère  de  Bosra,  il  cherchait,  à  l'aide  de 
sophismes  grossiers,  à  jeter  la  défaveur  sur  les 
chrétiens  eux-mêmes  par  des  accusations  multi- 
pliées de  polythéisme  ;  il  se  disait  en  rapport  avec 
l'archange  Gabriel,  duquel  il  tenait  tous  les 
dogmes  qu'il  enseignait;  il  affirmait  enfin  que 
lui  seul  apportait  la  vraie  loi  de  Dieu,  à  laquelle 
tout  le  monde  devait  obéir  sous  peine  de  damna- 
tion éternelle. 

Conduit  inévitablement,  par  Télévation  natu- 
relle de  son  esprit  et  par  l'étude  des  livres  saints, 
au  mépris  le  plus  profond  de  ses  premières 
croyances  et  de  toutes  les  pratiques  du  magisme 
oriental,  il  ne  voulut  pas  cependant  prendre 
parti  entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  divisés  depuis 
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longtemps  par  une  hostilité  sourde  et  séparés  par 
une  barrière  de  plus  en  plus  infranchissable;  il 
s'éloigna  très-nettement  des  deux  camps  ennemis 
et  se  mit  résolument  seul  contre  tous.  Toutefois 
il  inclinait  visiblement  vers  les  tendances  chré- 
tiennes. S'attaquant  aux  riches  et  aux  heureux 
de  ce  monde,  exaltant  les  pauvres,  appelant  aux 
mêmes  récompenses  éternelles  et  au  bienfait  de 
la  régénération  tous  ces  humbles  et  tous  ces  des- 
hérités que  les  sociétés  anciennes  ont  de  tout 
temps  oubliés,  il  faisait  à  tous  une  part  égale  de 
droits,  de  devoirs  et  d'espérances.  Au  demeurant, 
le  tribun  novateur  était  dans  toute  Tacception  du 
mot  un  véritable  socialiste,  et  ce  fut  là  sa  force. 
Ce  brillant  apostolat  ne  re^iêtit  dans  le  principe 
qu'un  caractère  exclusivement  religieux;  et  très- 
probablement  il  ne  devait  jamais  en  avoir  d'autre 
dans  la  pensée  première  de  son  auteur;  mais  il 
en  prit  bientôt  un  nouveau  par  suite  de  la  résis- 
tance des  riches  et  des  puissants  contre  lesquels 
il  déclamait  et  dont  il  commençait  à  menacer  la 
condition  privilégiée.  Les  disciples  étaient  nom- 
breux ;  les  ennemis  ne  le  furent  pas  moins,  et  ils 
avaient  de  plus  pour  eux  l'argent,  la'  force,  le 
pouvoir  et  surtout  la  volonté  de  ne  pas  se  laisser 
arracher  tous  ces  biens.  La  persécution  com- 
mença; celui  qui  s'appelait  orgueilleusement 
«  le  Prophète  »  fut  obligé  de  quitter  la  Mecque, 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  à  Yaheb 
(Médine);  et  cette  fuite  célèbre,  désignée  depuis 
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SOUS  le  nom  d'hégire,  fut  le  signal  de  sa  gloire  et 
de  sa  fortune. 

Mahomet  fut  poursuivi  dans  sa  retraite;  le 
peuple  de  Médine,  fanatisé  par  sa  parole  ardente, 
s'arma  pour  le  défendre  et  repoussa  victorieuse- 
ment ses  agresseurs.  Le  Prophète  n'hésita  pas  à 
montrer  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  triomphe.  La 
guerre  fut  alors  ouvertement  déclarée,  et  le  glaive 
devint  Tauxiliaire  du  Coran.  Les  tribus  farouches 
et  guerrières  du  désert,  non  moins  entraînées 
par  cette  prédication  nouvelle  et  les  promesses  de 
jouissances  éternelles  que  par  l'appât  d'un  butin 
immédiat,  accoururent  en  masse  autour  du  nou- 
veau maître  et  lui  composèrent  une  armée  aussi 
redoutable  par  le  nombre  que  par  le  fanatisme. 
Ce  fut  dans  tout  l'Orient  comme  une  traînée  de 
feu.  Les  succès  furent  rapides.  Guerrier  intrépide 
non  moins  qu'habile  législateur,  Mahomet  devint, 
en  moins  de  neuf  ans,  maître  absolu  de  l'Arabie  ; 
et  vit  bientôt  courbés  à  ses  pieds  ses  ennemis  les 
plus  terribles,  les  plus  puissants,  et  avec  eux  toutes 
les  tribus  comprises  entre  l'Eupbrate  et  la  Médi- 
terranée. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se 
place  pour  juger  le  fondateur  de  T Islamisme,  il  est 
incontestable  que  peu  d'hommes  ont  exercé  sur 
leur  entourage  plus  d'ascendant  et  de  prestige,  et 
qu'il  n'en  est  certainement  pas  qui  ait  jeté  en 
moins  de  temps,  d'une  main  plus  ferme  et  plus 
sûre,  les  fondements  d'un  plus  puissant  empire. 
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Pour  nous,  Chrétiens ,  qui  ne  voyons  en  lui  qu'un 
imposteur  de  génie,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  constater  tout  d'abord  que,  pauvre,  la  pre- 
mière chose  qu'il  ait  recherchée,  c'est  la  richesse; 
—  que,  malgré  sa  morale  relativement  sévère 
pour  les  autres,  il  sut  se  réserver  pour  lui  seul  et 
dans  le  but  de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
femmes  des  privilèges  tout  particuliers  (i);  — 
que,  persécuté  enfin  pour  sa  foi,  il  se  refusa  con- 
stamment au  martyre,  n'hésita  jamais  à  faire 
couler  le  sang  des  autres  et  à  sacrifier  bien  des 
vies  pour  sauver  la  sienne  et  affermir  son  auto- 
rité souveraine. 

Ces  réserves  une  fois  faites,  il  est  juste  de 
reconnaître  en  lui  un  des  esprits  les  plus  vastes 
et  les  plus  puissants  qui  aient  jamais  existé,  une 
volonté  immuable,  une  inspiration  souvent  très- 
élevée,  une  merveilleuse  puissance  d'entraîne- 
ment, tous  les  dons,  en  un  mot,  que  l'on  ne  sau- 
rait acquérir  et  qui  sont  nécessaires  pour  charmer, 


(i)  Malgré  les  prescriptions  formelles  du  Coran,  qui 
limitent  à  quatre  le  nombre  des  femmes  légitimes,  et  in- 
terdisent réchange  des  concubines  (ch.  xxxiii,  v.  40  et 
suiv.),  Mahomet  a  eu  quinze  femmes;  mais  les  traditions 
arabes  rapportent  qu'il  n'a  consommé  son  mariage  qu'avec 
treize  d'entre  elles,  et  qu'il  n'en  a  jamais  possédé  plus  de 
onze  à  la  fois.  Quand  il  mourut,  il  en  avait  neuf,  sans 
compter  la  Copte  Marie,  sa  concubine;  Aïescha,  fille 
d'Abou-Bekr;  Hafça,  fille  d'Omaer;  Saouda,  fille  de  Zama; 
Zaïnab,  fille  de  Djahsch;  Maïmouna,  Safiya,  Djowaïrra, 
Omm-Habiba  et  Omm-Salama.  (Noël  Desvergers,  A  rabie.) 
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convaincre  et  asservir.  De  tous  les  législateurs  qui 
ont  inventé  des  religions,  Mahomet  est  le  seul 
qui  ait  propagé  la  sienne  par  les  armes  ;  et  on.  ne 
peut  s'empêcher  de  déplorer  et  d'admirer  en  même 
temps  le  génie  multiple  et  fécond  de  cet  homme 
étrange  et  supérieur,  la  veille  simple  conduc- 
teur de  chameaux,  transformé  subitement  par  sa 
seule  volonté  en  prophète  conquérant  et  créateur, 
en  moins  de  dix  ans,  d'un  des  plus  grands  empires 
du  monde. 

VIII 

Lorsque  l'an  lo  de  l'hégire  —  an  de  Jésus- 
Christ  632  —  Mahomet  mourut,  maître  de  toute 
l'Arabie,  l'Islamisme  était  fondé.  Ses  successeurs 
étendirent  rapidement  leur  domination  sur  la 
Palestine,  la  Syrie,  la  Perse,  l'Egypte  et  toute  la 
Numidie.  En  moins  d'un  siècle,  l'empire  des  Ca- 
lifes, dont  le  siège  principal  était  à  Damas,  com- 
prit la  majeure  partie  de  l'Asie  Occidentale  et  tout 
le  Nord  de  l'Afrique.  Les  grandes  îles  de  la  Médi- 
terranée, Rhodes,  Chypre,  Candie,  étaient  englo- 
bées; une  première  expédition  avait  même,  dès 
le  commencement  du  huitième  siècle,  opéré  une 
descente  sur  les  Baléares ,  entamé  les  posses- 
sions des  Wisigoths  et  massacré  les  troupes  de  leur 
roi  Vitiza.  Il  était  facile  dèsjors  de  pressentir  que 
l'objectif  des  descendants  de  Mahomet  allait  de- 
venir l'Europe,  lorsque,  en  71 1 ,  sous  les  ordres  de 
leur  chef  Tarek,  ils  franchirent  le  détroit  de  Tan- 


172  CHAPITRE   QUATRIÈME. 


cienne  Calpé  phénicienne ,  qui  porta  à  partir  de 
cette  époque  le  nom  de  Gibraltar  [Gibel-Tarek, 
montagne  de  Tarek). 

Les  circonstances  qui  ont  motivé  ou  accom- 
pagné la  première  invasion  des  Sarrasins  sur  le 
sol  de  l'Espagne  sont  ordinairement  agrémentées 
de  détails  assez  romanesques.  On  peut  lire  un 
peu  partout,  dans  les  histoires  les  plus  sérieuses 
comme  dans  les  chroniques  et  les  romanceros  les 
plus  fantaisistes,  que  le  seigneur  Roderic,  fils  du 
duc  de  Cordoue,  auquel  le  roi  Vitiza  avait  fait 
crever  les  yeux  à  la  suite  d'une  de  ces  querelles 
de  palais  dont  le  moyen  âge  offre  tant  d'exemples, 
se  révolta  ouvertement  contre  son  souverain. 
Vitiza  fut  battu ,  chassé  du  trône ,  et  Roderic  ne 
trouva  rien  de  mieux,  après  lui  avoir  pris  sa  cou- 
ronne, que  de  lui  infliger  le  supplice  même  dont 
son  père  avait  été  victime.  Il  alla  même  plus  loin, 
et  déshonora  la  fille  du  comte  Julien,  beau-frère 
de  Vitiza.  Une  révolution  éclata  bientôt;  mais  le 
parti  du  roi  déchu  et  outragé,  trop  faible  pour  re- 
prendre le  pouvoir  et  laver  sa  honte,  appela  à  son 
aide  les  Sarrasins,  qui  occupaient  en  Afrique  les 
trois  Mauritanies  et  qu'on  commençait  déjà  à 
désigner  à  cause  de  cela  sous  le  nom  de  Maures^ 
qu'ils  ont  conservé  depuis.  Ceux-ci  ne  se  firent 
pas  prier;  et,  si  le  grief  du  comte  Julien  n'est  pas 
un  calomnieux  prétexte  ou  une  invention  des  ro- 
manciers ,  ils  offrirent  alors  au  monde  le  curieux 
spectacle  de  Musulmans  prenant  les  armes  pour 
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venger  Phonneur  d'une  femme  outragée.  Le  re- 
mède fut  pire  que  le  mal.  Entrés  en  Espagne 
comme  des  libérateurs,  les  Maures  en  devinrent 
rapidement  les  maîtres;  on  leur  avait  demandé 
le  secours  de  quelques  troupes;  ce  fut  une  armée 
d'envahisseurs  qui  arrivait,  et  la  bataille  de  Xérès 
livra  bientôt  aux  Infidèles  la  plus  grande  partie 
de  la  Péninsule. 

Le  royaume  des  Wisigoths  disparut  presque  en 
entier  et  fut  réduit  à  la  région  montagneuse  des 
Asturies.  Alors  commença  en  Espagne  une  ère 
de  prospérité  qui  dura  près  de  quatre  siècles  et 
qui  a  été  peut-être  la  période  la  plus  brillante  et 
la  plus  féconde  de  son  histoire.  L'agriculture, 
rindustrie,  les  travaux  publics,  la  médecine, 
l'astronomie,  les  belles-lettres,  les  sciences  natu- 
relles acquirent  rapidement  un  développement 
merveilleux  ;  l'art  surtout,  exalté  jusqu'au  délire, 
épuisa  toutes  les  richesses  de  la  forme  et  de  la 
couleur,  et  il  y  eut,  dans  cet  Occident  à  demi  bar- 
bare, une  prodigieuse  efïlorescence de  civilisation' 
orientale.  L'érudition  sous  toutes  ses  formes,  la 
poésie,  la  rhétorique,  la  philosophie  étaient  en 
honneur  dans  de  véritables  académies  ;  les  Chré- 
tiens eux-mêmes  venaient  étudier  dans  les  écoles 
des  Arabes  ;  et  les  livres  d'Aristote,  que  les  Infidèles 
avaient  les  premiers  apportés  de  l'Orient,  favori- 
sèrent les  progrès  de  la  théologie  scolas tique  (i). 

(i)  Ce  fut  à  Sévilie,  sous  des  docteurs  arabes,  qu'étudia 
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Ainsi,  au  milieu  des  ténèbres  épaisses  qui  cou- 
vraient alors  Tancien  monde,  c'est  à  ces  Maures 
africains,  que  Ton  regarde  quelquefois  à  tort 
comme  des  hordes  demi-sauvages  et  sanguinaires 
et  des  ramassis  de  pillards  et  d'aventuriers,  qu'ap- 
partient Phonneur  d'avoir  ravivé  la  lumière  de 
l'intelligence;  ce  sont  eux  incontestablement  qui 
ont  été  en  Espagne  les  véritables  éducateurs  de 
la  société  du  moyen  âge;  et  nous  ne  craignons 
pas  d'aller  trop  loin  en  disant  que  leur  expulsion 
de  la  Péninsule  a  été  pour  ce  pays  non-seule- 
ment une  perte  matérielle,  mais  une  véritable 
ruine  intellectuelle,  dont  elle  n'a  pu  se  relever 
que  dans  ces  derniers  siècles. 

IX 

Les  grandes  expéditions  des  Arabes  ou  des 
Maures  dans  le  Sud-Ouest  de  l'Europe  n'ont  donc 
pas  été,  comme  on  l'a  répété  trop  souvent,  des 
actes  isolés  de  brigandage,  de  commerce  ou  de  pi- 
raterie; encore  moins  faut-il  attribuer  aux  disci- 
ples de  Mahomet  une  arrière-pensée  de  propa- 


pendant  trois  ans  le  moine  auvergnat  Gerbert.  Il  y  apprit 
les  mathématiques,  la  rhétorique,  l'astronomie  et  même, 
si  Ton  en  croit  les  chroniqueurs  du  temps,  la  magie.  Il 
devint  bientôt  Fun  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps.  Au  sortir  des  écoles  musulmanes,  il  fut  successive* 
ment  précepteur  du  fils  d*Hugues  Capet,  archevêque  de 
Reims,  archevêque  de  Ravenne  et  l'un  des  plus  illustres 
papes ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  H. 
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gande  religieuse.  Les  aventuriers  ne  voyagent  pas 
en  si  grandes  troupes;  les  missionnaires  et  les 
hommes  de. foi,  à  quelque  religion  qu'ils  appar- 
tiennent, sont  en  générai  beaucoup  moins  armés. 
En  fait,  le  seul  mobile  de  Tinvasion  sarrasine  a  été 
la  conquête  de  l'Occident. 

Maîtres  déjà  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  tributaires  de  la  Méditerranée,  les 
Califes  conçurent  très-sérieusement  le  projet  de 
faire  de  cette  mer  leur  véritable  domaine  et  de 
réunir  en  un  seul  empire  tous  les  pays  baignés 
parles  eaux  de  cet  immense  bassin,  qui  a  de  tout 
temps  été  considéré  comme  le  centre  du  monde 
civilisé.  C'est  dans  ce  but  qu'ils  s'étaient  emparés 
tout  d'abord  de  l'Archipel,  de  Rhodes,  de  Chypre 
et  des  Baléares.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'ils 
n'avaient  pas  besoin  d'un  prétexte  aussi  spécieux 
que  celui  de  la  rivalité  de  deux  princes  wisigoths 
pour  mettre  le  pied  en  Espagne. 

Ils  possédaient  déjà  la  Sicile,  convoitaient  la 
Sardaigne,  se  proposaient  de  faire  au  premier  jour 
une  descente  sur  la  partie  méridionale  de  l'Italie; 
leur  plan  bien  arrêté  était  d'achever  le  cercle  en 
remontant  l'Espagne  et  en  longeant  les  côtes  de 
Languedoc  et  de  Provence;  et  il  est  très -pro- 
bable que  ce  programme  grandiose  aurait  pu  être 
complètement  exécuté,  si,  enivrés  par  leurs  pre- 
miers succès,  ils  ne  s'étaient  beaucoup  trop 
avancés  dans  Fintérieur  des  Gaules  avant  d'avoir 
suffisamment  assuré  leurs  conquêtes  dans  le  Midi. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  violences  et  les 
excès ,  conséquence  naturelle  de  la  lutte ,  les 
Maures  ont  importé  en  Espagne  .des  germes 
féconds  de  civilisation;  et,  lorsqu'ils  en  furent 
définitivemeat  expulsés,  ils  l'avaient  faite  sa- 
vante et  lettrée,  et  la  laissèrent  riche,  prospère, 
couverte  de  travaux  publics,  resplendissante  de 
monuments  et  d'œuvres  d'art. 

X 

Il  n'en  fut  pas  de  même  au  delà  des  Pyrénées. 
Dès  qu'ils  se  furent  un  peu  avancés  dans  les  ri- 
ches plaines  de  l'Aquitaine  et  de  la  Narbonnaise, 
ils  trouvèrent,  chez  les  populations  w^isigothes 
qu'ils  avaient  refoulées,  une  énergie  de  résistance 
qui  explique,  sans  l'excuser  cependant,  les  vio- 
lences dont  on  les  a  si  souvent  accusés.  Le  siège 
et  la  prise  de  Narbonne  qui  eurent  lieu,  sous  le 
règne  du  Calife  Omar  II ,  entre  le  mois  d'octobre 
de  l'année  7 1 9  et  le  mois  de  février  de  l'année  720, 
sont  bien  souvent  invoqués  comme  une  preuve  de 
leur  barbarie.  La  ville,  après  avoir  résisté  un  cer- 
tain temps ,  fut  forcée  d'ouvrir  ses  portes  et  dut 
subir  toute  la  rigueur  des  vainqueurs.  Toute  la 
population  mâle  fut  massacrée  ;  les  femmes  outra- 
gées et  réduites  en  esclavage  avec  tous  les  enfants. 
Les  fortifications  furent  agrandies;  et  la  ville, 
déjà  défendue  par  sa  ceinture  de  marais,  devint 
pour  les  Sarrasins  un  lieu  de  débarquement  tou- 
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jours  prêt,  un  point  d^appui  toujours  assuré  pour 
de  nouvelles  entreprises. 

Il  est  très-difficile  de  déterminer  d'une  ma- 
nière exacte  les  dates  de  toutes  les  expéditions  des 
Arabes  dans  la  Septimanie;  et  cette  tâche,  plu- 
sieurs fois  entreprise,  est  restée  jusqu'à  ce  jour 
au-dessous  de  la  force  de  nos  meilleurs  critiques. 
On  croit  cependant  reconnaître  cinq  principales 
excursions  des  Infidèles  au  delà  des  Pyrénées,  de- 
puis la  première  qui  eut  lieu  en  719,  sous  le  com- 
mandement de  Samah-ben-Mâlik  désigné  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Zama  (t).  Peu  après  la 
prise  de  Narbonne,  les  Sarrasins  s'emparaient  de 
Carcassonne,  ravageaient  la  vallée  de  la  Garonne 
et  venaient  échouer  devant  Toulouse.  Ce  premier 
insuccès  ne  les  découragea  pas  ;  ils  revinrent  plus 
irrités  et  plus  nombreux ,  et  le  torrent  se  répandit 
alors  sur  toute  la  zone  littorale.  Béziers,  Saint- 
Gilles,  Arles  furent  dévastés;  Nimes  leur  ouvrit 
ses  portes;  les  plus  riches  abbayes  de  la  Narbon- 
naise  furent  dépouillées.  Le  flot  remonta  alors  la 
vallée  du  Rhône  et  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la 
France.  Autun  était  pris  et  brûlé  en  725,  et  toute 

(î)  De  V époque  de  Ventrée  des  Sarrasins  dans  la  Septi- 
manie ou  la  Narbonnaise.  Hist.  gén.  de  Lang.,  t.  II,  note 

LXXXII. 

Des  diverses  irruptions  des  Sarrasins  dans  les  Gaules, 
sous  le  gouvernement  de  Charles  Martel.  Ibid,,  t.  II,  note 

LXXXIV. 

Sur  les  invasions  arabes  dans  le  Languedoc.  Ibid.,  t.  II, 
note  cxviii.  A.  M.  et  H.  Z. 
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la  région  du  Midi,  depuis  la  Garonne  jusqu'aux 
Alpes,  était  depuis  plusieurs, années  bouleversée 
par  leurs  marches  et  contre-marches ,  lorsque ,  en 
732,  eut  lieu  la  plus  terrible  de  leurs  invasions. 
Plus  de  cinq  cent  mille  hommes,  disent  les  chro- 
niques, conduits  par  Abder-Raman,  franchirent 
une  dernière  fois  les  Pyrénées  ;  ils  débutèrent  par 
une  dévastation  générale  de  l'Aquitaine  et  la  prise 
de  Bordeaux,  puis  remontèrent  du  côté  de  Poi- 
tiers; et  c'est  là  qu'eut  lieu  cette  célèbre  bataille 
où,  sous  les  ordres  de  Charles  Martel,  les  Francs 
d'Austrasie  entrèrent  pour  la  première  fois  en 
scène,  arrêtèrent  l'immense  marée  humaine,  et,  si 
Ton  en  croit  les  récits  de  la  plupart  des  histo- 
riens, détruisirent  près  de  trois  cent  mille  Infi- 
dèles. Quelle  que  puisse  être  l'exagération  de 
pareils  chiffres,  il  est  certain  que  tous  les  témoi- 
gnages contemporains  sont  unanimes  à  déclarer 
que  le  carnage  fut  effroyable,  et  que  les  Francs, 
arrivés  au  paroxysme  de  la  fureur ,  ne  firent  de 
quartier  ni  aux  vaincus  ni  aux  prisonniers.  Pour 
les  Sarrasins,  ce  ne  fut  pas  seulement  une  défaite, 
mais  une  extermination.  La  déroute  fut  plus  dé- 
sastreuse encore;  et  la  journée  de  Poitiers  mit 
pour  toujours  à  néant  leurs  projets  de  domination 
en  Gaule.  La  lutte  changea  dès  lors  de  caractère; 
et,  à  partir  de  ce  moment,  les  Chrétiens  commen- 
cèrent à  reprendre  Tolfensive.  Charles  Martel  s'a- 
charna après  les  Infidèles,  les  poursuivit  sans 
trêve  tout  le  long  de  la  zone  littorale;  le  port 
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sarrasin  de  Maguelonne,  près  de  Montpellier,  fut 
détruit  (i),  les  Arènes  de  Nimes  où  ils  s'étaient 
réfugiés  furent  incendiées;  et  lorsque,  en  759, 
Narbonne,  leur  dernière  place  de  résistance,  suc- 
comba après  un  siège  héroïque  de  sept  ans,  la 
puissance  sarrasine  était  à  tout  jamais  ruinée 
dans  toute  la  région  comprise  entre  le  Rhône  et 
les  Pyrénées. 

XI 

•  Mais  les  choses  étaient  beaucoup  moins'aVan- 
cées  de  l'autre  côté  du  fleuve  et  dans  toute  la 
Provence.  Contenus  au  delà  des  Pyrénées,  les 
Arabes  n'avaient  pas  pour  cela  renoncé  à  leurs 
projets  de  conquête.  La  route  de  la  terre  leur  était 
fermée,  ils  prirent  la  mer;  et,  dès  les  premières  an- 
nées du  neuvième  siècle,  on  les  vit  se  créer  une 
marine  puissante  et  attaquer  audacieusement  la 
Sardaigne,  la  Corse,  les  îles  les  plus  voisines  de 
la  côte  et  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  Ligurie. 
A  chaque  instant,  des  troupes  sarrasines  débar- 
quaient dans  une  des  mille  criques  de  la  Provence, 
si  bien  disposées' pour  abriter  les  moindres  flot- 
tilles. L'invasion  recommençait  par  petits  corps 
de  troupes,  et  d'autant  plus  terrible  que  les  pi- 
rates, après  avoir  pillé  et  ravagé  une  certaine 
partie  du  territoire,  se  dérobaient  facilement  à 
toutes  les  poursuites,  trouvaient  dans  leurs  vais- 

(i)  Voir  les  •Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  ch.  X,  11. 
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seaux  un  refuge  assuré  et  pouvaient  impunément 
recommencer  leurs  exactions  sur  tous  les  points 
de  la  côte.  La  Provence  était  aux  abois  ;  et  il  ne 
fallut  rien  moins,  d'après  le  témoignage  d'E- 
ginhard,  que  la  vigoureuse  campagne  de  l'em- 
pereur Charlemagne  lui-même  pour  les  expulser 
de  la  Narbonnaise,  de  la  Provence  et  de  tout  le 
littoral  de  Pltalie  Jusqu'à  Rome(i). 

Mais  ces  succès  des  troupes  franques  ne  de- 
vaient produire  que  des  résultats  éphémères.  En 
846,  les  Sarrasins  revinrent  de  nouveau  ;  et,  après 
avoir  commencé  par  ravager  çà  et  là  toute  la  côte 
depuis  Gènes  jusqu'à  Marseille,  ils  firent  une 
descente  hardie  dans  la  baie  de  Naples,  occupè- 
rent la  plaine  basse  du  Tibre,  remontèrent  le 
fleuve  et  vinrent  piller  les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  Hors  les  murs.  Deux  ans 
plus  tard,  ils  débarquaient  de  nouveau  en  Ca- 
margue, dévastaient  la  plaine  d'Aix,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  ne  quittèrent  pour  ainsi  dire  plus 
le  littoral  de  la  Provence.  Les  populations  terri- 
fiées, décimées  par  la  guerre ,  avaient  fini  par  ne 
plus  leur  opposer  de  résistance.  Le  pays  était  alors 
livré  à  toutes  sortes  de  compétitions;  les  luttes 
entre  les  différents  seigneurs  favorisaient  Poccu- 


(i)  ...  Fecit  idem  a  parte  meridiana  in  littora  Provinciœ 
Narbonnensîs  ac  Septimaniœ ,  toto  etiam  littore  Italice 
usque  Romam  contra  Mauros  nuper  piraticam  exercere 

agressas Eginh.,  Vita  Car.  M.,  Rec.  de  dom  Bouquet, 

t.  V. 


LES    SARRASINS.  l8l 


pation  étrangère;  et,  si  Ton  en  croit  l'historien 
Papon,  «  les  personnes  les  plus  considérables  pro- 
fitèrent du  voisinage  dès  Barbares  pour  assurer 
leur  indépendance  ou  plutôt  pour  s'entre-détruire. 
Chacun  les  appelait  à  son  secours,  les  uns  pour 
attaquer,  les  autres  pour  se  défendre  ;  et  c'est  à  la 
faveur  de  ces  divisions  que  ces  Infidèles  s'établi- 
rent dans  le  pays  et  s'allièrent  même  avec  les 
habitants  par  des  mariages  (i).  » 

Maîtres  désormais  de  la  mer  par  la  possession 
des  îles  et  du  littoral,  les  Sarrasins  interceptaient 
toutes  les  communications  entre  la  Gaule  et 
r Italie;  ils  exerçaient  la  piraterie  sur  la  plus 
vaste  échelle  ;  et  le  plus  clair  de  leur  profit  était 
de  rançonner  le  commerce  qui  se  faisait  alors 
le  long  des  côtes ,  comme  leurs  ancêtres  les  Scé- 
nites  avaient,  plusieurs  siècles  auparavant,  ran- 
çonné les  grandes  caravanes  de  Plnde.  Les  pro- 
cédés étaient  à  peu  près  les  mêmes  ;  le  théâtre  seul 
avait  changé. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  d'une  manière  plus 
commode,  ils  résolurent  alors  de  s'installer  défi- 
nitivement sur  la  côte  de  Provence  et  d'y  fonder 
un  établissement  fixe. 

On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  corsaire  africain, 
poussé  par  la  tempête  dans  le  golfe  de  Sambracie, 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Saint- 
Tropez,  y  fit  naufrage  et  chercha  un  asile  dans 


(i)  Papon,  Hist.  gén.  de  Provence,  t.  II. 
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les  montagnes  du  voisinage.  Frappé  de  Paspect 
du  pays  auquel  il  reconnut  bien  vite  une  impor- 
tance stratégique  de  premier  ordre,  il  y  appela  les 
Maures.  Ceux-ci  Toccupèrent  immédiatement,  et 
construisirent,  au  centre  du  massif  et  dans  une 
position  presque  inaccessible,  un  de  ces  châteaux 
forts  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  rebaths  et 
qui  ont  conservé  dans  la  Provence  celui  dtfraxi- 
nets,  en  souvenir  peut-être  des  anciennes  forêts 
[fraxinetum,  frêne)  qui  couvraient  ces  hauteurs. 
En  très-peu  de  temps,  ils  furent  les  maîtres  de 
toute  la  région  montagneuse,  qui  forme  comme 
une  île  bordée  au  Midi  par  la  mer  et  séparée  du 
reste  de  la  Provence  par  les  vallées  de  TArgens, 
de  PAille  et  du  Gapeau  ;  ce  fut  pour  eux  un  véri- 
table petit  royaume  que  l'on  désigne  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  «  pays  des  Maures  »,  et 
que  sa  configuration  spéciale  et  son  isolement 
semblaient  avoir  destiné  à  devenir  le  domaine 
d'un  peuple  à  part. 

L'Espagne  musulmane  était  depuis  quelque 
temps  en  proie  à  de  sanglantes  divisions.  La  dy- 
nastie des  Abassides  avait  succédé  à  celle  des 
Ommiades  ;  et  les  vicissitudes  des  partis  augmen- 
taient tous  les  jours  le  nombre  des  vaincus  et  des 
proscrits,  dont  l'expatriation  devenait  la  seule 
ressource.  Le  flot  de  cette  émigration  permanente 
se  porta  naturellement  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée;  la  côte  de  Provence  et  la  chaîne 
des  Maures  surtout  devinrent  en  peu  de  temps 
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ràsile  de  ces  fugitifs;  et  Ton  vit  s'élever,  sur  toutes 
les  hauteurs  qui  commandaient  le  pays,  des  fortins 
ou  fraxinets  semblables  à  celui  qui  avait  été 
établi  sur  le  point  culminant  du  massif  des  Maures, 
et  dont  on  retrouve  à  la  fois  les  ruines  et  le  sou- 
venir étymologique  au  village  de  la  Garde- Freinet. 

Le  littoral  fut  ainsi  jalonné  par  un  véritable 
chapelet  de  petites  forteresses  qui  correspondaient 
les  unes  avec  les  autres,  la  nuit  par  des  signaux 
de  feu,  le  jour  par  des  signaux  de  fumée.  Ce  fu- 
rent autant  de  postes ,  de  refuges  et  de  foyers  de 
piraterie;  et,  comme  la  navigation  ne  se  faisait 
guère  alors  qu'en  suivant  la  ligne  des  côtes  et 
sans  perdre  la  terre  de  vue,  aucun  navire  ne  pou- 
vait s'aventurer  entre  l'Espagne  et  l'Italie  sans 
être  immédiatement  signalé  par  une  de  ces  vigies, 
poursuivi  et  rançonné. 

Le  nombre  de  ces  tours  d'observation  était 
très-considérable;  et  Ton  retrouve  encore,  en 
maints  endroits  de  la  côte,  et  toujours  au  sommet 
des  collines  qui  dominent  la  mer,  des  ruines  très- 
caractéristiques  de  ces  petites  forteresses  en  gé- 
néral carrées  et  portant  sur  leurs  faces  les  traces 
ou  les  amorces  de  moucharabis  construits  suivant 
la  mode  orientale. 


XII 

Ainsi  établis  en  regard  des  rivages  d'Afrique  et 
d'Espagne,  maîtres  des  Baléares,  de  la  Corse,  de 
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la  Sardaigne,  de  la  Sicile,  de  Bénévent,  de  Na- 
ples,  et'possédant  sur  tous  les  sommets  qui  domi- 
naient la  mer  des  citadelles  à  peu  près  inexpu- 
gnables, depuis  la  Catalogne  jusqu'à  la  Ligurie, 
les  Sarrasins  avaient  presque  réalisé  le  plan  des 
Califes.  Le  Grand-Fraxinet  était  leur  centre  d'o- 
pération ;  de  là  ils  envoyaient  des  colonnes  d'as- 
saillants pour  rançonner  les  villes  et  les  monas- 
tères de  la  basse  Provence;  ils  agissaient  en 
souverains,  concluaient  des  alliances  et  devenaient 
les  arbitres  de  tout  le  commerce  qui,  entre  les 
Grecs  et  les  Latins ,  ne  pouvait  se  faire  que  sous 
leur  protection. 

Cette  situation  intolérable  dura  pendant  près 
d'un  siècle.  Toutes  les  tentatives  pour  les  déloger 
avaient  été  infructueuses  et  n'avaient  abouti  le  pi  us 
souvent  qu'à  de  terribles  représailles,  lorsque,  en 
972,  une  véritable  croisade  fut  préchée  contre  eux 
par  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny.  Guillaume  I«% 
comte  de  Provence,  fut  le  Godefroy  de  Bouillon 
de  cette  expédition  à  la  fois  chrétienne  et  natio- 
nale. Il  tint  la  campagne  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et,  après  d'héroïques  efforts,  réussit  à  s'em- 
parer du  Grand-Fraxinet.  Ce  brillant  fait  d'armes 
eut  un  effet  décisif.  Privés  de  leur  meilleur  point 
d'appui  sur  la  côte,  les  Sarrasins  durent  céder 
peu  à  peu  les  positions  qu'ils  avaient  conquises; 
mais,  si  leur  domination  pour  ainsi  dire  officielle 
disparut,  ils  n'en  restèrent  pas  moins  répandus 
en  Provence  à  l'état  de  bandes  éparses,  qu'il  eût 
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été  peut-être  imprudent  de  pousser  à  bout  ;  malgré 
le  triomphe  de  ses  armes,  Guillaume  ne  se  montra 
pas  trop  rigoureux  envers  les  vaincus,  et  a  comme 
la  plupart  des  villages  voisins  de  la  côte  en  étaient 
peuplés,  il  n'étendit  pas  le  carnage  sur  ces  malheu- 
reux habitants,  qu'il  se  contenta  de  réduire  en 
servitude.  Leurs  descendants  s'y  perpétuèrent; 
peut-être  leur  doit-on  beaucoup  de  mots  barbares 
et  de  coutumes  singulières  qu'on  remarque  encore 
en  certains  endroits.  Romée  de  Villeneuve  ordon- 
nait, par  son  testament  de  Tan  i25o,  que  les 
Sarrasins  et  les  Sarrasines  du  lieu  de  Villeneuve 
fussent  vendus  (i);  ce  qui  prouve  qu'ils  for* 
maient  encore  au  treizième  siècle  une  classe  dis* 
tincte  des  autres  (2).  » 

Durante,  citant  le  manuscrit  délie  cose  di  Ni\:{a 
de  la  bibliothèque  Ardisson,  ajoute  que  Gibelin 
de  Grimaldi  employa  les  nombreux  prisonniers 
qu'il  avait  faits  dans  l'expédition  du  Grand- 
Fraxinet  à  des  travaux  d'utilité  publique,  et  par- 
ticulièrement à  réparer  les  murailles  de  la  ville 
de  Nice  et  à  cultiver  les  terres  en  friche...  a  II 
faut,  dit-il,  attribuer  à  l'esclavage  des  Sarrasins 
employés  aux  travaux  de  la  ville  l'origine  de 
plusieurs  mots  arabes  que  l'on  remarque  dans 


(i)  Item  volo  quod  omnes  Saraceni  et  Saracenœ  de 

Villanova  vendantur.  Test,  de  Romée  de  Villeneuve.  Jo- 
FRÉDY,  Hist,  des  A  Ipes-Maritimes, 

(2)  Papon,  Hist,  gén,  de  Provence,  t.  II,  p.  171. 
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Pancien  dialecte  du  pays;  et  il  existe  encore  un 
quartier  de  Nice  appelé  lou  canton  dei  Sarraïns, 
qui  est  peut-être  Tendroit  oti  les  prisonniers  furent 
internés  après  la  destruction  du  Fraxinet(i).  » 

La  race  sarrasine  subsista  donc  en  Provence,  et 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui, 
sur  tout  le  littoral  et  principalement  dans  les 
gorges  des  Maures  et  de  PEstérel,  des  descendants 
directs  de  la  grande  famille  arabe,  dont  les  traits 
anguleux,  les  yeux  noirs,  le  front  fuyant  et  les 
cheveux  presque  crépus  rappellent,  à  plus  de 
huit  siècles  de  distance,  les  principales  lignes  du 
type  africain  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  prise  du  Grand-Fraxinet 
a  marqué  la  fin  de  la  puissance  sarrasine  en  Pro- 
vence. A  dater  de  ce  jour,  la  lutte  changea  de 
caractère,  et  les  Sarrasins  ne  furent  plus  à  propre- 
ment parler  que  des  pirates  errants.  Les  croisades 


(i)  Carlone,  De  la  domination  sarrasine  dans  la  Nar- 
bonnaise  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  Nice,  i865. 

(2)  Les  Berbers  d'Afrique  ont  pris  une  très-grande  part 
à  toutes  les  expéditions  des  Sarrasins  en  Provence  (Rei- 
NAUD,  Invas.des  Sarrasins  en  France,  pass.),  et  le  souvenir 
de  cette  peuplade  du  désert  s'est  conservé  dans  plusieurs 
cantons  des  départements  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes 
d'une  manière  fort  singulière.  Les  enfants  s'amusent  sou- 
vent à  un  jeu  qu'ils  appellent  la  guerro  dei  berbero,  et  qui 
consiste  à  attaquer  vigoureusement  et  à  chasser  du  terrain 
où  elle  s*est  retranchée  la  bande  qui  prend  cette  dénomi- 
nation, et  à  la  poursuivre  à  outrance.  C'est  évidemment 
une  réminiscence  desanciennes  invasionssarrasines.(Magl. 
GiRAVD,  H ist,  du  prieuré  de  Saint'Damien,  Toulon,  1849.) 
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achevèrent  leur  ruine  jusque  dans  leurs  posses- 
sions orientales  ;  et,  si  les  Barbaresques  infestèrent 
pendant  longtemps  encore  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  on  ne  doit  regarder  leurs  agressions 
que  comme  des  faits  isolés  de  brigandage,  dont  la 
répression  ne  fut  plus  qu'une  affaire  de  corsaires 
et  de  police  maritime. 

Ce  fut  la  gloire  des  chevaliers  de  Malte  d'avoir 
lutté  pendant  près  de  trois  siècles  contre  les  der- 
niers pirates  africains,  et  leur  disparition  complète 
a  été  la  conséquence  naturelle  de  la  glorieuse 
expédition  d'Egypte  et  de  la  conquête  de  l'Algérie 
par  la  France. 

XIII 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  l'histoire  a 
presque  toujours  été  injuste  envers  les  Sarrasins. 
On  n'a  voulu  voir  en  eux  que  des  hordes  de  pil- 
lards armés  ou  des  bandes  il'écumeurs  de  mer. 
On  oublie  trop  que  le  résultat  le  plus  clair  de  leur 
séjour  en  Espagne  a  été  l'établissement  hiérar- 
chique d'un  pouyoir  régulier,  le  culte  des  sciences 
et  des  lettres,  le  développement  du  commerce  et 
de  l'industrie,  la  renaissance  des  arts,  et  que, 
lorsqu'ils  furent  définitivement  chassés  de  la  Pé- 
ninsule, ils  y  laissèrent  des  mœurs  élégantes,  des 
monuments  admirables,  une  agriculture  pros- 
père, et  tous  les  éléments  d'une  civilisation  bien 
supérieure  alors  à  celle  de  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe. 
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Sans  doute  des  actes  sauvages  et  d'odieuses  bru- 
talités ont  déshonoré  les  conquêtes  des  Arabes  ;  il 
serait  puéril  de  le  nier;  mais  il  est  juste  aussi  de 
reconnaître  que  toutes  leurs  cruautés  n'ont  eu, 
en  général,  pour  théâtre  que  le  territoire  de  la 
Gaule,  où  ils  n'ont  jamais  pu  fonder  d'établisse- 
ment durable,  et  où  leur  séjour  n'a  été  qu'un  cam- 
pement et  leur  domination  qu'une  série  de  marches 
militaires.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  accu- 
sations de  pillage,  d'extermination  et  d'incendie 
qu'on  ait  portées  contre  eux,  il  est  douteux  qu'on 
n*en  puisse  dire  autant  de  toutes  les  troupes  ar- 
mées qui  dévastaient  comme  eux  notre  territoire 
à  la  même  époque.  Les  Wisigoths ,  les  Francs,  les 
Lombards  ont  été,  dans  maintes  circonstances,  des 
vainqueurs  tout  aussi  implacables  que  les  Sarra- 
sins. Les  formes  courtoises  de  la  guerre  sont  un 
bienfait  des  temps  modernes  ;  et  il  est  certain  que 
la  somme  des  méfaits  que  l'histoire  impute  aux 
Sarrasins  ne  dépasse  pas  la  mesure  accoutumée. 
Les  épisodes  sanglants  de  leurs  coups  de  main 
et  de  leurs  guerres  ne  nous  sont  d'ailleurs  connus 
le  plus  souvent  que  par  les  récits  de  leurs  adver- 
saires et  de  leurs  victimes  ;  il  est  dès  lors  impos- 
sible de  demander  à  ces  documents  une  complète 
impartialité  et  de  ne  pas  y  retrouver  à  chaque 
page  l'expression  d'une  haine  et  d'une  colère  bien 
légitimes. 

On  rencontre  d'ailleurs  des  essais  de  civilisa- 
tion sur  cette  terre  même  de  Provence,  qui  eut 


LES   SARRASINS.  189 


tant  à  souffrir  de  Poccupation  sarrasine  et  sur 
laquelle  ils  n'ont  jamais  pu  établir  d'empire  stable. 
Dans  toute  la  région  des  Alpes  Maritimes  no- 
tamment, après  cette  première  période  d'excès  qui 
accompagnent  si  fatalement  la  victoire,  les  villes 
et  les  campagnes  commencèrent  à  Jouir  d'une 
tranquillité  relative.  L'agriculture  et  le  commerce 
reprirent  un  certain  essor;  et,  si  Ton  ne  voit  pas 
d'autres  ruines  sarrasines  que  celles  des  rebaths 
ou  des  châteaux  forts  qui  rappellent  l'occupation 
armée,  si  l'on  n'y  rencontre  jamais,  comme  en 
Espagne,  des  monuments  grandioses  et  utiles  qui 
fournissent  la  preuve  d'une  longue  prospérité  et 
d'une  paix  féconde,  c'est  que  les  attaques  inces- 
santes dont  les  Arabes  furent  l'objet  les  empêchè- 
rent de  rien  fonder  de  durable  et  les  forcèrent  de 
rester  toujours  les  armes  à  la  main. 

Dans  certaines  gorges  des  Alpes  Maritimes  ce- 
pendant, on  a  retrouvé  des  traces  de  galeries  sou- 
terraines dont  l'origine  sarrasine  est  aujourd'hu 
prouvée  ;  ces  galeries  permettaient  d'exploiter  des 
filons  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère,  et  il  est 
hors  de  doute  qu'on  avait  essayé  de  développer 
dans  le  pays  une  certaine  industrie  métallurgique. 
Des  villages,  des  groupes  d'habitations,  des 
champs  cultivés  sont  encore  des  indices  très-cer- 
tains que  le  pays  n'était  pas  en  proie  à  de  conti- 
nuelles dévastations  et  livré  à  toute  la  fureur 
d'une  soldatesque  effrénée;  et  il  est  très-probable 
que,  s'ils  avaient  pu  avoir  devant  eux  quelques 
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années  de  tranquillité,  si  leur  domination  avait 
été  acceptée  seulement  pendant  un  siècle,  ils  au- 
raient fait  de  la  Provence  une  seconde  Anda- 
lousie, tiré  un  merveilleux  parti  de  la  basse  vallée 
du  Rhône  et  de  toute  la  région  de  la  Provence, 
et  transformé  par  l'agriculture  et  Tirrigation  la 
plaine  d'Arles,  comme  ils  avaient  fait  de  celle  de 
Valence  et  de  Grenade. 

Toutefois,  malgré  leur  supériorité  intellectuelle 
sur  la  plupart  des  peuples  qu'ils  ont  un  moment 
dominés,  les  Sarrasins  ne  purent  réussir  à  im- 
planter violemment  dans  l'Occident  leurs  mœurs, 
leurs  lois  et  surtout  leur  religion.  Le  fanatisme, 
qui  avait  puissamment  contribué  au  succès  de 
leurs  armes,  en  faisant  d'eux  des  guerriers  incom- 
parables, fut  en  même  temps  la  principale  cause 
de  leur  perte.  Le  développement,  la  transforma- 
tion et  la  ruine  des  empires  sont  soumis  à  des 
lois  supérieures  aux  volontés  des  hommes. 
Quelque  barbares  qu'elles  fussent  encore,  les  so- 
ciétés de  rOccident  étaient  devenues  chrétiennes  ; 
et  il  était  désormais  impossible  de  substituer  de 
vive  force  la  loi  de  Mahomet  à  celle  du  Christ. 

Sans  aborder  ici  le  côté  religieux  de  la  question 
et  en  restant  au  point  de  vue  moral  et  social,  il 
est  certain  que  les  hommes  de  l'Occident  se  ré- 
voltaient surtout  à  cette  pensée  de  l'asservissement 
de  la  femme,  que  le  Christianisme  avait  régénérée 
et  exaltée,  et  que  les  musulmans  frappaient  d'ab- 
jection et  dégradaient  plus  encore  que  ne  l'avaient 
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fait  toutes  les  sociétés  antiques.  C'était  toucher 
au  cœur  de  l'homme  par  sa  fibre  la  plus  noble  et 
la  plus  sensible.  La  chevalerie  chrétienne  s'arma 
en  masse  contre  les  Infidèles;  elle  lutta  avec  l'hé- 
roïsme de  Pamour  et  du  désespoir.  Les  guerriers 
francs  mirent  résolument  leur  cœur  et  leur  âme 
au  service  de  leui^  dames  et  de  leur  foi ,  et,  après 
quatre  siècles  de  combats  acharnés  et  de  péri- 
péties sanglantes,  finirent  par  expulser  définiti- 
vement de  leur  territoire  ceux  qui  l'avaient  si 
souvent  violé.  Vainqueurs  chez  eux ,  ils  allèrent 
plus  loin  et  transportèrent  la  lutte  sur  un  autre 
théâtre.  De*  même  que  les  Sarrasins  avaient  en- 
vahi l'Europe,  ils  se  jetèrent  à  leur  tour  sur  l'Asie  ; 
et  le  royaume  de  Jérusalem  devint  ainsi  la  glo- 
rieuse revanche  de  celui  de  Grenade  et  le  triomphe 
définitif  de  la  Croix  surle  Croissant. 

Telle  fut  dans  ses  lignes  principales  la  marche 
des  Sarrasins  depuis  l'Asie  jusqu'en  Europe.  — 
Errants  et  nomades  à  l'origine  de  leur  histoire, 
ils  ont  été  successivement  colonisateurs  en  Espa- 
gne, dévastateurs  en  Gaule,  corsaires  sur  la  mer, 
guerriers  partout.  Leur  grande  passion  a  été  la 
conquête,  et  la  conquête  n'a  jamais  lieu  sans  la 
violence.  Mais,  à  tout  prendre  et  malgré  les  dépré- 
dations qu'on  leur  a  si  souvent  reprochées,  leurs 
excès  mêmes  ne  furent  jamais  que  des  accidents 
isolés.  Le  mal  qu'ils  ont  fait  n'a  laissé  que  peu 
de  traces,  et  les  germes  de  civilisation  qu^ils  ont 
déposés  ont  été  féconds  et  bienfaisants. 
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Ce  sont  eux,  on  ne  doit  pas  Toublier,  qui  ont 
établi  les  premiers  un  échange  continu  d*idées 
et  de  produits  de  toutes  sortes  entre  des  races 
différentes,  séparées  par  les  préventions  et  l'igno- 
rance non  moins  que  par  les  mers  et  les  conti- 
nents. Quel  que  soit  donc  le  mobile  qui  les  ait 
poussés,  le  résultat  incontestable  de  leurs  auda- 
cieuses entreprises  a  été  d'ouvrir  aux  peuples 
demi -barbares  de  l'Occident  des  horizons  jus- 
qu'alors fermés  et  de  leur  révéler  des  routes  à  peu 
près  inconnues.  Par  eux  s'est  agrandi  le  champ 
de  l'histoire,  et  le  développement  de  la  vie  intel- 
lectuelle de  l'humanité  a  été  la  conséquence  di- 
recte de  cette  fusion  de  la  jeune  Europe  et  du 
vieil  Orient. 
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SIX-FOURS.   —   HYÈRES.   —  TOULON. 

Division  de  la  côte  en  trois  segments  séparés  par  les  vallées  du 
Gapeau  et  de  l'Argens.  —  Différence  de  constitution  géologique 
et  d'aspect  de  ces  trois  segments.  —  La  côte  calcaire,  la  côte  gra- 
nitique, la  côte  éruptive.  —  Les  ports  de  Bandol  et  de  Saint- 
Nazaire. 

L'île  des  Embiez,  aminés  portus.  —  La  rade  du  Brusq.  —  Le 
promontoire  Citharista.  —  Le  cap  Sicié  et  le  morne  de  Six-Fours, 
Sex-Furni.  —  Traditions  chrétiennes.  —  L'église  souterraine, 
l'église  romane,  l'église  gothique. 

Le  Gapeau.  —  Changement  de  lit.  —  La  plaine  de  la  Crau  entre 
Toulon  et  Hyères.  —  Le  cap  Sepet.  —  Sa  soudure  à  la  côte.  — - 
Le  lido  des  Sablettes.  —  La  presqu'île  de  Pesquiers. 

Anciennes  Stœchades,  Ztoix^c^,  aujourd'hui  îles  d'Hyères.  — 
Leur  nombre,  leur  emplacement.  —  Opinions  diverses  des  anciens 
géographes.—  PorqueroUes,  Protè;  Port-Cros,  Mesè;  le  Titan, 
Hippœa, 

La  ville  gallo-romaine  de  Pomponiana.  —  Le  couvent  d'Al- 
Manar.  —  Etat  des  ruines.  —  Olbia,  l'heureuse. 

Toulon,  Telo-Marttus.  ~~  Documents  anciens.  —  Exiguïté  de 
la  ville  dans  les  premiers  siècles.  —  La  montagne  et  la  tour  de 
guet  du  Faron.  —  Le  port  et  l'arsenal  depuis  Louis  XII  jusqu'à 
Louis XIV.  —Sièges  de  1707  et  de  1793.  —  La  rade  d'Hyères, 
son  importance  militaire  et  maritime.  —  Ports  marchands  de  la 
Scyne  et  de  Tou'on.  —  Le  jardin  d*Hyères.  —  La  flore  et  le 
climat.  —  Les  orangers.  —  Le  Marais  du  Ceinturon.  —  Mise  en 
valeur  de  la  zone  littorale. 


A  Pheure  où  nous  écrivons,  le  département  du 
Var  est  très-certainement  le  plus  mal  nommé  de 
la  France. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Royaume  était  autre- 
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fois  divisé  en  provinces;  ces  provinces,  qui  for- 
maient, en  1789,  trente-trois  généralités  et  qua- 
rante gouvernements  militaires,  avaient  pour  la 
'plupart  une  physionomie  distincte,  une   sorte 
d'individualité  assez  tranchée ,  et  différaient  pres- 
que toutes  entre  elles  par  leur  régime  intérieur, 
leurs  coutumes,  leurs  institutions.  Bien  qu'elles 
ne  répondissent  pas  exactement  à  la  division  du 
territoire  par  vallées  ou  par  bassins,  ni  à  tout 
autre  groupement  géographique  bien  déterminé, 
elles  constituaient  en  fait  autant  de  petits  États  à 
peu  près  séparés ,  sans  aucun  lien  fédératif ,  quel- 
quefois hostiles,  reconnaissant  sans  doute  lauto- 
rite  royale  comme  pouvoir  souverain,  mais  très- 
souvent  aussi  en  guerre  ouverte  avec  ce  pouvoir  ; 
elles  s'administraient  elles-mêmes,  avaient  cha- 
cune leur  vie  propre  et  conservaient  toutes  les 
traditions  d'indépendance  locale  de  l'âge  féodal. 
En  un  mot,  la  France  n'était  pas  une;  et  lors- 
qu*en  1790  l'Assemblée  constituante,  dans  un 
grand  intérêt  politique,  voulut  centraliser  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation  sous  une  direction 
unique,  elle  commença  par  faire  disparaître  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  les  errements  du  passé. 
Les  gouvernements  des  provinces  furent  suppri- 
més ,  et  le  territoire  divisé  en  quatre-vingt-trois 
départements ,  subdivisés  eux-mêmes  en  districts 
et  en  cantons.  C'est  le  principe  de  la  répartition 
administrative  qui  existe  aujourd'hui. 
On  a  naturellement  essayé  dé  donner  autant 
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que  possible  à  tous  ces  départements  la  même 
superficie,  et  on  a  été  inévitablement  conduit  à 
leur  tracer  des  limites  de  convention  et  tout  à 
fait  artificielles.  Quant  aux  dénominations,  on 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  recourir  à  la 
géographie  locale  ;  et  chaque  département  a  reçu 
le  nom  soit  d'une  chaîne  de  montagnes,  soir  de 
tout  autre  accident  topographique,  le  plus  sou- 
vent d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  qui  permettait 
de  le  retrouver  facilement  dans  le  morcellement 
du  territoire. 

L'ancienne  Provence  comprenait  trois  départe- 
ments :  les  Bouches-du-Rhône ,  les  Basses- Alpes , 
le  Var.  Celui-ci  était,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
le  plus  éloigné  dans  la  région  du  Sud-Est,  et  n'était 
séparé  de  l'Italie  que  par  le  torrent  qui  lui  avait 
donné  son  nom.  Depuis  l'annexion  à  la  France, 
en  1860,  du  comté  de  Nice,  la  frontière  a  été 
reportée  à  l'Est  jusqu'au  petit  ruisseau  de  Saint- 
Louis,  à  quelques  kilomètres  de  Vintimîlle;  et  un 
nouveau  département,  les  Alpes-Maritimes,  a  été 
formé  en  partie  avec  les  territoires  de  Nice  et  de 
Menton  nouvellement  acquis  sur  la  terre  ita- 
lienne, en  partie  avec  les  cantons  d'Amibes  et 
de  Grasse  situés  sur  la  rive  droite  du  Var. 

L'ancien  département  du  Var,  ainsi  diminué 
de  toute  sa  zone  frontière,  a  continué  cependant 
à  porter  le  nom  d'un  cours  d'eau  qui  lui  est  tout 
à  fait  étranger.  Ce  torrent  prend  en  effet  sa  source 
en  Italie,  au  pied  du  mont  Cemelione,  dans  Tan- 
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cien  marquisat  de  Saluées,  traverse  le  départe- 
ment des  Alpes-Maritimes  et  n'entre  pas  dans  le 
département  voisin ,  avec  lequel  il  n'a  plus  aujour- 
d'hui qu'une  assez  malheureuse  identité  de  nom. 
Cette  anomalie  singulière  ne  saurait  longtemps 
durer  ;  il  suffit,  pensons-nôus ,  de  la  signaler  pour 
.  la  voir  bientôt  disparaître  ;  et,  si  Ton  veut  rester 
fidèle  à  la  logique  et  à  la  vérité  géographique,  on 
sera  inévitablement  conduit  à  donner,  un  jour  ou 
l'autre ,  au  premier  département  maritime  de  la 
France  une  désignation  un  peu  plus  rationnelle. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  lui  en  trouver  une  nouvelle  ;  disons 
seulement  que  celle  qu'on  lui  conserve  est  abso- 
lument inadmissible.  Un  fleuve  et  une  chaîne  de 
montagnes,  l'Argens  et  les  Maures,  tous  deux 
d'une  réelle  importance  et  célèbres  dans  l'histoire, 
existent  sur  le  territoire  même  du  département  du 
Var  et  en  sont  les  accidents  topographiques  les  plus 
remarquables.  Quel  que  soit  celui  des  deux  noms 
que  l'on  adoptera,  il  vaudra  beaucoup  mieux  que 
celui  d'un  torrent  avec  lequel  ce  département 
n'a  plus,  depuis  bientôt  vingt  ans,  le  moindre 
contact. 

II 

Aucune  côte  en  France  n'est  plus  accidentée 
que  celle  du  Var.  Vue  du  large,  l'ossature  géné- 
rale du  continent  présente  tout  d'abord  et  sur  le 
pfemier  plan  une  ligne  à  peu  près  continue  de 
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collines  et  de  falaises ,  les  unes  abruptes ,  les  autres 
entièrement  boisées,  mais  dont  les  altitudes  ne 
dépassent  pas  en  général  cinq  à  six  cents  mètres. 
Par  derrière  se  dressent  de  plus  hauts  sommets  ;  le 
massif  de  la  Sainte-Baume,  quelques  pics  de  la 
chaîne  des  Maures  et  les  escarpements  calcaires 
qui  dominent  la  ville  de  Grasse  sont  déjà  de  véri- 
tables montagnes  qui  atteignent  douze  cents  et 
même  dix-sept  cents  mètres  d'élévation.  Au  fond, 
le  rideau  blanc  des  Alpes  neigeuses  semble  flot- 
ter dans  cette  douce  vapeur  lumineuse  et  azurée 
qui  fait  le  charme  des  ciels  de  Provence. 

Cette  magnifique  progression  du  rivage  à  la 
falaise  nue  et  blanchâtre,  de  la  colline  couverte 
de  végétation  à  la  montagne  inaccessible  et  vierge 
est  un  des  traits  caractéristiques  de  toute  la  côte 
ligurienne,  et  en  rend  depuis  près  de  trois  mille 
ans  la  reconnaissance  très-facile  pour  les  navires 
qui  s'approchent  de  la  terre.  De  Toulon  à  Gênes, 
cest  le  même  ordonnancement  grandiose;  et  le 
relief  du  sol  se  compose  d'une  série  d'étages 
et  de  plateaux  qui  descendent  des  plus  hauts 
sommets  de  la  chaîne  des  Alpes,  s'abaissent  peu 
à  peu  vers  la  plaine  et  le  rivage,  et  se  prolon- 
gent en  terrasses  invisibles,  au-dessous  du  niveau 
invariable  de  la  mer. 

Au  premier  abord,  cet  échafaudage  de  collines 
et  de  montagnes  paraît  être  une  ligne  continue, 
et  on  serait  presque  tenté  de  croire  que  c'est  la 
même  chaîne  qui  court  parallèlement  au  rivage 
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depuis  le  cap  Sicié  jusqu^aux  derniers  contre-forts 
de  TEstérel  ;  mais  une  observation  plus  attentive 
permet  de  la  diviser  en  trois  groupes  qui  diffè- 
rent non-seulement  par  leur  aspect  extérieur,  mais 
encore  et  surtout  par  leur  constitution  géologi- 
que. Uembouchure  du  Gapeau,  dans  la  plaine 
basse d'Hyères,  et  celle  de  TArgens,  dans  les  maré- 
cages de  Fréjus,  s'ouvrent  perpendiculairement  à 
la  côte  et  déterminent  ces  trois  divisions  :  la  pre- 
mière commence  à  la  baie  de  la  Ciotat  et  se  ter- 
mine à  la  rade  d'Hyères  ;  la  seconde  comprend  le 
massif  de  la  chaîne  des  Maures  ;  la  troisième  enfin 
est  le  soulèvement  plutonique  de  TEstérel. 

Considéré  dans  son  ensemble  et  abstraction 
faite  de  quelques  collines  d^origine  plus  ancienne 
en  nature  de  granit,  de  grès  ou  de  terrains  de 
transition,  comme  le  cap  Sicié  et  la  presqu'île 
de  Six-Fours,  le  contre-fort  escarpé  contre  lequel 
est  adossée  la  ville  de  Toulon  forme  comme  un 
énorme  rempart  calcaire;  et  les  montagnes  du 
Faron  et  du  Coudon  dressent,  au-dessus  du  grand 
port  militaire  de  la  Méditerranée,  leurs  falaises 
verticales,  couronnées  à  leurs  sommets  par  des 
assises  presque  horizontales ,  semblables  à  des  con- 
structions cyclopéennes  et  complètement  dénu- 
dées. 

Les  Maures,  au  contraire,  appartiennent  à  la 
formation  granitique  ;  couvertes  jusqu'à  leur  som- 
met d'une  magnifique  végétation  de  pins  et  de 
chênes-lièges,  elles  sont  en  général  arrondies  et 
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mamelonnées,  et  présentent  de  tous  côtés  un  des- 
sin ondulé,  des  contours  harmonieux  et  adoucis. 

Les  roches  éruptives  de  TEstérel  enfin  sont 
beaucoup  plus  abruptes,  leurs  arêtes  plus  vives  et 
plus  aiguës;  les  sites  sont  sauvages;  les  gorges 
désertes  de  la  montagne,  les  creux  des  Vallées  et 
les  pentes  fort  roides  sont  garnis  d'arbousiers  et 
de  chênes  verts.  La  mer  s'engouffre  avec  fracas 
dans.des  anfractuositéssans  nombre ,  le  ressac  des 
vagues  borde  d'un  liséré  blanc  d'écume  le  pied  des 
falaises  inaccessibles  et  bouillonne  tout  autour 
des  rochers  épars  et  des  écueils  cachés  le  long  de 
cette  côte  bouleversée. 

Ces  trois  groupes  de  montagnes,  si  distincts  par 
leur  âge  géologique,  par  leurs  lignes  générales  et 
par  la  nature  de  leur  végétation,  diffèrent  aussi 
par  la  couleur;  et,  tandis  que  les  falaises  de 
Bandol  et  les  escarpements  du  Faron  revêtent  ces 
douces  teintes  grises  et  légèrement  bleues  qui 
caractérisent  toutes  les  roches  calcaires  de  la  Pro- 
vence, la  chaîne  des  Maures  garde  la  teinte  som- 
bre des  forêts  éternelles,  et  les  porphyres  rouges 
de  PEstérel,  tranchant  par  leur  couleur  ardente 
sur  Tazur  du  ciel  et  le  bleu  profond  de  la  mer, 
offrent,  à  certaines  heures  du  jour,  Taspect  d'un 
véritable  embrasement. 
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III 


Il  est  fort  difficile  de  donner  exactement  le 
développement  d^une  côte  aussi  dentelée  que  celle 
du  département  du  Var.  A  vol  d^oiseau,  on  mesure 
près  de  cent  dix  kilomètres  entre  le  cap  Saint- 
Louis  dans  la  baie  des  Lèques  et  le  petit  port  de 
Téoule,  situé  à  l'entrée  du  golfe  de  Cannes  ou 
de  la  Napoule;  mais  un  navire  qui  longerait  le 
rivage  parcourrait  à  peu  près  le  double  de  cette 
distance;  et,  si  Ton  voulait  compter  toutes  les 
saillies,  tous  les  petits  caps,  tous  les  enfonce- 
ments et  les  mille  échancrures  de  la  côte,  on 
arriverait  très-certainement  à  quatre  cents  kilo- 
mètres. Le  cap  Sicié,  le  cap  Sepet,  la  presqulle 
de  Giens,  les  îles  d'Hyères,  le  cap  Bénat  et  tous 
les  promontoires  des  chaînes  des  Maures  et  de 
TEstérel  s'avancent  en  mer  comme  des  môles 
naturels,  et  par  la  variété  de  leurs  dispositions 
forment  entre  eux  autant  de  rades  et  de  baies  favo- 
rables au  mouillage.  A  chaque  pas,  la  côte  pré- 
sente d'excellents  abris. 

Les  premiers  que  l'on  rencontre  sont  les  deux 
rades  foraines  de  Bandol  et  de  Saint-Nazaire. 

Le  port  de  Bandol  semble  un  diminutif  de  celui 
de  la  Ciotat;  il  a  la  même  orientation  et,  comme 
lui,  est  adossé  à  la  croupe  calcaire  du  continent, 
qui  le  protège  contre  les  vents  violents  de  terre  qui 
soufflent  depuis  TEst  jusqu'à  TOuest  en  passant 
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par  le  Nord.  Un  vieux  fortin  assez  pittoresque, 
dont  les  glacis  sont  couronnés  de  batteries,  ferme 
la  baie  à  TOuest  et  constitue  une  sorte  d'épe- 
ron qui  rappelle  le  Bec  de  TAigle  ;  au  devant, 
une  petite  île  pelée  tient  la  place  de  Tîle  Verte. 
Bandol,  en  communication  directe  avec  la  déli- 
cieuse vallée  du  Beausset,  Tune  des  plus  fer- 
tiles du  Var  avant  l'invasion  du  phylloxéra,  a 
été  pendant  quelques  années  un  port  d'exporta- 
tion pour  les  vins  de  la  côte.  Il  y  a  près  de  vingt 
ans,  le  mouvement  de  la  navigation  était  en 
moyenne  de  dix  mille  tonnes  et,  dans  quelques 
années  exceptionnelles,  atteignait  quinze  à  dix- 
huit  mille.  Le  port  cependant,  si  Ton  entend  par 
ce  mot  l'ensemble  des  constructions  qui  procu- 
rent aux  navires  un  bassin  tranquille  et  à  peu 
près  fermé,  n'existait  pas  à  cette  époque.  Les 
bâtiments  mouillaient  à  cinq  cents  mètres  de  la 
côte,  à  Fabri  du  château  ou  de  son  île  avancée; 
le  fond  de  la  baie  était  excellent  pour  l'ancrage, 
et  les  chargements  de  vin  se  faisaient  en  roulant 
à  la  mer  de  véritables  trains  de  tonneaux  amarrés 
en  chapelet,  ou  au  moyen  de  barques  de  transbor- 
dement qui  n'avaient  qu'un  faible  tirant  d'eau. 
Cette  pratique  par  trop  primitive  ne  pouvait 
durer  longtemps;  et,  en  1846,  on  commença 
réchouage  de  gros  blocs  d'enrochement  qui  for- 
mèrent un  môle  de  trois  cents  mètres  de  Ion- 
gueur  terminé  par  un  fanal.  On  a  créé  ainsi  un 
port  de  toutes  pièces,  abrité  des  coups  de  mer  du 
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large ,  ayant  une  superficie  de  douze  hectares  envi- 
ron; la  profondeur  à  la  passe  est  de  cinq  mètres; 
rentrée  est  facile,  l'intérieur  du  bassin  est  creusé 
de  manière  à  permettre  rapproche  des  bateaux 
qui  calent  quatre  mètres  d^eau;  un  petit  quai 
de  débarquement  a  été  construit  le  long  des 
maisons  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  baie;  on 
est  même  dans  l'intention  d^en  augmenter  le 
développement,  et  de  poursuivre  l'approfondis- 
sement. Malheureusement  Tactivité  commerciale 
a  presque  complètement  disparu;  le  chiffre  des 
entrées  et  des  sorties  est  descendu  à  cinq  mille 
tonnes;  la  plus  grande  partie  des  expéditions  se 
fait  aujourd'hui  par  le  chemin  de  fer;  et  il  n'est 
guère  permis  d'espérer  que  le  port  retrouve  jamais 
sa  prospérité  passée. 

IV 

A  trois  kilomètres  de  Bandol,  s'ouvre  la  rade 
de  Saint-Nazaire;  mêmes  dispositions  heureuses, 
même  dessin  de  la  côte  et  même  décadence.  La 
baie  de  Saint-Nazaire  est  un  peu  moins  bien 
défendue  que  celle  de  Bandol  du  côté  de  l'Ouest; 
mais  en  revanche  elle  est  admirablement  protégée 
des  grosses  mers  du  large  par  le  soulèvement  gra- 
nitique de  la  colline  de  Six- Fours;  c'est  incon- 
testablement un  des  meilleurs  mouillages  de  la 
Méditerranée.  Le  port  est  enfermé  entre  deux 
jetées  ;  son  entrée  est  peut-être  un  peu  trop  ou- 
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verte  vers  le  Sud,  et  la  houle  du  large  se  fait  quel- 
quefois sentir  dans  le  bassin  par  les  mers  du  Sud- 
Ouest;  mais  rallongement  prochain  du  grand 
môle  sur  une  trentaine  de  mètres  remédiera  faci- 
lement à  cet  inconvénient.  La  profondeur  est  de 
cinq  mètres  à  la  passe  et  à  l'abri  même  du  môle  ; 
partout  ailleurs,  au  pied  même  des  quais,  qui 
n^ont  pas  moins  de  deux  cent  soixante-dix  mètres 
de  développement ,  elle  est  à  peine  de  deux  mètres  ; 
mais,  il  faut  Ta  vouer,  on  ne  sent  pas  le  besoin 
d'augmenter  ce  tirant  d'eau,  qui  serait  partout 
ailleurs  insuffisant.  Le  mouvement  du  port, 
qui  était  de  cinq  à  six  mille  tonnes  en  i85o, 
n'a  cessé  de  décroître;  il  est  descendu  à  seize 
cents  tonnes,  et  tout  fait  présumer  que  la  dé- 
chéance de  Saint-Nazaire  est  un  fait  accompli 
comme  celle  de  Bandol.  Deux  ports  aussi  rap- 
prochés et  qu'aucune  grande  industrie  ne  vient 
alimenter  ne  peuvent  desservir  que  des  territoires 
très-restreints  et  ne  sauraient  avoir  une  bien 
grande  activité.  L'établissement  du  chemin  de 
fer  de  Marseille  à  Toulon  a  précipité  leur  ruine; 
ils  n'existent  pour  ainsi  dire  plus  aujourd'hui 
que  de  nom  et  mériteraient  à  peine  un  intérêt  de 
souvenir,  si  l'État  n'avait  besoin  sans  cesse  d'en- 
tretenir les  équipages  de  sa  flotte  et  de  favoriser 
le  développement  de  la  population  maritime. 

La  pêche  est  et  sera  toujours  la  meilleure  école 
de  matelots.  A  Bandol  soixante  -  trois  bateaux 
montés  par  quatre-vingt-dix  marins,  à  Saint- 
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Na^aire  quatre-vingt-huit  bateaux  et  cent  marins 
exploitent  la  mer  poissonneuse  qui  s'étend  du 
golfe  des  Lèques  à  Tîle  des  Embiez;  et  le  produit 
de  cette  pèche,  qui  dépasse  annuellement  cent 
soixante  mille  francs,  est  le  plus  clair  bénéfice  des 
habitants  de  la  côte. 

Les  chantiers  de  construction  qui  existaient 
autrefois  à  Saint-Nazaire  et  à  Bandol  se  sont 
cruellement  ressentis  de  la  décadence  de  ces  deux 
ports;  le  premier  a  presque  disparu,  et  c'est  à 
peine  si  quelques  charpentiers  y  font  de  temps  à 
autre  quelques  menues  réparations  à  des  barques 
de  pèche  ;  celui  de  Bandol  est  un  peu  moins  mort, 
mais  traîne  une  existence  de  plus  en  plus  misé- 
rable. 

Les  grands  établissements  industriels  créés  de- 
puis un  demi-siècle  à  la  Seyne,  à  la  Ciotat,  à 
Marseille  et  sur  toute  la  rivière  de  Gènes,  mono- 
polisent aujourd'hui  la  construction  des  voiliers 
de  grand  tonnage  et  même  de  la  plupart  des 
navires  de  commerce  qui  font  des  opérations  de 
cabotage  local;  et  tout  se  réduit;  pour  les  petits 
ports  déshérités,  à  la  réparation  accidentelle  de 
quelques  tartanes  qui  viennent  y  relâcher  après 
avoir  subi  des  avaries  à  la  mer,  et  à  l'armement 
des  bateaux  pécheurs  appartenant  aux  marins  de 
la*  localité. 

Toutefois,  malgré  leur  dépérissement,  ces  ports 
de  dernier  ordre  présenteront  toujours  un  réel 
intérêt;  indépendamment  du  recrutement  du  per- 
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sonne!  maritime,  ils  rendent  de  très-réels  services 
aux  navires  qui  font  le  petit  cabotage  entre  TEs- 
pagne  et  Tltalie  et  que  des  coups  de  mer  imprévus 
mettent  dans  Timpossibilité  de  continuer  leur 
route.  Près  de  quatre  cents  bateaux  de  tout  ton- 
nage entrent  annuellement  en  rélâche  dans  les 
baies  hospitalières  de  Bandol  et  de  Saint -Nazaire 
et  viennent  y  attendre,  à  Tabri  des  jetées  ou  même 
dans  les  eaux  calmes  de  la  rade,  le  retour  du  beau 
temps. 

L'excellence  de  ces  conditions  nautiques  est 
bien  connue  de  tous  les  marins  modernes;  et  on 
ne  saurait  davantage  douter  qu'un  mouillage  aussi 
sûr  n'ait  été  fréquenté  dès  la  plus  haute  antiquité. 
On  peut  même  affirmer  sans  erreur  qu'aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  alors  que  la  navigation 
était  tout  à  fait  côtière  et  que  les  navires  allaient 
presque  toujours  de  port  en  port  sans  perdre  la 
terre  de  vue,  ces  deux  petites  rades,  l'une  si  bien 
abritée  des  vents  de  terre  et  l'autre  si  complète- 
ment défendue  de  la  grosse  mer  du  large,  étaient 
particulièrement  appréciées  et  qu'elles  rendaient 
beaucoup  plus  de  services  que  de  nos  jours.  Leurs 
noms  cependant  ne  sont  pas  inscrits  sur  l'Itiné- 
raire maritime  de  l'empire  romain,  et  on  n'a  au- 
cune preuve  historique  que  les  premiers  peuples 
navigateurs  de  la  Méditerranée  gauloise,  les  pirates 
ligures  ou  les  commerçants  phéniciens  et  grecs, 
aient  jamais  fondé  dans  ces  parages  des  établisse- 
ments fixes.  Les  deux  stations  officielles  de  la 
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flotte  romaine  étaient  Tîle  des  Embiez,  aminés 
portus,  et  la  ville  de  Tauroentum.  Quelque 
timorée  que  fût  la  navigation  ancienne,  on  pou- 
vait, même  avec  le  mauvais  temps,  franchir  sans 
trop  de  danger  la  distance  qui  sépare  le  petit  ar- 
chipel des  Embiez  de  la  baie  de  Céreste.  Au  pis 
aller,  si  la  grosse  mer  du  large  affalait  le  navire 
à  la  côte,  on  mettait  le  cap  sur  la  baie  de  Bandol, 
et  quelques  coups  de  rame  permettaient  d'y  trouver 
un  excellent  refuge.  Dans  ces  conditions,  il  est 
assez  naturel  de  penser  que  le  fond  de  la  baie 
devait  posséder  quelques  habitations  ;  des  décou- 
vertes archéologiques  récentes  permettent  même 
d'affirmer  que  la  petite  ville  moderne  occupe  la 
place  d'une  bourgade  ancienne.  Quelques  mon- 
naies de  Trajan  et  de  Valentinien  I",  des  débris  de 
murs  peints  à  la  fresque  rouge  et  bleue ,  des  jarres 
en  terre  cuite  de  la  contenance  d'un  hectolitre 
du  genre  de  celles  appelées  doiium,  des  arceaux 
ruinés,  construits  en  menus  matériaux  et  d'une 
facture  romaine  incontestable,  y  ont  été  retrouvés 
en  i85i  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  établir 
que  la  côte  n'était  pas  absolument  déserte,  alors 
même  que  les  textes  géographiques  ne  nous  ont 
laissé  aucun  souvenir  de  l'ancien  état  des  lieux  (i). 


(i)  Magl.  GiRAUD,  Dictionnaire  topographique  et  réper- 
toire archéologique  du  canton  de  Beausset,  Toulon,  i865. 
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Après  la  baie  de  Saint-Nazaire,  la  côte,  jusque- 
là  orientée  de  POuest  à  TEst,  tourne  brusquement 
à  angle  droit,  court  vers  le  Sud  et  se  termine  au 
massif  du  cap  Sicié.  La  falaise  granitique  d^un 
ton  rougeâtre  s'élève  rapidement  jusqu'au  mon- 
ticule de  Sîx-Fours. 

Le  cap  Sicié  était  célèbre  dans  Tantiquité  ;  on 
rappelait  le  promontoire  Cithariste,  Citharista 
promontorium  (i);  mais  il  est  important  de  ne 
pas  le  confondre  avec  le  port  du  même  nom, 
Citharista  portus,  qui  se  trouvait  à  la  Ciotat. 
Cette  désignation,  dont  Fétymologie  évidente, 
3t{Ôapiç,  harpe,  lyre,  rappelle  des  souvenirs  mélo- 
dieux, a  fourni  à  certains  antiquaires  de  province 
l'occasion  de  donner  carrière  à  toute  la  fécondité 
de  leur  imagination,  l^  forme  doublement  re- 
courbée du  cap  Sicié  a  éveillé  en  eux  le  souvenir 
de  la  lyre  d*Apollon,  le  dieu  grec  par  excellence; 
on  sait,  en  effet,  que  les  anciens  aimaient  à  consa- 
crer toute  une  région  à  une  divinité  particulière, 
et  que  cette  côte  avait  été  connue  et  habitée  par  les 
Grecs  bien  avant  l'occupation  romaine.  Quelques 
archéologues  un  peu  plus  aventureux  ont  même 
voulu  voir  dans  les  ruines  de  Tacropole  de  Six- 
Fours  les  vestiges  d'un  ancien  temple  du  dieu; 

(i)  KtOapKTci^;  xà  axpov.  (Ptol.,  Géog,,  1.  Il,  c.  ix.) 
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mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  qu'il  con- 
vient de  reléguer  dans  le  domaine  delà  fantaisie; 
et,  tout  en  reconnaissant  aux  débris  informes  que 
Ton  peut  voir  encore  disséminés  sur  le  plateau 
du  cap  Sicié  une  origine  très-ancienne,  il  est  im- 
possible d'établir  sérieusement  une  opinion  scien- 
tifique sur  leur  provenance  et  leur  destination. 

La  nappe  d'eau  qui  baigne  le  pied  des  falaises 
couronnées  par  la  redoute  de  Six- Fours  est 
orientée  au  Nord-Ouest  et  entièrement  préservée 
des  coups  de  mer  du  large.  La  baie  est  vaste  et 
profonde;  les  vaisseaux  de  haut  bord  peuvent  y 
mouiller  dans  un  calme  parfait.  Un  assez  pauvre 
village,  le  Brusq,  a  donné  son  nom  à  la  rade; 
c'est  dans  ce  petit  hameau  de  pêcheurs  qu'en  oc- 
tobre 1376  Grégoire  XI,  transportant  le  siège  de 
la  papauté  d'Avignon  à  Rome,  après  avoir  été 
obligé  de  relâcher  une  première  fois. dans  la  ca- 
lanque de  Port-Miou ,  s'arrêta  trois  jours  et  trois 
nuits  pour  échapper  à  une  tempête  terrible  qui 
l'empêchait  de  doubler  le  cap  Sicié  et  de  venir  se 
réfugier  à  Toulon  ( i ). 

Un  petit  archipel  émerge  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  golfe.  L'île  principale,  qui  s'appelle 
les  Embiez,  est  accompagnée  d*un  cortège  d'îlots 
secondaires,  dont  le  plus  important,  le  grand 
Rouveau,  porte  un  phare  moderne  de  qua- 
rante-six mètres  de  hauteur,  qui  croise  ses  feux 


(i)  Voir  la  note  de  la  page  66. 
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avec  celui  du  Planier  dans  la  rade  de  Marseille 
«t  celui  de  Porquerolles,  la  plus  occidentale  des 
îles  d'Hyères.  Tout  autour,  des  rochers  perdus, 
des  écueils  apparents  ou  cachés.  Le  port  solitaire 
du  Brusq  n^a  aucune  importance  commerciale  ; 
tout  au  plus  améliorera-t-on  par  quelques  petits 
ouvrages  Tabri  naturel  contre  lequel  viennent  se 
ranger  aujourd'hui  les  barques  de  pèche.  Mais^  si 
le  Brusq  n*a  ni  présent  ni  avenir,  on  n'en  saurait 
dire  autant  du  passé.  11  tenait,  au  contraire, 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  marine 
ancienne,  et  les  excellentes  conditions  nautiques  de 
la  rade  en  avaient  fait  une  des  stations  obligatoires 
de  la  flotte  romaine.  L\^mines portus  de  l'Itiné- 
raire correspond  exactement  au  bon  mouillage  qui 
se  trouve  entre  le  Brusq  et  les  Embiez  ;  c'était  là 
que  se  trouvait  le  port  ;  quant  à  la  ville ,  elle  devait 
probablement  occuper  la  colline  de  Six-Fours,  et 
on  rappelait  aminés  positio. 

Cette  séparation  entre  la  ville  et  le  port  est  une 
des  dispositions  que  l'on  retrouve  le  plus  fré- 
quemment dans  les  cités  antiques.  Il  n'existait 
alors  que  très-peu  de  ports  artificiels,  entourés  de 
môles,  divisés  en  bassins,  protégés  par  des  jetées, 
des  brise -lames  et  des  ouvrages  de  fortification 
tels  que  nous  en  voyons  aujourd'hui  ;  et  c'est  tout 
à  fait  par  exception  que  l'on  peut  citer,  comme 
construit  d'après  ces  types,  le  port  des  Fosses  Ma- 
riennes  dans  la  région  du  Bas -Rhône,  ceux 
d'Osiie  à  l'embouchure  du  Tibre,  d'Alexandrie  à 

»4 
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l'entrée  du  Nil  et  de  quelques  villes  de  Tltalie 
méridionale.  Un  port  se  réduisait  le  plus  ordi- 
nairement à  un  petit  golfe  naturel,  abrité  de  la 
grosse  mer,  et  au  fond  duquel  une  plage  douce- 
ment inclinée  permettait  d'échouer  les  navires; 
à  rtieure  du  danger,  on  en  défendait  l'approche 
au  moyen  d'estacades  ou  de  carcasses  de  vais- 
seaux que  l'on  coulait  à  quelques  encablures  du 
rivage;  tout  autour  de  la  grève  se  trouvaient  quel- 
ques habitations  assez  misérables  pour  les  pé- 
cheurs et  leurs  familles,  des  hangars  pour  les 
marchandises,  et  les  magasins  indispensables  au 
service  de  la  marine.  Mais  la  ville  en  elle-même 
était  rarement  construite  sur  la  plage,  oii  elle 
n'aurait  pas  été  à  l'abri  d'un  coup  de  main  hardi. 
On  la  bâtissait  presque  toujours  en  amiphithéâtre , 
à  une  certaine  distance  du  port,  dans  un  lieu  for- 
tifié, afin  que  les  monuments  religieux,  les 
richesses  et  les  citoyens  pussent  y  trouver,  en  cas 
de  siège,  asile  et  sécurité.  On  l'entourait  d'une 
ligne  continue  de  remparts,  et  elle  était  en  général 
dominée  par  une  citadelle  qui  é.ait  le  réduit  de 
la  place,  si  l'enceinte  venait  à  être  forcée. 

Telles  sont  les  dispositions  que  l'on  retrouve 
au  Pirée  près  d'Athènes,  au  port  de  Cenchrées  à 
Corinthe,  et,  sur  la  côte  même  qui  nous  occupe, 
au  portîis  Citharista,  dont  la  ville,  Y  oppidum, 
était  Ceyreste,  et  au  Brusq,  faubourg  maritime  de 
Six- Fours. 

Le  grand  accident  de  terrain  qui  se  termine 
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par  le  cap  Sicié  a  dû  de  tout  temps  être  occupé 
par  une  ou  plusieurs  de  ces  acropoles.  La  nature 
semble,  en  effet,  avoir  fait  de  cette  presqu'île 
escarpée  une  véritable  place  forte;  et,  bien  que 
rhistoire  soit  muette  sur  les  origines  de  la  petite 
ville  de  Six- Fours,  dont  les  ruines  ont  aujourd'hui 
disparu  sous  les  récentes  constructions  du  génie 
militaire,  il  est  certain  que  les  premiers  habitants 
de  la  côte  ont  dû  y  établir  de  très-bonne  heure  un 
poste  d'observation,  une  vigie,  une  acropole,  et 
que  la  position  devait  être  à  peu  près  inexpu- 
gnable. 

VI 

Le  petit  morne  de  Six-Fours  a  la  forme  d'un 
cône  assez  semblable  à  un  piton  volcanique.  Tout 
autour,  des  ruines  nombreuses,  mais  confuses,  des 
pans  de  murs  écroulés,  des  amoncellements  de 
matériaux  taillés,  en  partie  enfouis  dans  le  sol, 
marquent  la  place  d'anciennes  constructions  diffi- 
ciles à  définir.  Les  chemins  qui  conduisent  au 
sommet  sont  pavés  de  dalles  romaines  ;  on  tra- 
verse pour  l'atteindre  plusieurs  enceintes  encore 
reconnaissables  ;  l'ensemble  de  ces  débris  ne 
permet  pas  de  douter  que  le  plateau  n'ait  été  de 
très -bonne  heure  fortifié  et  qu'on  n'ait  de  tout 
temps  tiré  parti  de  cette  excellente  position  stra- 
tégique. 

Il  est  cependant  impossible  d'admettre,  sur  la 
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foi  d'une  inscription  douteuse  et  tronquée  (i), 
citée  par  Soleri ,  que  le  nom  de  Six- Fours  pro- 
vient d'un  certain  Sextus  Furnus  ou  Furius, 
tribun  militaire  qui  aurait  établi  un  camp  d'ob- 
servation sur  le  plateau  du  cap  Sicié,  alors  que 
Jules  César,  poursuivant  en  Espagne  les  partisans 
de  Pompée,  avait  laissé  à  ses  lieutenants  le  soin 
de  faire  le  siège  de  Marseille.  L'existence  de  Six- 
Fours  est  certainement  beaucoup  plus  ancienne, 
et  il  est  plus  que  probable  que  le  petit  port  du 
Brusq  a  été  connu  de  tout  temps,  que  les  Grecs 
de  Phocée  y  faisaient  escale,  et  que,  pour  se  pré- 
munir des  incursions  des  Ligures  barbares,  ils 
avaient  construit  de  très- bonne  heure,  sur  toutes 
les  hauteurs  voisines ,  des  tours  d'observation 
d'oîi  l'on  pouvait  découvrir  l'approche  de  l'en- 
nemi. On  trouve  en  effet  sur  ce  plateau  les 
ruines  de  six  petits  fortins,  castella  ou  speculœ, 
le  premier  sur  le  piton  même  oîi  devait  plus 
tard  s'élever  le  château  féodal  de  Six-Fours,  les 
cinq  autres  dans  les  environs  aux  quartiers  du 
Peyron,  de  la  Lône,  de  Crotton,  du  Brusq  et  au 
cap  Nègre,  limite  de  la  commune  de  Saint- 
Nazaire.  Ces  six  postes  fortifiés,  *£Ç  cbpoupia,  ont 
donné  très-certainement  leur  nom  au  plateaa  lui- 
même,  qui  devrait  s'appeler  en  réalité  Six-^Forts 
et  n'a  pris  que  dans  la  basse  latinité  le  nom  cor- 
rompu de  SeX'Furni,  Six-Fours, 


(  I  )  SEX  FVRI  /// 


'/' 
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Quoi  qu'il  en  soit,  si  Porigine  même  de  Six- 
Fours  est  un  peu  douteuse  et  se  perd  dans  la 
nuit  du  passé,  si  la  colonisation  grecque  n'est 
pas  absolument  prouvée,  l'occupation  romaine 
est  tout  à  fait  certaine.  Une  inscription  funéraire 
en  caractères  de  la  belle  époque  (i),  des  débris  de 
colonnes,  des  tombeaux,  des  mosaïques,  un 
nombre  considérable  de  poteries  ornées  de  ligures, 
des  monnaies  à  Teffigie  des  empereurs  des  pre- 
miers siècles,  ont  été  découverts  à  plusieurs  re- 
prises depuis  la  côte  du  Brusq  jusqu'au  sommet 
de  l'acropole  de  Six- Fours,  et  nul  doute  que  des 
fouilles  intelligentes  et  méthodiques  produiraient 
des  résultats  fort  intéressants. 


VII 

La  presqu'île  de  Sicié  a  conservé  d'autre  part 
des  témoignages  incontestables  de  l'introduction 
du  Christianisme  dès  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  On  sait  que  la  Provence  a  entendu  de  très- 
bonne  heure  la  prédication  de  l'Évangile;  et, 
malgré  toutes  les  discussions  qu'a  soulevées  der- 
nièrement la  question  délicate  de  l'apostolicité  di- 
recte des  églises  des  Gaules,  il  est  aujourd'hui  assez 


(l)  D.M. 

IVL   .   THALLVSA 
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généralement  admis  que,  très-peu  après  le  sacri- 
fice du  Calvaire,  une  première  mission  asiatique 
vint  débarquer  à  Marseille  ou  dans  la  région  du 
Bas-Rhône  pour  y  porter  la  parole  du  Maître. 
On  sait  aussi  que  les  plus  anciennes  traditions 
de  Provence  ont  désigné  très-nettement  Lazare, 
Madeleine,  Marthe  et  les  principaux  amis  du 
Christ  parmi  les  émigrants  de  cette  première 
expédition. 

Il  est  impossible  de  donner  aucun  détail  précis 
sur  ritinéraire  suivi  dans  la  Gaule  méridionale 
par  ces  missionnaires,  témoins  émus  des  grands 
événements  qui  allaient  changer  la  face  du  monde  ; 
mais  on  peut  affirmer  qu'ils  se  séparèrent  bientôt, 
se  répandirent  un  peu  partout  sur  la  côte ,  et  que 
leur  apostolat  «  nomade  et  vagabond  »  s'étendit 
dans  toute  la  région  littorale  de  la  Provence.  Le 
fait  traditionnel  de  cette  grande  prédication  évan- 
gélique  vers  le  milieu  du  premier  siècle  est  donc 
absolument  vrai  dans  son  ensemble;  mais  il  est 
entouré  d'épisodes,  de  traditions  et  même  de 
légendes  que  la  critique  historique  ne  saurait 
admettre  sans  beaucoup  de  réserves.  Il  est  tou- 
tefois intéressant  de  retrouver,  à  l'ancien  promon- 
toire Citharista,  la  trace  de  cette  femme  aimante 
et  aimée  entre  toutes,  dont  le  souvenir  est  encore 
aujourd'hui  une  des  grandes  émotions  populaires 
du  midi  de  la  France.  Le  chemin  pavé  de  blocs 
antiques  qui  conduit  de  Facropole  de  Six-Fours  à 
la  mer  a  conservé  son  nom  ;  on  l'appelle  toujours 
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le  «  chemin  romain  de  Madeleine  »,  camin  rou- 
miou  de  santo  Madaléno, 


Vllï 


L'église  de  Six-Fours,  malgré  ses  dimensions 
assez  restreintes,  est,  au  point  de  vue  historique  et 
'  archéologique ,  un  des  monuments  les  moins 
connus  et  les  plus  curieux  de  la  Provence.  Elle 
se  compose  de  trois  parties  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres  et  appartenant  à  trois  âges  diffé- 
rents :  une  crypte,  une  église  romane,  une  nef 
gothique. 

La  crypte  est  une  excavation  de  quinze  mètres 
de  profondeur  pratiquée  dans  les  roches  primi- 
tives qui  constituent  Péminence  de  Six- Fours; 
on  y  arrive  par  un  couloir  en  pente  ;  le  souterrain 
a  la  forme  d'une  équerre  dont  les  deux  branches 
sont  réunies  par  une  partie  arrondie  formant 
abside.  Les  deux  bras  de  Téquerre  ont  des  dimen- 
sions inégales  ;  le  plus  grand  était  destiné  aux 
hommes,  le  plus  petit  aux  femmes.  Au  milieu 
de  Tare  de  Pabside  est  sculptée,  dans  la  pierre 
même,  une  chaire  à  laquelle  on  peut  accéder  par 
trois  gradins.  Tout  autour,  règne  une  banquette 
taillée  dans  le  roc  :  c'était  la  place  des  fidèles  qui 
assistaient  TofRciant.  Dans  un  angle,  une  cuve 
circulaire  d'un  mèfre  de  profondeur  et  de  trois 
mètres  de  circonférence  reçoit  encore  Peau  qui 
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suinte  de  la  voûte;  c'est  là  que  se  pratiquait  le 
baptême  par  immersion. 

Les  catacombes  de  Rome  sont  aujourd'hui  trop 
connues  pour  que  tout  le  monde  ne  retrouve  pas 
immédiatement,  dans  cette  description  sommaire 
de  la  crypte  de  Six-Fours,  les  caractères  distinctifs 
des  sanctuaires  chrétiens  de  la  primitive  Église. 
Rien  n'y  manque  :  souterrain  ténébreux,  d'un 
accès  difficile  et  caché  ;  culte  mystérieux  et  secret  ; 
crypte  voûtée  séparée  en  deux  lobes,  siège  du 
prélat,  cathedra,  taillée  dans  le  tuf;  source  sacrée 
et  baptistère;  —  on  se  croirait  transporté  dans 
l'une  de  ces  galeries  de  Rome  souterraine  sur 
lesquelles  les  remarquables  travaux  de  M.  de  Rossi 
ont  projeté  une  si  vive  lumière,  et  oîi  des  décou- 
vertes toutes  récentes  ont  permis  de  retrouver 
le  sanctuaire  primitif  et  la  chaire  même  du  prince 
des  apôtres  (i). 

Au-dessus  de  la  crypte  s'est  élevée  la  aef  romane 
dont  les  murs  épais,  les  fenêtres  étroites  —  de 
véritables  meurtrières  —  rappellent  ces  églises 
fortifiées,  construites  dans  la  période  du  septième 
au  onzième  siècle  sur  tout  le  littoral  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc.  L'église  gothique  du 
moyen  âge  a  absorbé  à  son  tour  l'église  romane, 


(i)  De  Rossi,  Roma  sotterranea.  Bullettino  di  arckeolo- 
gia  cristiana,  Rome,  1863-1872. 

Mariano  Armellini,  Scoperta  délia  cripta  di  santa  Eme- 
ren:çiana  e  di  una  memoria  relativa  alla  cattedra  di  San 
Pietro^  nel  cemeterio  Ostriano,  Rome,  1877. 
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dont  il  ne  reste  que  quelques  portions;  Togive 
élégante  a  remplacé  le  plein  cintre  sévère;  les 
colonnettes  gracieuses  ont  succédé  aux  contre- 
forts; les  baies  étroites  des  fenêtres  se  sont  élar- 
gies et  ont  reçu  des  vitraux  étincelants.  Le  sanc* 
tuaire  à  trois  étages  semble  reproduire  ainsi  dans 
ses  transformations  la  marche  progressive  de  la 
religion  qu'il  représente,  d'abord  humble  et  per- 
sécutée, puis  militante,  poétique  enfin  et  rayon- 
nante dans  son  glorieux  épanouissement. 

IX 

La  forte  position  de  Six-Fours  explique  natu- 
rellement son  importance  pendant  toute  la  pé- 
riode du  moyen  âge. 

Lorsque,  après  la  chute  de  l'empire  romain ,  le 
littoral  était  ravagé  tour  à  tour  par  les  Goths,  les 
Bourguignons,  les  Francs,  les  Wisigoths,  les 
Lombards  et  les  Sarrasins,  les  habitants  de  tout 
le  pays  ne  purent  mieux  faire  que  de  se  réfugier 
sur  le  plateau  fortifié.  Vers  le  milieu  du  dixième 
siècle ,  ils  y  attendirent  de  pied  ferme  les  Maures 
du  Fraxinet  qui  venaient  de  débarquer  sur  la  plage 
du  Brusq,  et  les  forcèrent  à  reprendre  la  mer  après 
avoir  subi  de  très-grandes  pertes.  Les  comtes  de 
'  Provence  leur  avaient  confié  le  soin  d'allumer,  en 
cas  de  danger,  des  feux  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne; et  la  tour  de  guet,  dont  la  fumée  pendant 
le  jour  et  la  clarté  pendant  la  nuit  annonçait 
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Parrivée  des  Barbaresques ,  existait  encore  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

L'acropole  de  Six-Fours  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  souvenir  du  passé.  Les  trois  enceintes,  le 
château  du  moyen  âge,  les  six  postes  fortifiés  sont 
en  ruine;  le  plateau  est  désert  et  inculte,  les  habi- 
tants, rassurés  depuis  la  disparition  des  Barba- 
resques,  sont  peu  à  peu  descendus  vers  la  mer; 
les  petits  ports  de  Saint-Nazaire  et  de  la  Seyne 
sont  des  communes  échappées  de  l'ancienne  sei- 
gneurie, et  la  sécurité  qui  les  a  faites  indépen- 
dantes les  a  rendues  en  même  temps  oublieuses 
des  services  reçus. 

Le  sémaphore  moderne  du  cap  Sicié,  dont  le 
mât  de  signaux  domine  la  mer  à  une  altitude  de 
trois  cent  soixante  mètres,  remplit  aujourd'hui 
une  fonction  toute  pacifique  ;  il  donne  des  indi- 
cations de  route  aux  navires  qui  longent  la  côte 
entre  TEspagne  et  Tltalie;  mais  l'ancienne  cita- 
delle des  Romains  et  les  châteaux  du  moyen  âge 
ont  conservé  toute  leur  importance  militaire  et 
viennent  d'être  transformés  récemment  en  fort 
de  premier  ordre,  dont  l'artillerie  à  longue  portée 
dirige  ses  feux  des  deux  côtés  de  la  presqu'île  et 
commande  à  la  fois  le  mouillage  du  Brusq,  les 
chantiers  de  la  Seyne,  l'arsenal  et  les  deux  rades 
de  Toulon. 
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On  compte  à  peine  vingt  milles  entre  le  cap 
Sicié  et  le  cap  Bénat  qui  marque  la  saillie  la  plus 
occidentale  de  la  chaîne  des  Maures;  c^est  la 
partie  exclusivement  militaire  de  la  mer  de  Pro- 
vence. La  grande  et  la  petite  rade  de  Toulon,  le 
golfe  de  Giens,  la  rade  d'Hyères,  se  succèdent,  se 
commandent  et  se  complètent,  protégés  du  côté 
du  large  par  les  trois  îles  granitiques  de  Porque- 
roUes,  de  Port-Gros  et  du  Levant,  qui  semblent 
les  sentinelles  avancées  du  continent.  La  côte  ne 
présente  plus  cette  continuité  de  falaises  abruptes 
que  nous  avons  rencontrées  depuis  Marseille  jus- 
qu^à  la  rade  du  Brusq;  c^est  une  alternance  de 
contre-forts  et  de  plages,  de  promontoires  rocheux 
et  de  bancs  d'alluvions  ;  et  une  étude  approfondie 
de  la  topographie  locale  permet  même  de  recon- 
naître que  la  ligne  du  rivage  a  éprouvé,  depuis 
•  Porigine  de  notre  période  géologique,  c'est-à-dire 
depuis  un  nombre  de  siècles  relativement  assez 
faible,  des  modifications  très-sensibles. 

Quand  on  examine  du  large  le  long  dévelop- 
pement des  montagnes  qui  forment  la  région 
maritime  du  Var,  on  remarque  derrière  la  pres- 
qu'île de  Giens  une  large  dépression  de  ter- 
rain, occupée  par  une  plaine  basse,  cultivée, 
et  se  terminant  au  rivage  par  une  ceinture  d'é- 
tangs et  de  marais.  A  droite,  est  Ténorme  massif 
calcaire  au  pied  duquel  est  adossée  la  ville  de 
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Toulon  ;  à  gauche,  le  soulèvement  granitique  de 
la  chaîne  des  Maures;  d'un  côté,  les  escarpements 
blanchâtres  et  dénudés  du  Coudon  et  du  Faron  ; 
de  Tautre,  les  montagnes  arrondies  et  boisées  que 
couronnent  la  forêt  de  CoUobrières  et  les  ruines 
de  la  Garde-Freinet  ;  entre  les  deux,  s^étend  la 
vallée  d'Hyères,  large  en  moyenne  de  trois  à 
quatre  kilomètres,  au  milieu  de  laquelle  érhergent 
des  collines  isolées,  —  Carqueyranne,  Costebelle, 
le  Fenouillet,  —  qui  géologiquement  sont  des 
îlots  granitiques  noyés  dans  une  mer  presque 
horizontale  de  terrains  de  transport  et  d'alluvions 
récentes.  L'ancienne  voie  Aurélienne,  la  route  de 
terre  moderne,  et  le  chemin  de  fér  de  Toulon  à 
Nice  occupent  presque  côte  à  côte  le  fond  de  cette 
vallée,  suivent  à  peu  près  le  même  tracé  et  con- 
tournent au  Nord  le  massif  de  la  chaîne  des 
Maures.  C'est  aussi  dans  ce  thalweg  que  se  ren- 
dent les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  les  ver- 
sants du  Coudon  et  de  la  chaîne  des  Maures,  et 
viennent  grossir  la  rivière  principale  de  la  région, 
le  Gapeau,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée. 

Le  Gapeau  prend  sa  source  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  la  Sainte-Baume,  coule  d*abord  de  l'Ouest 
à  TEst  et  vient  se  jeter  à  la  mer  au  Sud  d'Hyères, 
après  avoir  traversé  un  étroit  défilé  dans  lequel 
il  ne  s'engage  qu'en  faisant  un  coude  très -pro- 
noncé, comme  s'il  avait  été  brusquement  dévié 
par  une  cause  tout  accidentelle.  11  semble  en 
effet,  lorsqu'on  examine  la  pente  générale  de  la 
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vallée  et  la  marche  de  tous  les  ravins  qui  viennent 
alimenter  et  grossir  le  Gapeau,  que  la  réunion 
de  toutes  les  eaux  de  la  région  devait  avoir  lieu 
dans  le  principe  aux  environs  du  petit  village  de 
la  Garde.  L'examen  d'une  carte  un  peu  détaillée 
permet  de  reconnaître  très-nettement  que  les  an- 
ciens écoulements  suivaient  à  peu  près  la  direc- 
tion du  ruisseau  de  TÉgoutier,  qui  vient  aboutir 
à  l'Ouest  de  la  montagne  de  CoUe-Nègre  dans  la 
rade  de  Toulon.  Là  se  trouve  une  plaine  dou- 
cement inclinée  vers  la  mer,  formée  de  cailloux 
roulés,  et  qui  porte  le  nom  de  Crau,  xpavaôv  weSiov, 
plaine  basse  et  pierreuse,  caractéristique  de  tous 
les  terrains  récemment  formés  par  des  phéno- 
mènes de  diluvium.  Il  est  donc  très -probable 
qu'à  l'origine  de  la  période  géologique  moderne 
tous  les  cours  d'eau  qui  descendent  soit  des  mon- 
tagnes du  Coudon  et  du  Faron,  soit  de  la  chaîne 
des  Maures,  venaient  se  réunir  dans  la  plaine  de 
la  Crau  un  peu  au  Nord  de  la  montagne  isolée  du 
Fenouillet,  se  rendaient  ensuite  directement  à  la 
mer  en  suivant  la  pente  générale  de  la  vallée  dont 
le  thalweg  porte  encore  le  nom  de  l'Égoutier,  et 
débouchaient,  à  l'Ouest  de  la  côte  de  Carquey- 
ranne,  dans  la  grande  rade  de  Toulon. 

A  quel  moment  cet  écoulement  a-t-il  été  mo- 
difié, et  les  eaux  ont-elles  éié  brusquement  reje- 
tées vers  l'Est  pour  passer  derrière  la  montagne 
d'Hyères  et  s'étaler  sur  la  plage  des  Vieux-Salins? 
Il  est  difficile  de  le  dire.  Le  déboisement  général 
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des  montagnes,  qui  est  un  fait  relativement  mo- 
derne et  que  Ton  doit  mettre  au  passif  de  la  civi- 
lisation, est  trés-cenainement  une  des  causes  de 
la  transformation  des  couches  supérieures  du  sol. 
A  l'origine  des  temps  historiques ,  les  gorges  cal- 
caires de  la  vallée  du  Gapeau  n'étaient  pas  aussi 
dénudées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui;  le  petit 
fleuve  avait  par  suite  un  régime  beaucoup  moins 
torrentiel;  et,  sans  pouvoir  rien  préciser 'à  ce 
sujet,  on  peut  très-bien  se  rendre  compte  que  les 
érosions  nombreuses  qui  se  sont  produites  depuis 
la  disparition  des  forêts  ont,  pendant  une  certaine 
période  de  siècles,  entraîné  une  masse  énorme  de 
matériaux  d^ns  la  partie  basse  de  la  vallée;  il 
s'est  produit  ainsi  un  véritable  comblement  pier- 
reux, et  cette  Crau  a  constitué  une  sorte  de  bar- 
rage qui  a  arrêté  les  eaux  dans  leur  écoulement 
naturel  et  les  a  forcées  à  prendre  une  nouvelle  di- 
rection. C^est  ainsi  que  s^est  ouvert  le  lit  du 
Gapeau  modejrne*  Le  fleuve  dévié  débouche  au- 
jourd'hui sur  la  plage  du  Ceinturon  dans  une 
plaine  marécageuse,  de  formation  tout  à  fait 
récente,  qui  se  modifie  tous  les  jours  sous  nos 
yeux,  et  où  nous  voyons  se  produire,  dans  un 
cadre  r,elativement  restreint,  tous  les  phénomènes 
de  transformation  de  l'appareil  littoral. 

XI 

Au  devant  d'Hyères,  en  mer,  à  douze  kilomè- 
tres environ  de  la  côte,  un  soulèvement  grani- 
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tique  a  fait  sortir  de  Teau  trois  grandes  îles 
rocheuses  et  un  certain  nombre  d'îlots  secon* 
daires,  à  peu  près  orientés  suivant  la  direction 
de  l'Est  à  rOuest.  Le  petit  territoire  de  Giens  et 
le  massif  rocheux  terminé  par  le  cap  Sepet,  qui 
enveloppe  du  côté  du  Sud  la  grande  rade  de 
Toulon  et  sur  lequel  sont  construits  le  fort  Saint- 
Elme  et  Thôpital  militaire  de  Saint -Mandrier, 
appartiennent  à  la  même  formation  géologique. 

L'examen  le  plus  sommaire  des  lieux  ou  même 
d'une  carte  littorale  permet  de  reconnaître  que 
ces  deux  presqu'îles  ne  sont  soudées  au  continent 
que  depuis  une  époque  relativement  récente.  A 
l'origine  de  notre  période  moderne,  peut-être 
même  dans  les  premiers  temps  historiques,  elles 
étaient  encore  complètement  entourées  par  la  mer 
et  faisaient  incontestablement  partie  du  même 
archipel.  Le  petit  lido  sablonneux  qui  réunit  la 
presqu'île  de  Saint- Mandrier  à  la  côte  de  Sicié 
n'a  que  deux  cents  mètres  de  largeur,  et  il  n'est  pas 
besoin  d'avoir  recours  à  l'hypothèse  d'un  léger 
soulèvement  de  l'écorce  terrestre  pour  en  expli* 
quer  la  formation.  Les  vagues  du  large,  en  venant 
se  briser  contre  les  deux  promontoires  voisins, 
les  ont  peu  à  peu  usés,  ont  arraché  à  leurs  falaises 
des  blocs  qu'elles  ont  roulés  d'abord,  puis  réduits 
à  l'état  de  galets  et  de  sable;  ces  matériaux,  tenus 
en  suspension  dans  l'eau  par  l'agitation  même 
de  la  mer  y  se  sont  déposés;  et  les  courants  litto- 
raux les  ont  distribués  suivant  des  flèches  de  sable 
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enracinées  à  la  côte  même  qui  leur  avait  donné 
naissance.  Il  s*est  formé  ainsi,  en  avant  des 
deux  caps,  deux  jetées  dont  les  extrémités  ont 
marché  à  la  rencontre  Tune  de  Tautre  et  ont  fini  par 
se  joindre.  Uaction  de  la  mer  seule  a  donc  dé- 
terminé la  construction  de  ce  brise-lames  sablon- 
neux; et  les  plus  grosses  tempêtes,  loin  de  le 
détruire,  n'ont  pu  que  le  consolider  en  arrêtant 
les  vagues  qui  sont  venues  lui  apporter  de  nou- 
veaux éléments.  La  plage  des  SaÛettes,  formée  de 
sable  et  d^algues,  émerge  à  peine  de  deux  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  au-dessus  de  cette 
petite  ligne  de  dunes,  on  aperçoit  les  bateaux 
mouillés  en  rade  de  Toulon,  les  quais  des  bassins, 
les  maisons  de  la  ville;  et  il  est  arrivé  bien  sou- 
vent que  des  navires ,  oubliant  que  l'entrée  de  la 
rade  est  à  TEst,  sont  venus  se  perdre  en  mettant 
le  cap  sur  le  lido  sablonneux  dont  ils  n'avaient 
pas  observé  la  présence. 

Le  même  phénomène  s*est  produit  sur  une 
plus  grande  échelle  à  la  presqu'île  de  Giens. 
Deux  flèches  de  sable  fin,  longues  de  cinq  kilo- 
mètres environ,  la  rattachent  à  la  terre ,  en  for- 
mant deux  courbes  régulières  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  la  mer.  A  droite  est  la  belle  rade 
d'Hyères,  à  gauche  celle  de  Giens;  au  milieu, 
entre  les  deux  cordons  littoraux,  la  lagune  de 
Pesquiers  et  les  bassins  carrés  des  salines  miroi- 
tent au  soleil  comme  un  immense  vitrage.  Cette 
cuvette  peu  profonde,  soumise  à  une  évaporation 
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active,  serait  même  depuis  longtemps  complète- 
ment asséchée,  si  l'industrie  moderne  n'avait 
établi  dans  la  plage  Ouest  une  coupure  artifi- 
cielle, un  véritable  grau  d'alimention  et  de  navi- 
gation au  moyen  duquel  les  tables  salantes  sont 
périodiquement  approvisionnées  d'eau  de  mer,  et 
qui  permet  aux  gabares  d'aller  prendre  leurs  char- 
gements de  sel  sur  les  lieux  mêmes  de  la  pro- 
duction. 

On  voit  donc  que,  malgré  son  apparence  ro- 
cheuse, la  côte  de  Provence,  entre  Toulon  et  les 
premiers  contre-forts  de  la  chaîne  des  Maures,  n'est 
pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  côte  fixe  ;  et ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  faire  intervenir  le  phénomène 
incontestable,  mais  toujours  indéterminé,  des 
oscillations  du  sol  terrestre  dues  à  des  forces 
intérieures,  le  dessin  du  rivage  a  éprouvé,  depuis 
Torigine  de  notre  période  géologique ,  par  le  seul 
fait  des  agents  physiques  extérieurs,  des  modifi- 
cations très-marquées. 

Le  Gapeau  primitif  devait  déboucher ,  dans  le 
principe,  au  fond  d'un  golfe  qui  a  été  bientôt 
comblé  par  des  dépôts  diluviens  et  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Dans  les  premiers  siècles  de  noire 
époque  quaternaire,  non-seulement  les  presqu'îles 
de  Sepet  et  de  Giens,  mais  encore  les^massifs  boisés 
du  Fenouillet,  de  Carqueyranne  et  de  Costebelle 
étaient  de  véritables  îles  et  faisaient  partie  du 
même  archipel  que  les  îles  d'Hyères.  Bientôt 
après  s'est  formée  la  plaine  de  la  Grau  qui  a  rejeté 

i5 
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la  rivière  du  côté  de  l'Est  oti  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui; et  c'est  alors  qu'a  pris  naissance  toute 
la  zone  littorale  désignée  sous  le  nom  de  Ceinturon. 
Un  premier  cordon  sablonneux  a  commencé  à 
dessiner  la  plage,  et  par  derrière  les  étangs  et  les 
marais  ont  constitué  une  lagune  assez  semblable 
à  toutes  celles  de  la  basse  Camargue  et  du  golfe 
de  Lyon.  Le  travail  de  l'atterrissement  continue 
sans  cesse,  et  Ton  peut  prévoir  l'époque  relative- 
ment prochaine  où  ces  flaques  d'eau  croupissantes 
seront  vivifiées  par  l'arrosage,  colmatées  par  les 
limons  de  la  rivière  et  transformées  en  une  plaine 
d'alluvions  d'une  très-grande  fertilité. 

XII 

Les  îles  d'Hyères  étaient  désignées  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  Stœchades,  Stœchades  insulœ, 
Pline  raconte  qu'on  y  faisait,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  la  pêche  du  corail,  dont  les  Gaulois 
ornaient  leurs  épées  et  leurs  boucliers.  Dioscoride 
les  appelle  Stichades,  du  nom  d'une  herbe  parti- 
culière, \diSticha,  qu'il  nous  représente  comme  une 
espèce  de  thym  (i).  C'était,  paraît-il,  une  sorte  de 
lavande,  lavandula  stœchas,  odorante,  ayant  à  la 
fois  la  feuille  et  le  goût  amer  de  l'hysope,  qui 
croissait  en  abondance  dans  les  trois  îles  et  dont 
la  décoction  était  souveraine,   toujours  d'après 

(l)  DiOSCOR.,  m,  XXXI. 
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Pline,  ((  pour  les  maux  de  poitrine  et  les  maux  de 
côté(i)  ». 

Une  explication  aussi  subtile  serait  à  peine 
digne  de  certains  étymologistes  modernes;  les 
anciens  étaient  plus  simples  et  plus  vrais.  En 
général,  ils  désignaient  leurs  archipels  sous  trois 
noms  différents  qui  rappelaient  le  dessin  que  les 
îles  faisaient  à  la  surface  de  la  mer.  Lorsqu'elles 
étaient  groupées  en  cercle,  comme  dans  la  mer 
Egée,  on  les  nommait  des  Cyclades  (xuxXoç,  cercle)  ; 
lorsqu'elles  'étaient  disséminées  sans  ordre  et 
jetées  pour  ainsi  dire  à  la  volée,  comme  le  grain 
lancé  à  la  main  à  la  surface  d'un  champ,  elles 
portaient  le  nom  de  Sporades  ((TTcopoç,  semence); 
lorsque  enfin  elles  étaient  disposées  en  chapelet 
suivant  une  direction  à  peu  près  rectiligne,  on 
les  appelait  des  Stœchades  ((rco(xo;,  rangée). 
Aucune  étymologie  ne  saurait  être  plus  claire; 
ce  qui  l'est  moins,  il  faut  en  convenir,  c'est  le 
nombre  de  ces  Stœchades.  Il  y  a,  à  ce  sujet,  des 
divergences  très-grandes  dans  les  textes  des  géo- 
graphes classiques  les  plus  autorisés.  Mêla 
désigne  sous  ce  nom,  sans  en  fixer  le  nombre, 
toutes  les  îles  littorales  de  la  côte  de  Provence 
depuis  Marseille  jusqu'^  la  Ligurie  italienne  (2). 


(i)  Pline,  XXVI,  xxvii,  7,  et  XXVII,  cvii,  12. 

(2)  At  in  Gallia,  quas  referre  conveniat,  soîce  sunt  Stœ- 
chades, ab  ora  Ligurum  ad  Massiliam  usque  dispersas. 
(Meul,  1.  II,  c.  VII.) 
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Strabon  en  compte  cinq,  a  Au-devant  de  la  côte, 
dit-il,  en  partant  de  Marseille,  on  trouve  les  îles 
Stœchades.  Il  y  en  a  trois  grandes  et  deux  petites  ; 
elles  sont  habitées  par  des  cultivateurs  marseillais; 
plus  anciennement  elles  avaient  même  une  gar- 
nison pour  les  garantir  des  descentes  des  pirates; 
car  elles  ne  manquent  pas  de  ports.  »  Et  le  géo- 
graphe grec  place  à  la  suite  les  îles  de  Leron 
(Sainte-Marguerite)  et  de  Planasia  (Saint-Hono- 
rat),  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  îles  de 
Lérins  (i).  Agathémère  adopte  la  nïême  classifi- 
cation que  Strabon,  mais  il  place  les  deux  petites 
Stœchades  près  de  Marseille  (2). 

Pline  est  plus  précis  :  «  Les  trois  Stœchades, 
dit-il,  sont  ainsi  nommées  par  les  Marseillais  qui 
en  sont  voisins,  à  cause  de  Tordre  dans  lequel 
elles  sont  rangées.  Les  noms  de  chacune  d'elles 
sont  :  Prote,  Mese,  aussi  appelée  Pomponiana;  la 
troisième  est  Hypœa;  à  partir  de  ces  îles  sont 
Iturium,  Phœnice  et  Phila,  »  Puis  il  mentionne 
les  îles  Lero  et  Lerina,  qui  sont  évidemment  les 
îles  de  Lérins  que  nous  avons  citées  plus  haut  (3). 

Le  poëte  Lucain  parle  des  Stœchades  en  fei- 
sant  le   récit  du  siège  de  Marseille  et  semble 


(i)  "Al  Stoix^ôe;  vî|<roi,  xpetç  (Uv  à$ioX6Yoi,  Ôuo  Ôè  [iixpaC. 
(Strab.,  Géog.,  liv.  IV,  c.  i,  12.) 

(2)  "Al  |j.èv  [ieC2^ouc  TpeTc,  6uà  Se  (Jttxpal  a^Tijc  ifT^ç  MaaaoXCa;. 
(Agath.,  Géogr,  min.,  éd.  Didot,  II.) 

(3)  Plin.,  1.  III,  c.  XI. 


SIX-FOURS,    HYERES,    TOULON.  229 

indiquer  qu'elles  étaient  assez  voisines  des  em- 
bouchures du  Rhône  (i).  Etienne  de  Byzance  en 
compte  aussi  trois,  les  place  résolument  dans  la 
rade  de  la  ville  phocéenne,  et  ajoute  qu'elles 
s'appelaient  Ligustides ,  ce  qui  n'apprend  pas 
grand'chose,  puisqu'elles  étaient  en  face  de  la 
côte  ligurienne  (2). 

«  Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  dit  parce 
qu'elles  ont  été  dites  une  fois  »,  remarque  très- 
judicieusement  Montesquieu  (3).  Nous  n'étonne- 
rons donc  personne  en  disant  que  tous  les  auteurs 
postérieurs  au  troisième  siècle  ont  successivement 
reproduit,  sans  les  vérifier,  les  assertions  de  leurs 
devanciers.  Les  géographes  du  moyen  âge  ont 
été  encore  plus  obscurs  et  plus  contradictoires; 
et,  tandis  que  les  uns  placent  les  Stœchades  un 
peu  partout  sur  la  côte  rocheuse  de  Provence, 
d'autres  les  voient  dans  l'estuaire  du  Rhône  ;  et 
quelques-uns  les  confondent  avec  l'île  de  la 
Camargue.  Valois  lui-même,  dont  l'érudition 
était  profonde,  mais  qui  n'avait  sous  les  yeux 
que  des  cartes  imparfaites  et  des  documents  défec- 


(i)  Etjam  turrigeram  Bruti  comitata  carinam 
Venerat  in  fluet  us  Rhodani  cum  gurgite  classis 

Stœchados  arva  tenens 

(Luc,  Phars.y  III,  v.  5i6-5i8.)    ' 
{2)  SxotxàSe;  vîjffot  xpei;  irpô;  v(i  MadaaXiqt  •  xaXoOvxai  Ôè  xal 
AtyvffTiôs;.  (Steph.  Byz.) 

(3)  Montesquieu,  Grandeur  et  décadenee  des  Romains, 
ch.  IV. 
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tueux,  ne  paraît  pas  avoir  fait  personnellement 
la  reconnaissance  de  la  côte ,  et  groupe  toutes  les 
Stœchades,  grandes  ou  petites,  dans  les  eaux  de 
Marseille  et  au  devant  du  cap  Croizette,  l'ancien 
Zao  promontorium,  oti  nous  avons  déjà  signalé 
un  petit  archipel  dont  Tîle  Maïre,  Immadras 
insula,  est  le  principal  îlot. 

On  le  voit,  la  confusion  est  extrême;  et,  malgré 
les  études  approfondies  qui  ont  été  faites  tout 
récemment  sur  la  topographie  de  la  Gaule  à 
l'origine  de  notre  ère,  il  est  bien  difficile  de 
mettre  d'accord  tous  les  textes  anciens  et  d'établir 
avec  une  certitude  absolue  la  concordance  des 
îles  modernes  avec  celles  qui  sont  mentionnées 
par  les  géographes  du  moyen  âge  et  ceux  de 
l'époque  grecque  ou  romaine. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  une  discussion 
qui  offrirait  beaucoup  plus  d'ennui  que  de  véri- 
table intérêt  scientifique;  nous  dirons  seulement 
qu'on  peut  regarder  comme  très-probable  que  les 
anciens  comprenaient  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  Stœchades  toutes  les  îles  littorales  éche- 
lonnées le  long  de  la  côte  de  Provence;  et  nous 
n'hésitons  pas  à  y  comprendre  à  notre  tour  tous 
les  petits  archipels  qui  émergent  à  l'extrémité  des 
principaux  promontoires  et  qui  sont,  comme  le 
nom  ancien  l'indique ,  de  véritables  rangées  voi- 
sines du  continent.  Les  îles  de  Lérins  et  d'Hyères, 
l'archipel  des  Embiez,  l'île  Verte  près  de  la  Ciotat, 
les  îles  Maire  et  de  Riou  à  l'extrémité  du  cap 
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Croizette,  le  petit  groupe  des  îles  de  Marseille 
peuvent  en  effet  être  considérés  comme  faisant 
une  longue  traînée  et  justifient  très-bien  ce  nom 
de  Stœchades  que  les  géographes  ont  donné  indif- 
féremment, tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  certain,  c'est  qu'on 
désignait  d'une  manière  plus  spéciale  sous  ce 
nom  les  deux  groupes  des  îles  d'Hyères  et  les 
îles  de  Marseille.  Le  témoignage  de  Pline  a  ici 
d'autant  plus  de  poids  que  cet  auteur  était,  en  sa 
qualité  de  préfet  de  la  flotte  de  Misèae,  parfaite- 
ment renseigné  sur  la  topographie  maritime  de 
la  Méditerranée. 

Les  îles  de  Marseille  s'appelaient,  d'après  lui, 
Iturium,  Phœnice,  Phila;  et  nous  y  recon- 
naissons aujourd'hui  les  trois  îlots  rocheux  de 
Pofnègues,  de  Ratonneau  et  du  château  d'If; 
c'étaient  les  «Petites  Stœchades».  Les  trois  plus 
grandes  des  îles  d'Hyères  formaient  le  groupe  des 
«Grandes  Stœchades»  et  portaient  des  noms  qui 
rappelaient  leur  position  relative.  La  première, 
PorqueroUes,  en  marchant  de  l'Ouest  à  l'Est,  s'ap- 
pelait Pro^e  (irpÔTT),  première);  la  seconde,  Port- 
Cros ,  était  celle  du  milieu  et  s'appelait  par  suite 
Mese  (îxï5(ni,  milieu)  ;  la  troisième,  Tîle  du  Levant 
ou  du  Titan,  placée  après  et  comme  au-dessous 
des  deux  autres,  portait  le  nom  à^Hypœa  (&7t<^, 
sous,  —  île  inférieure). 

Toutes  trois  présentent  d'ailleurs  la  même  con- 
stitution géologique  ;  ce  sont  des  fragments  déta- 
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chés  de  la  chaîne  des  Maures;  leurs  crêtes  sont 
arides,  battues  par  tous  les  vents;  et  elles  jus- 
tifient fort  mal  le  nom  poétique  d'îles  d'Or 
qu'on  leur  avait  donné  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, sous  rinfluence  des  études  classiques  et 
par  allusion  sans  doute  aux  îles  Fortunées,  où 
Ton  plaçait  ce  fameux  jardin  des  Hespérides  dont 
les  pommes  d'or  rappelaient  les  oranges  de  la 
côte  de  Provence  (i).  Les  conditions  climatéri- 
ques  de  Tarchipel  d'Hyères  diffèrent,  en  effet,  de 
tout  point  de  celles  du  littoral  qui  lui  fait  face; 
celui-ci,  abrité  des  vents  du  Nord,  exposé  en 
plein  au  soleil  du  Midi,  jouit  d'une  température 
exceptionnelle  et  voit  prospérer  en  pleine  terre 
une  végétation  semi-tropicale;  les  îles,  au  con- 
traire, reçoivent  de  première  main  tantôt  les  vio- 
lentes rafales  du  mistral,  tantôt  les  vents  glacés 
des  Alpes  ou  les  rudes  assauts  de  la  mer,  et  sem- 
blent plutôt  faites  pour  une  occupation  militaire 
ou  industrielle  que  pour  la  résidence  paisible  des 
malades,  des  oisifs  ou  des  heureux.  Elles  sont 
presque  désertes,  et  leur  population  se  réduit  au 
personnel  d'une  fabrique  de  produits  chimiques, 
de  quelq^ues  employés  des  douanes,  à  des  gar- 


(i)  Le  nom  d'îles  d'Or  est  tout  à  fait  moderne;  on  ne  le 
trouve  dans  aucun  auteur  ancien.  A  défisiut  de  meilleure 
explication,  on  a  quelquefois  pensé  que  cette  désignation 
avait  été  donnée  aux  îles  d'Hyères  à  cause  de  Téclat  métal- 
lique et  doré  que  jettent  au  soleil  couchant  leurs  rochers 
granitiques  à  facettes  et  leur  sable  pailleté  de  mica. 
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diens  de  batteries,  de  phares  et  de  fanaux.  Les 
ruines  qu'on  y  rencontre  permettent  cependant 
de  supposer  qu'elles  étaient  un  peu  plus  peuplées 
dans  les  temps  anciens.  On  y  a  trouvé,  en  effet, 
un  nombre  assez  recommandable  de  monnaies 
romaines  (i)  et  surtout  massaliotes,  et  des  sub- 
structions  qui  paraissent  indiquer  un  établisse- 
ment d'une  certaine  importance. 

L'empereur  Claude,  assailli  par  une  violente 
tempête,  lors  de  son  voyage  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, vint  y  chercher  un  excellent  refuge;  elles 
furent  aussi  le  théâtre  de  l'arrestation  de  Valens, 
le  plus  ambitieux  des  généraux  de  Vitellius,  qui 
fut  transporté  de  là  à  Urbinum,  où  Paulin  le  fit 
mettre  à  mort  (2). 

Aux  premiers  siècles  du  Christianisme,  les 
moines  de  Lérins  y  établirent  une  succursale  qui 
prit  bientôt  un  très-grand  développement  ;  en  peu 
de  temps  le  nombre  des  religieux  s'accrut  telle- 
ment dans  l'île  de  PorqueroUes ,  qu'ils  durent  en 
même  temps  occuper  les  deux  îles  de  Port-Cros 
et  du  Titan.  Dans  ces  premières  années  de  la 
vie  du  monastère,  qui  furent  véritablement  une 


(i)  La  plupart  des  monnaies  romaines  recueillies  d'ans 
les  îles  d'Hyères  et  la  presqu'île  de  Giens  sont  à  l'effigie 
des  empereurs  Néron,  Vespasien,  Titus,  Nerva  et  Trajan. 
Les  monnaies  grecques  sont  aux  types  plusieurs  fois  dé- 
crits de  Marseille.  (Voir  Ch.  Lenthéric,  la  Grèce  et 
V Orient  en  Provence,  passim.) 

(2)  Tac,  Hist.^  1.  III,  c.  xmi  et  lxii. 
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période  de  travail,  de  prières  et  d'austérité,  les 
disciples  de  saint  Honorât  ne  mirent  jamais  le 
pied  sur  le  continent.  Séparés  du  monde  par  un 
bras  de  mer,  ils  se  livraient  sans  relâche  à  ces 
études  patientes  et  fécondes  qui  seront  Péternel 
honneur  des  grandes  corporations  religieuses  du 
moyen  âge  ;  pendant  près  de  cinq  siècles  ils  vécu- 
rent sur  ces  trois  rochers,  repoussant  les  inva- 
sions des  Barbares  et  sauvant  à  plusieurs  reprises 
les  trésors  des  sciences  et  des  lettres  dont  ils 
s'étaient  constitués ,  sous  la  protection  de  Dieu ,  les 
fidèles  gardiens.  Mais  la  lutte  était  inégale;  et,  à 
la  fin  du  douzième  siècle,  les  Barbaresques,  victo- 
rieux et  maîtres  de  Tarchipel,  rasèrent  leurs  cou- 
vents, détruisirent  leurs  églises,  brûlèrent  et  jetè- 
rent au  vent  les  livres  et  les  manuscrits  qu'ils 
avaient  pieusement  recueillis.  A  dater  de  cette 
époque,  les  Sarrasins  paraissent  avoir  occupé  les 
trois  îles  sans  avoir  été  inquiétés  ;  c'est  de  là  qu'ils 
envoyaient  des  expéditions  sur  le  littoral  ;  c'était 
en  quelque  sorte  les  avant-postes  de  leur  petit 
royaume  de  la  chaîne  des  Maures ,  et  ils  réussirent 
à  s'y  maintenir  bien  après  avoir  été  chassés  du 
continent.  On  y  trouve  encore  aujourd'hui  des 
vestiges  nombreux  de  leur  occupation  militaire; 
on  voit  de  distance  en  distance  les  ruines  de  leurs 
forts  quadrangulaires,  et  partout  le  sol  est  cou- 
vert de  débris  de  poteries ,  de  briques  et  de  tuiles 
caractéristiques  dont  quelques-unes  entre  autres 
ont  été  utilisées  pour  des  constructions  modernes 
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I 

et  continuent  à  porter  dans  Tidiome  provençal  le 
nom  de  mallouns  sarrasins. 


XIÏI 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  exis- 
tait sur  cette  partie  de  la  côte  une  ville  assez 
importante  du  nom  de  Pomponiana.  L'Itinéraire 
maritime  la  mentionne  à  trente  milles  d'Alcône, 
dans  la  rade  de  Bormes  et  à  vingt-cinq  milles  de 
Toulon  (i).  L'emplacement  exact  de  l'ancienne 
cité  gallo-romaine  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
et  très-vives  discussions.  Les  ruines  romaines 
abondent  depuis  la  sortie  de  la  grande  rade 
d'Hyères  où  se  trouve  le  fort  Bréganson,  Tan- 
cien  Pergantium  d'Etienne  de  Byzance  (2)  ; 
toutes  les  collines  qui  bordent  la  mer  étaient 
couvertes  de  villas  et  de  bourgs  assez  populeux 
qui  devaient  donner  à  la  côte  l'aspect  du  célèbre 
golfe  de  Baïa,  chanté  par  Horace  (3).  On  n'a 
donc,  pour  ainsi  dire,  que  l'embarras  du  choix 
entre  ces  ruines  qui  se  ressemblent  toutes  ;  et  cet 
embarras  est  encore  augmenté  par  le  texte  évi- 
demment erroné  de  Pline,  qui  place  la  ville  dans 


(i)  Ab  AlconisPomponianiSjportus,  ....  mpm.  xxx. 
A  Pomponianis  Teîone  Martio,  portus,  mpm.  xv. 

(Itin.  mar.) 

(2)  nepyavTÊov,  ttoXi;  Aiyuwv.  (Steph.  Byz.) 

(3)  Seu  liquidœ  placuere  Baice,  (Hor.,  Carm.,  I.  III, 
od.  IV.) 
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l'île  Mese  (Port-Cros),  celle  des  trois  îles  d'Hyères 
où  les  vestiges  du  passé  sont  précisément  les  moins 
nombreux. 

D'après  un  assez  grand  nombre  d'auteurs,  la 
station  officielle  de  l'Itinéraire  maritime,  que  l'an- 
cien préfet  de  la  flotte  de  Misène  place  dans  une 
île,  devait  se  trouver  non  à  Port-Cros,  mais  à  la 
presqu'île  de  Giens  ;  et  cette  presqu'île ,  qui  n'est 
qu'un  massif  isolé  du  continent  et  rattaché  seu- 
lement à  la  terre  par  deux  minces  cordons  litto- 
raux, aurait  fait  anciennement  partie  de  Tarchipel 
des  Stœchades.  C'est  donner  à  la  marche  des  atter- 
rissements  et  à  la  formation  des  flèches  de  sable 
une  trop  grande  vitesse.  Il  est  absolument  cer- 
tain que  la  péninsule  de  Giens,  comme  celle  du 
cap  Sepet ,  était ,  à  l'origine  des  temps  historiques, 
une  véritable  île  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer  ; 
et  nous  avons  déjà  dit  qu'à  ces  époques  éloignées, 
plus  ou  moins  voisines  des  premiers  siècles  de 
notre  période  quaternaire,  la  rade  de  Giens  et  celle 
d'Hyères  communiquaient  librement  entre  elles 
par  un  détroit  large  et  profond  qui  s'est  peu  à 
peu  resserré  et  fermé  en  donnant  naissance  à  la 
lagune  de  Pesquiers  ;  mais ,  à  en  juger  par  la  pro- 
gression normale  de  tous  les  lidi  de  même  nature, 
il  est  non  moins  certain  qu'aux  premières  années 
de  notre  ère  la  soudure  existait  déjà  depuis  long- 
temps. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importance  des  rui- 
nes romaines  retrouvées  autour  du  château  de 
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Giens,  elles  ne  peuvent  avoir  constitué  une  ville 
dans  la  véritable  acception  du  mot;  et,  en  pré- 
sence des  résultats  bien  autrement  importants 
obtenus  par  des  fouilles  exécutées  depuis  une 
trentaine  d'années  sur  la  plage  de  Carqueyranne, 
au  pied  de  la  gracieuse  colline  de  Costebelle,  il  est 
impossible  de  douter  de  l'emplacement  réel  de 
l'ancienne  station  romaine  de  Pomponiana. 

La  ville  était  sur  le  bord  même  de  la  mer  et 
s'élevait  ensuite  à  flanc  de  coteau ,  sur  le  versant 
méridional  que  couronnent  aujourd'hui  les  débris 
du  couvent  de  Saint- Pierre  d'Al-Manar,  dont  le 
nom ,  d'origine  évidemment  arabe  (al-manar,  le 
fanal),  rappelle  Texistence  d'une  ancienne  tour 
de  guet  sarrasine.  Sur  cette  petite  éminence  a  été 
bâti  plus  tard  un  monastère  habité  d'abord  par 
des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  ensuite 
par  des  religieuses  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Bernard.  Le  couvent  était  fortifié  de  manière  à 
pouvoir  résister  à  une  brusque  invasion  des  pira- 
tes ;  il  exerçait  d'ailleurs  un  véritable  droit  de  suze- 
raineté sur  le  pays  ;  et,  au  premier  appel  de  la  cloche 
d'alarme,  les  vassaux  accouraient  en  armes  pour 
débloquer  le  monastère  et  chasser  les  Barbares- 
ques.  L'espièglerie  d'une  jeune abbesse  fut-  dit-on, 
la  cause  de  sa  ruine.  Par  une  triste  nuit  d'hiver, 
on  voulut  mettre  à  l'épreuve  la  fidélité  des  ma- 
nants. Le  tocsin  retentit.  Les  serviteurs  venus 
au  secours  de  leurs  maîtres  reconnurent  qu'on 
avait  voulu  se  jouer  d'eux.  La  vengeance  fut  pas- 
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sive,  mais  terrible.  Quelques  mois  après,  les  Sar- 
rasins débarquèrent  en  réalité  sur  la  plage.  Le 
couvent  fut  cerné  et  fît  entendre  des  appels  de 
détresse.  Personne  ne  vint.  Moins  héroïques  que 
leurs  sœurs  de  Marseille  qui  préférèrent  la  mort 
à  la  honte  et  se  mutilèrent  le  visage  pour  faire 
horreur  à  leurs  vainqueurs,  les  nonnes  d'Al- 
Manar  furent  réduites  à  livrer  leurs  richesses  et 
durent  subir  dans  toute  leur  rigueur  les  lois 
alors  impitoyables  de  la  guerre.  Le  monastère 
fut  détruit,  et  c'est  au  pied  de  ses  murs  mutilés 
que  se  dressent  encore  sur  la  hauteur  les  ruines 
romaines  beaucoup  moins  apparentes  de  l'an- 
cienne Pomponiana. 

L'honneur  de  la  découverte  appartient  en 
grande  partie  à  un  prince  ami  des  sciences  et 
des  arts.  En  1843,  Frederick  de  Danemark,  qui 
est  devenu  depuis  le  roi  Frédéric  VII,  visitait  les 
côtes  de  Provence.  Très  au  courant  des  premiers 
travaux  archéologiques  dont  cette  partie  du  lit- 
toral avait  été  l'objet,  il  voulut  faire  des  recher- 
ches personnelles  et  fit  exécuter  quelques  fouilles 
au  pied  du  versant  de  Carqueyranne  qui  regarde 
la  mer.  Les  premiers  résultats  furent  très-heureux, 
et  on  mit  bientôt  à  découvert  le  sol  antique. 
Aujourd'hui  les  ruines  de  Pomponiana ,  classées 
parmi  les  monuments  historiques  de  la  France, 
comprennent  une  acropole,  un  nombre  considé- 
rable de  substructions ,  des  puits  et  des  citernes, 
des  termes,  un  hypocauste,  des  magasins  voûtés 
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qui  paraissent  avoir  été  un  entrepôt  pour  les  pro- 
visions de  la  flotte  romaine,  des  vestiges  de  cana- 
lisation et  les  débris,  très-apparents  sous  l'eau, 
d'une  jetée  à  Tabri  de  laquelle  les  galères  pou- 
vaient venir  mouiller. 

Tout  autour  de  ces  ruines ,  on  a  retrouvé  des 
objets  en  bronze,  des  bijoux,  des  armes,  des 
meules  qui  servaient  autrefois  aux  colons,  aux 
soldats  et  surtout  aux  esclaves  pour  écraser  le 
blé,  des  monnaies  grecques  aux  types  de  Mar- 
seille, et  romaines  à  Teffigie  des  empereurs  des 
premiers  siècles,  et  un  nombre  tellement  considé- 
rable de  fragments  de  poteries  anciennes  que, 
sur  une  étendue  de  plus  de  cinq. hectares,  il  est 
impossible  encore  aujourd'hui  de  ne  pas  en  pmas- 
ser  à  pleines  mains  lorsqu'on  prend  une  poignée 
de  terre ,  et  qu'on  est  obligé  d'en  purger  les  champs 
nouvellement  aménagés  par  la  culture. 


XIV 


La  ville  d^Olbia  ('OXêîa,  heureuse),  que  Strabon 
mentionne  comme  une  colonie  marseillaise  (i), 
se  trouvait  aussi  dans  ces  parages  fortunés  ;  mais 
il  est  bien  difficile  d'en  préciser  l'emplacement. 
Ptolémée  et  Pomponius  Mêla  ne  donnent  à  ce 


(i)  Tô  5è  TaupoévTiov  xal  ti^v  ^Xêiav  %a\  'AvtCttoXiv  xal  N(- 
xaiv...  (Strabon,  Géogr,,  1.  IV,  c.  i,  5.) 
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sujet  que  des  indications  très-insufHsantes  (i). 
Était-elle  bâtie  sur  le  versant  oriental  du  petit 
monticule  d'Al-Manar  (2)  ou  de  l'autre  côté  de  la 
baie  au  château  de  Léoube,  avec  lequel  on  a 
voulu  quelquefois  lui  trouver  une  certaine  ana- 
logie de  nom  (3)  ?  Faut-il  la  voir  dans  la  pres- 
qu'île même  de  Gicns?  Nous  Pavons  dit;  peu  de 
rivages  sont  aussi  riches  en  ruines  romaines  que 
la  côte  de  Toulon  et  de  la  chaîne  des  Maures  ;  les 
textes  des  anciens  géographes  sont  insuffisants 
et  contradictoires;  et  cette  colonie  d'Olbia,  qui 
paraît  avoir  été  tour  à  tour  ligurienne,  grecque 
et  romaine,  e$t  placée  par  les  commentateurs  un 
peu  partout  dans  la  rade,  à  Hyères,  à  Bréganson, 
à  Giens,  dans  les  îles,  à  Al-Manar,  à  Léoube, 
même  à  Toulon. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Pomponiana ,  dont 


(i)  Tum  post  Athenopolim,  et  Tauroin.  (Mêla,  1.  Il,  c. v.) 
xai  à  KiOapKTTi^c  Ta  dbipov.    25<>    »     42^  3o' 

'OXê(a7c6>iç 25«  10'    42045' 

'ApyevTCou  TCoxajjLOÛ  éxêoXal.     25*»  40'    42®  45' 

(Ptol.,  Géog,,  1.  II,  c.  K.) 

(2)  Walckenaer,  Géog,  anc.  des  Qaules,  t.  II,  p.  191. 
Baron  DE  BoNSTETTEN,  Carte  archéolog,  du  dép.  du  Var. 
Toulon,  1873. 

Etienne  de  Byzance  donne  Olbia  comme  une  ancienne 
ville  ligustique,  parle  du  mons  Olbianus  voisin  de  la  ville, 
et,  d'après  le  Pseudo-Seymnus,  semble  la  placer  assez  près 
de  Tauroentum  : 

Taupoeiç  xaî  TcXiridCov 

TuoXtç  X)Xêta.    (V.  21 5-21 6.) 

(3)  Papon,  Hist,  de  Pr^ovence,  t.  1.  Chorégraphie. 
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les  ruines  présentent  une  plus  grande  consistance, 
qui  est  mentionnée  comme  un  véritable  port  de 
relâche  par  l'Itinéraire  de  Pempire,  et  était  vrai- 
semblablement, à  répoque  romaine,  une  des  villes 
maritimes  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de 
la  côte  de  Provence,  après  Fréjus  et  Marseille. 

Toulon,  en  effet,  qui  est  aujourd'hui  le  foyer 
vers  lequel  convergent  et  d'oti  rayonnent  la  puis- 
sance et  la  vie  de  notre  marine  nationale,  n'était, 
à  l'origine  de  notre  ère,  qu'un  petit  havre  d'une 
importance  très-secondaire.  Aucun  des  géographes 
classiques,  Ptolémée,  Strabon,  Pline  le  natura- 
liste ,  Pomponius  Mêla ,  n'en  fait  la  moindre  men- 
tion. Ni  les  Phéniciens,  ni  les  Grecs  de  Phocée, 
qui  ont  cependant  pratiqué  toutes  les  criques  de 
la  Méditerranée  gauloise,  ne  paraissent  y  avoir 
fondé  d'établissement  digne  d'être  noté. 

Il  n'existe  sur  les  origines  de  Toulon  que  trois 
documents  authentiques;  le  premier  est  l'Iti- 
néraire maritime  d'Antonin,  dont  la  rédaction 
remonte  au  deuxième  siècle  (i)  ;  Toulon  y  figure 
sous  le  nom  de  Telo  Martius,  comme  une  des 
stations  officielles  de  la  flotte  romaine.  La  «  Notice 
des  dignités  de  l'empire  »,  publiée  plus  tard ,  nous 
apprend  ensuite  qu'il  existait  dans  ce  port ,  comme 
à  Narbonne,  une  teinturerie  impériale  de  pourpre 


{1)  A  Pomponianis,  Telone  Martio,  portus,   mpm.  xxx. 
A  Telone  Martio,  Taurento,  portus,  .  .  mpm.  xii. 

{Itin.  marit.) 

r6 
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dirigée  par  un  intendant,  procurator  baphii 
Telonensis  (i).  Le  troisième  document  enfin  est 
une  lettre  synodique,  adressée  au  pape  saint. 
Léon  par  les  évêques  des  Gaules  et  qui  donne  le 
nom  de  Pévêque  de  Toulon,  episcopus  Telo- 
nensis,  qui  siégeait  en  45 1 . 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  la  décou- 
verte d'un  certain  nombre  de  sépultures  ancien- 
nes, tombes  à  inhumation  et  à  incinération,  pa- 
vages en  mosaïques,  et  médailles  romaines,  que 
Ton  retrouve  de  temps  à  autre  au  Nord  de  la  ville 
moderne  et  dans  la  banlieue,  dès  qu'on  remue  le 
sol  à  une  certaine  profondeur.  Il  est  remarquable 
qu'on  n'ait  recueilli  aucune  inscription  intéres- 
sante et  surtout  rien  qui  rappelle  la  colonisation 
grecque  ;  il  est  cependant  difficile  d'admettre  que 
les  Grecs  n'aient  pas  tout  au  moins  connu  les 
excellentes  conditions  nautiques  de  Toulon;  et 
le  nom  de  Telo  lui-même,  qui  n'est  qu'une  alté- 
ration d'un  mot  grec  latinisé  qui  signifie  lieu  de 
péage,  TcXwvetov,  semble  bien  indiquer  que  les 
Phocéens  avaient  occupé,  sinon  fondé,  la  ville 


(i)  Phil.  Labbe,  Notitia  dign.  imper.  Rom,  ex  nova 
recensione.  Biturici,  i65i.  —  Bocking,  II,  5o. 

Les  teintures  rouges  que  l'industrie  moderne  fabrique 
aujourd'hui  avec  la  cochenille,  la  garance  et  les  produits 
de  la  distillation  de  la  houille  ne  pouvaient  s'obtenir 
autrefois  qu'avec  la  matière  colorante  contenue  dans  un 
petit  coquillage,  le  murex ^  que  l'on  péchait  en  abon- 
dance sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  notamment  aux 
abords  du  cap  Sicié. 
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aacienne,  et  qu'ils  y  avaient  établi  une  sorte  d'en- 
trepôt commercial.  Mais,  comme  la  moindre  plage 
,  suffisait  autrefois  pour  des  navires  d'un  très-faible 
tonnage ,  et  que ,  pendant  la  nuit  et  le  mauvais 
temps,  on  tirait  le  plus  souvent  les  vaisseaux  à 
terre,  il  est  peu  probable  que  la  double  rade  et  les 
bassins  intérieurs,  si  nécessaires  aujourd'hui  à  nos 
immenses  vaisseaux,  à  nos  arsenaux  et  à  nos  chan- 
tiers de  construction  et  de  réparation,  fussent 
alors  fort  appréciés;  il  était  à  peu  près  inutile 
à  la  marine  de  l'époque  d*aller  chercher  un  abri 
à  une  assez  grande  profondeur  dans  Tintérieur 
des  terres;  la  moindre  crique,  terminée  par  une 
plage  de  sable  où  l'échouage  était  facile ,  et  pro- 
tégée du  côté  de  la  mer,  comme  Tauroentum, 
par  une  saillie  rocheuse  de  la  côte  qui  formait 
un  môle  naturel,  était  de  beaucoup  préférable. 
L'histoire  des  grands  ports  de  guerre  ou  de  com- 
merce, précédés  et  défendus  par  des  rades  à  peu 
près  fermées  et  par  des  jetées  artificielles,  ne 
commence  guère  qu'avec  les  temps  modernes,  au 
moment  oh  Ton  a  créé  une  marine  militaire  per- 
manente. 

Telo  cependant  devait  être,  à  Torigine  de  notre 
ère,  une  ville  constituée,  sinon  très-peuplée,  puis- 
qu'on y  avait  établi  de  bonne  heure  un  siège 
épiscopal,  et  que  les  actes  des  conciles  nous  ont 
conservé  les  noms  des  prélats  qui  ont  gouverné 
ces  églises  depuis  Tannée  45 1  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle. 
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La  série  épiscopale  présente  ensuite  une  lacune 
de  plus  de  trois  siècles,  pendant  laquelle  la  ville, 
sans  cesse  ravagée  par  les  incursions  des  Bar- 
baresques,  devint  presque  inhabitable  et  fut  à 
peu  près  abandonnée.  Le  territoire,  si  Ton  en 
croit  les  chroniques  de  Provence,  fut  un  moment 
dépeuplé,  et  les  terres  sans  culture  de  ce  désert 
pouvaient  appartenir  au  premier  venu.  La  ville 
se  reconstitua  peu  à  peu  sous  la  protection  des 
vicomtes  de  Marseille  et  des  seigneurs  abbés  de 
Saint- Victor  ;  mais  ce  développement  fut  lent  et 
pénible.  Les  descentes  des  Sarrasins  se  succédaient 
presque  sans  interruption;  et,  diaprés  les  histo- 
riens Ruffi  et  Bouche,  le  chef  de  ces  écumeurs  de 
mer,  qu'on  appelait  alors  «  le  roi  de  Klayorque)), 
mit  la  ville  deux  fois  au  pillage  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle,  la  livra  aux  flammes 
et  massacra  sans  pitié  toute  la  population  mâle 
en  état  de  porter  les  armes.  Quelle  que  soit  l'exa- 
gération évidente  de  pareils  récits,  il  est  certain 
que  l'existence  de  la  petite  ville  de  Toulon  a  été 
fort  précaire  pendant  la  plus  grande  partie  du 
moyen  âge,  et  que  ses  habitants,  constamment 
çn  alerte,  ont  dû  être  sur  un  pied  de  guerre 
permanent. 

On  en  trouve  en  quelque  sorte  la  preuve  dans 
le  nom  même  de  la  montagne  qui  domine  la  ville 
et  qui  paraît  avoir  été  de  toute  antiquité  un 
poste  d'observation  destiné  à  signaler  l'approche 
de  l'ennemi.  Ce  grand  massif  calcaire,  couronné 
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aujourd'hui  par  une  forteresse  redoutable,  s'ap- 
pelle le  Faron ,  Pharus,  Farus,  Farotus,  Pharo- 
num,  Faronum;  et  dans  la  basse  latinité  on  dési- 
gnait ainsi  les  tours  de  guet.  Pendant  la  nuit  onr 
y  allumait  des  feux  clairs,  pendant  le  jour  on  y 
brûlait  de  la  paille  mouillée;  et  ce  langage  de 
signaux  donnait  l'éveil  aux  populations  de  la 
côte  dès  qu'on  apercevait  à  l'horizon  quelque 
navire  suspect  de  piraterie. 

La  vigie  du  Faron  était,  par  sa  position  escar- 
pée, tout  à  fait  inaccessible;  les  signaux  qu'elle 
faisait  étaient  répétés  par  les  vigies  voisines  pla- 
cées comme  elle  sur  la  crête  des  falaises  littorales. 
L'entretien  de  ces  fanaux  primitifs  était  la  sauve- 
garde du  pays ,  et  les  archives  de  Toulon  ont  con- 
servé de  précieux  documents  qui  rappellent  les 
actes  et  les  conventions  passés  entre  les  habitants 
de  la  ville  et  ceux  des  communes  voisines,  au 
sujet  de  l'entretien  et  de  la  garde  de  cette  tour 
qui  a  été,. avec  la  vigie  de  Six-Fours,  un  des 
plus  anciens  phares  de  la  France  (i). 


(i)  Ces  documents  remontent  jusqu'au  treizième  siècle; 
et  l'un  des  plus  complets  est  celui  que  l'on  retrouve  dans 
un  inventaire  de  titres  anciens,  dressé  en  1549,  et  dont 
voici  la  teneur  : 

«  Premièrement,  ung  instrument  de  convention  pour 
faire  Farot  et  gardia  nuyt  et  jort  en  la  montaigne  appelée 
la  Bada  (*),  terroir  de  Toulon,  par  lequel  Guillem  Rey- 

(*)  Ixi  Bada,  la  vigie  :  en  italien  badar,  observer,  aviser,  prendre 
garde;  en  provençal  badar,  bayer  aux  corneilles,  regarder  à  droite 
et  à  gauche,  a  une  signification  un  peu  détournée. 
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XV 

,  Le  rôle  militaire  du  port  de  Toulon  dans  les 
temps  modernes  ne  commence  guère  qu'à  Tépo- 
que  oîi  Louis  XII  fit  construire  à  l'entrée  de  la 
petite  rade  le  bastion  circulaire  désigné  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  «Grosse  Tour»,  dont 
le  type  rappelle  celle  du  Havre,  et  que  les  ingé- 
nieurs militaires  n'ont  pas  encore  démoli,  ce 
dont  on  ne  saurait  trop  les  remercier  au  nom  de 
l'art  et  de  l'archéologie. 

Notre  intention  n'est  pas  de  parler  ici  avec 
détail  des  transformations  incessantes  que  le  port 
et  la  rade  ont  subies  depuis  près  de  quatre  siècles. 
Le  Dépôt  de  la  marine  et  la  Bibliothèque  natio- 
nale possèdent  des  collections  de  plans  du  port  et 
de  la  rade  depuis  les  derniers  Valois  jusqu'à  nos 
jours;  et,  bien  que  les  plus  anciens  et  les  plus 


noir,  de  la  Valette,  estre  convenu  aVec  Martin  Chabert, 
Raymond  Lambert,  dict  Botin,  procureur  de  la  commune 
de  La  Valette,  de  faire  la  dicte  garde  par  l'espace  de 
cinq  ans,  à  raison  de  quatorze  florins  chascun  an,  avec 
quallité  que  icelluy  gardia  ne  bogeron  d'icelle  garde  ni 
nuyt  ni  jort,  pour  seureté,  fera  ung  farot,et  pour  chascune 
fiiste  armée,  passant  par  mer,  tant  qu'il  la  porra  voir,  ung 
aultre  farot;  et  passant  fuste  de  jourt,  faire  fumée,  ou  noti- 
fier nombre  de  l'armée  qui  passera  le  jour;  en  manière 
qu'il  n'ausera  boger,  si  ce  n'est  pour  quérir  vivres,  comme 
appert  acte  receu  par  M*  Jacques  Ricardi,  notaire  de  Tou- 
lon, en  date  141 9  et  à  x  de  octobre.  » 

Henri,  Notice  sur  V origine  du  nom  de  la  montagne  du 
Faron.  Toulon,  1849. 
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curieux  ne  soient  que  des  images  sans  signa- 
ture, sans  date  et  sans  classement  chronologi- 
que, on  peut  se  rendre  compte,  en  parcourant  ces 
documents  précieux,  de  la  progression  rapide  du 
grand  port  militaire  de  la  France. 

Un  petit  quai  en  ligne  droite  et  complètement 
découvert  constituait  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
tout  rétablissement  maritime.  La  ville  ne  for- 
mait  alors  qu^un  polygone  de  cinq  à  six  hectares , 
entouré  d'un  fossé.  Henri  IV  comprit  le  premier 
que  le  port  de  Thollon,  comme  on  l'appelait  alors , 
devait  être  le  pivot  de  la  défense  de  la  Provence  ; 
il  fit  allonger  le  quai  de  près  de  cinq  cents  mètres 
et  creuser  une  darse  neuve  qui  est  devenue  depuis 
la  darse  vieille,  et  offrait  aux  navires  un  bassin 
de  quinze  hectares,  ce  qui,  pour  Fépoque,  était 
un  mouillage  d'une  superficie  considérable.  La 
ville  fut  agrandie,  portée  à  vingt-quatre  hectares, 
entourée  de  murailles,  flanquée  de  cinq  bastions. 
Mais  les  exigences  de  la  marine  et  de  la  guerre 
allaient  toujours  croissant.  Louis  XIV  venait  de 
confier  à  Colbert,  alors  intendant  général  des 
finances ,  le  soin  de  réorganiser  la  Hotte  ;  il  fallait 
des  chantiers,  des  bassins,  des  aménagements 
bien  autrement  considérables  pour  les  escadres 
nouvelles  qu'allaient  commander  Tour  ville , 
Vivonne  et  Duquesne.  Vauban,  envoyé  à  Tou- 
lon, résolut  d'en  faire  le  premier  arsenal  de  la 
France,  creusa  la  darse  neuve  dans  le  marécage 
de  Castigneau,   agrandit  les   quais,   construisit 
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les  magasins  et  les  ateliers,  tripla  la  surface  de  la 
ville,  l'entoura  de  fortifications  régulières  et  de 
bastions  étoiles  d'après  le  système  qui  a  immorta- 
lisé son  nom ,  en  fit,  en  un  mot,  la  place  forte  qui 
devait  soutenir  les  sièges  mémorables  de  1707 
et  de  1793,  et  que  le  génie  militaire  transforme 
aujourd'hui  pour  la  mettre  à  la  hauteur  des  nou- 
velles exigences  de  la  guerre. 

XVI 

Les  deux  sièges  de  Toulon  au  dix-huitième 
siècle  furent  les  deux  plus  glorieuses  pages  de  son 
histoire,  et  on  aime  d'autant  plus  à  se  les  rappeler 
qu'elles  nous  consolent  un  peu  de  désastres  récents 
et  douloureux ,  ,en  même  temps  qu'elles  sont  pour 
tous  une  utile  leçon  de  patriotisme. 

En  1707 ,  la  France  était  épuisée  par  un  demi- 
siècle  de  guerres  continues.  L'Allemagne,  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  Savoie  formaient  contre 
nos  armées  affaiblies  une  redoutable  coalition. 
L'invasion  du  Midi  eut  lieu  à  la  fois  par  mer  et 
par  terre.  Toulon  était  l'objectif  des  alliés  ;  une 
fois  pris,  il  devenait  la  base  de  ses  opérations. 

Le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  franchi- 
rent le  Var,  tandis  que  la  flotte  anglo-hollandaise 
restait  maîtresse  de  la  Méditerranée.  Tout  man- 
quait à  la  fois  dans  la  ville  assiégée  :  les  armes, 
les  munitions,  l'argent.  Équiper  et  nourrir  des 
troupes  dans  l'état  de  dénûment  où  se  trouvait  le 
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pays  semblait  un  problème  insoluble.  Mais  la 
Provence  trouva  dans  son  patriotisme  Ténergie  et 
rhéroïsme  des  grands  jours.  Les  riches  épuisèrent 
leurs  trésors,  les  pauvres  leurs  forces  et  leur  sang. 
Tout  le  monde  lutta  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion ,  jusqu'à  l'intendant  général  des  finances ,  qui 
engagea  sa  fortune  personnelle  et  porta  à  la  mon- 
naie ses  bijoux,  son  argenterie  de  famille  et  celle 
de  tous  les  siens.  La  résistance  fut  héroïque;  les 
habitants,  résolus  à  lutter  jusqu'à  la  fin,  avaient 
dépavé  les  rues  et  se  préparaient  à  un  assaut  et  à 
une  guerre  de  maisons  ;  la  marine  avait  armé  de 
son  côté  les  remparts  et  les  faubourgs  avec  Tar- 
tillerie  de  ses  .vaisseaux.  Le  journal  du  siège 
disait  que  la  ville  ressemblait  à  une  «foire  aux 
canons  (i)  ».  Mais  le  caractère  impétueux  des  Pro- 
vençaux s'accommodait  mal  d'un  rôle  purement 
passif,  et  on  passa  bien  vite  de  la  défensive  à  l'at- 
taque; la  population  entière,  avec  cette  ardeur  et 
cette  furie  qui  sont  le  propre  des  tempéraments 
méridionaux,  s'enrôla  tout  entière  dans  les  rangs 
de  l'armée.  On  parlait  peu  alors  de  sorties  en 
masses  ;  mais  on  en  fit  en  réalité,  et  de  terribles. 
Les  femmes  apportaient  à  boire  aux  soldats  au 
milieu  du  feu  ;  les  enfants  suivaient  les  colonnes 
et  poursuivaient  les  fuyards  et  les  blessés.  Ce 
peuple  ne  voulait  pas  absolument  se  rendre  et  ne 
se  rendit  pas.  En  quelques  semaines  le  siège  dut 

(i)  Journal  du  siège.  Archives  de  Toulon,  1707. 
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être  levé.  Les  impériaux,  harassés  de  fatigue  et 
battus  de  tous  côtés,  reprirent  la  route  du  Var. 
Toulon  était  sauvé,  et  avec  lui  la  Provence,  notre 
commerce  et  notre  marine  dans  la  Méditerranée. 

XVII 

Près  d'un  siècle  plus  tard,  en  1793,  les  rôles 
étaient  changés,  et  ce  fut  une  armée  française 
qui  vint  assiéger  la  ville  de  Toulon  indignement 
trahie.  A  Aix  et  à  Marseille,  les  principales  familles 
provençales  et  le  bas  peuple,  égarés  par  Pardeur 
de  leur  royalisme,  avaient  mis  leur  confiance 
dans  rétranger;  le  premier  port  de  la  France 
avait  été  livré  aux  Anglais.  L'amiral  Hood,  com- 
mandant en  chef  des  forces  britanniques,  espa- 
gnoles, piémontaises  et  napolitaines,  occupait  la 
place  et  ses  dépendances.  Il  s'était  attaché  princi- 
palement à  perfectionner  les  défenses  extérieures 
et  avait  armé  tous  les  forts,  surtout  ceux  de  la 
côte,  qui  protégeaient  la  rade  où  son  escadre 
était  au  mouillage.  Cinq  mille  hommes  occu- 
paient la  ville,  dix  mille  les  fort  environnants; 
un  corps  de  débarquement  de  quatre  mille  mate- 
lots était  prêt  sur  la  flotte  anglaise.  Les  deux 
points  que  la  défense  avait  cherché  à  rendre  par- 
ticulièrement inaccessibles  étaient,  du  côté  de 
l'Est,  la  Grosse  Tour  et  le  fort  Lamalgue,  dont  le 
siège  de  1707  avait  fait  reconnaître  l'importance, 
et,  du  côté  de  l'Ouest,  le  petit  fort  de  TÉguillette, 
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placé  à  rextrémité  du  promontoire  qui  ferme  la 
petite  rade  et  dont  Tabord  fut  tellement  hérissé 
de  difficultés  qu'on  le  désignait  dans  Tarmée  sous 
le  nom  de  «  Petit  Gibraltar». 

«  Dans  le  conseil  de  guerre  qui  eut  lieu  alors, 
raconte  le  grand  historien  de  nos  guerres  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  se  trouvait  un  jeune 
officier,  qui  commandait  l'artillerie  en  l'absence 
du  chef  de  cette  arme.  Il  se  nommait  Bonaparte 
et  était  originaire  de  Corse.  Fidèle  à  la  France, 
au  sein  de  laquelle  il  avait  été  élevé ,  il  s'était  déjà 
battu  en  Corse  contre  Paoli  et  les  Anglais;  il 
s'était  rendu  ensuite  à  l'armée  d'Italie  et  servait 
devant  Toulon.  Il  montrait  une  grande  intelli- 
gence, une  extrême  activité,  et  couchait  à  côté 
de  ses  canons.  Ce  jeune  officier,  à  l'aspect  de  la 
place,  fut  frappé  d'une  idée,  et  la  proposa  au 
conseil.  Le  fort  de  l'Éguillette  fermait  la  rade 
où  mouillaient  les  escadres  coalisées.  Ce  fort 
occupé ,  les  escadres  ne  pouvaient  plus  mouiller 
sous  la  ville,  sans  s'exposer  à  y  être  brûlées  ;  elles 
ne  pouvaient  pas  non  plus  l'évacuer  en  y  laissant 
une  garnison  de  quinze  mille  hommes,  sans  com- 
munications ,  sans  secours ,  et  tôt  ou  tard  exposée 
à  mettre  bas  les  armes  ;  il  était  donc  infiniment 
présumable  que,  le  fort  de  l'Eguillette  une  fois  en 
la  possession  des  républicains ,  les  escadres  et  la 
garnison  évacueraient  ensemble  Toulon.  Ainsi  la 
clef  de  la  place  était  au  fort  de  l'Éguillette;  mais 
ce  fort  était  presque  imprenable.  Le  jeune  Bona- 
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parte  soutint  fortement  son  idée  comme  la  plus 
appropriée  aux  circonstances,  il  réussit  à  la  faire 
adopter  (i).  » 

On  sait  comment  il  la  mit  à  exécution.  Le 
28  frimaire  an  II  (18  décembre  1793),  à  minuit, 
par  un  orage  épouvantable,  une  colonne  comman- 
dée par  un  jeune  capitaine  d'artillerie,  nommé 
Muiron,  gravit  les  escarpements  du  fort;  les 
soldats  sautèrent  à  travers  les  embrasures ,  péné- 
trèrent dans  les  batteries  anglaises,  s'emparèrent 
des  canons,  et  le  lendemain  au  petit  Jour  le  dra- 
peau tricolore  flottait  sur  les  hauteurs  des  forti- 
fications de  rÉguillette  et  de  Bàlaguier.  C'est  en 
vain  que,  dans  la  matinée,  les  Anglais  firent  des 
tentatives  désespérées  pour  reprendre  leurs  posi- 
tions; ils  furent  repoussés  avec  de  grandes  pertes, 
et  Fescadre ,  mouillée  dans  la  rade  sous  le  canon 
du  Petit  Gibraltar,  n'eut  plus  d'autre  alternative 
que  d'être  coulée  sur  place  ou  de  lever  l'ancre. 
Cette  dernière  résolution  était  la  seule  raisonna- 
ble. Les  forts  de  Saint- André,  de  Saint- Antoine, 
de  Malbourguet,  le  cap  Saint-Elme  furent  évacués 
à  la  hâte.  Le  fort  Lamalgue  fut  le  dernier  aban- 
donné; bientôt  la  flotte  anglo-espagnole  se  reti- 
rait, après  avoir  incendié  l'arsenal,  et  sans  porter 
secours  à  ceux  qui  lui  en  avaient  ouvert  les  portes. 
Toulon  était  rendu  à  la  France. 


(i)  A.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  VI, 

C.  II. 
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XVIII 

Le  développement  de  la  population  de  Toulon 
a  suivi  la  même  marche  progressive  que  le  port. 
La  ville  comptait  à  peine  dix  mille  habitants  au 
quinzième  siècle,  dix-huit  mille  à  la  fin  du 
seizième;  au  commencement  du  dix-septième, 
les  rapports  des  intendants  de  Provence  portaient 
ce  chiffre  à  vingt-neuf  mille;  en  1840,  il  attei- 
gnait soixante  mille;  et  aujourd'hui,  en  tenant 
compte  de  la  population  flottante  de  marins  qui 
doit  être  considérée  comme  appartenant  en  tait  à 
Tarsenal  et  à  ses  dépendances,  le  recensement 
donne  près  de  cent  mille  habitants. 

Considéré  dans  son  ensemble,  rétablissement 
maritime  de  Toulon  comprend  à  la  fois  la  grande 
et  la  petite  rade,  les  bassins,  Tarsenal,  et  comme 
annexes,  le  golfe  de  Giens  et  la  rade  d'Hyères. 
Cette  dernière  est,  en  effet,  au  port  de  Toulon  ce 
qu'un  champ  de  tir  et  de  manœuvre  serait  à  un 
quartier  d'artillerie.  A  Toulon  ont  lieu  l'arme- 
ment, la  réparation  des  navires,  la  centralisation 
et  la  direction  de  tous  les  services  de  la  marine;  à 
Hyères  s'effectuent  les  opérations  d'embarque- 
ment et  les  exercices  de  la  flotte. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  avec  soin  un  arsenal 
ont  aujourd'hui  une  idée  générale  des  merveilles 
de  l'industrie  de  la  guerre,  la  plus  terrible  des 
industries  modernes;  la  transformation  du  maté- 
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riel  naval  et  de  tous  les  engins  de  la  marine  a 
fait^  depuis  une  trentaine  d'années,  des  progrès 
si  rapides  qu'on  peut  prévoir  le  moment  peut- 
être  rapproché  où  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui 
comme  moyens  d'attaque  et  de  défense  sur  mer 
sera  aussi  inutile  que  les  magnifiques  navires 
cuirassés  sortis  il  y  a  quinze  ans  à  peine  de  nos 
grands  chantiers  de  construction.  Rien  n'est  défi- 
nitif dans  l'armement  de  notre  flotte  ;  tout  y  est 
en  quelque  sorte  provisoire  et  subordonné  peut- 
être  à  la  mise  en  œuvre  d'un  seul  canon  monté 
sur  un  de  ces  navires  singuliers  de  forme  ovoïde, 
véritables  affûts  flottants,  auquel  on  donnera  une 
force  de  propulsion  et  de  résistance  supérieure  à 
celle  qu'on  a  pu  obtenir  jusqu'à  présent. 

L'attaque  et  la  défense  des  côtes  ont  subi  les 
mêmes  transformations.  Au  moment  de  l'action, 
l'homme  semble  disparaître  devant  les  engins 
qu'il  a  préparés  pendant  la  paix;  et  la  guerre 
n'est  plus  qu'une  sorte  de  lutte  violente  d'ingé- 
nieurs et  de  machinistes  oti  chacun  déploie  contre 
son  adversaire  invisible  toutes  les  ressources  d'un 
outillage  savant  et  d'une  artillerie  formidable. 

La  conséquence  de  tous  ces  perfectionnements 
est  qu'un  arsenal  est  moins  protégé  aujourd'hui 
par  une  enceinte  continue  que  par  une  série  de 
forts  détachés  qui  couronnent  toutes  les  hauteurs 
et  tiennent  à  une  distance  de  pli^s  de  vingt  kilo- 
mètres les  forces  assiégeantes.  Les  collines  escar- 
pées qui  dominent  Toulon  du  côté  du  Nord  et 
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qui  le  flanquent  à  PEst  et  à  POuest  comme  des 
bastions  naturels,  se  prêtent  d'une  manière  admi- 
rable à  toutes  les  exigences  de  la  défense  moderne. 

Considérée  dans  ses  grandes  lignes,  la  rade  de 
Toulon  se  divisç  en  deux  parties  bien  distinctes, 
la  grande  et  la  petite  rade.  La  première  sert 
d'avant-port  à  la  seconde;  elle  est  tournée  vers 
l'Est;  mais,  du  cap  Sepet  au  cap  Brun,  entre  les- 
quels elle  s'ouvre,  la  distance  est  de  trois  kilo- 
mètres, et  les  vaisseaux  courent  à  Taise  des  bor- 
dées dans  cet  espace.  L'entrée  et  la  sortie  en  sont 
ainsi  facilement  praticables.  La  petite  rade  com- 
prend, en  arrière  de  l'étranglement  formé  par  la 
correspondance  du  cap  de  l'Éguillette  et  de  la 
Grosse  Tour,  une  étendue  de  sept  cents  hectares; 
abritée  des  vents  comme  un  port  intérieur,  pro- 
tégée par  des  batteries  dont  les  feux  se  croisent 
sur  toute  sa  surface,  elle  communique  immé- 
diatement avec  les  darses  et  l'arsenal. 

Telles  sont  les  excellentes  conditions  topogra- 
phiques qui  constituent  la  défense  de  Toulon. 
Elles  paraissaient  suflisantes  il  y  a  dix  ans;  elles 
ne  le  sont  plus  aujourd'hui ,  et  il  est  question  de 
fermer  prochainement  la  grande  rade  elle-même 
par  deux  jetées  gigantesques  qui  s'enracineront  à 
la  côte,  —  la  première  au  cap  Brun,  la  seconde  à 
la  pointe  septentrionale  de  la  presqu'île  de  Saint- 
Mandrier,  —  et  qui  seront  toutes  deux  protégées, 
du  côté  du  large,  par  un  redoutable  brise-lames. 
La  grande  rade  deviendra  alors,  comme  la  petite 


256  CHAPITRE   CINQUIÈME. 

rade,  un  immense  bassin  fermé,  à  l'abri  de  la 
houle  du  large,  et  dans  Tintérieur  duquel  pn  ne 
pourra  pénétrer  que  par  deux  passes  sinueuses, 
larges  à  peine  de  trois  cents  mètres,  qu'il  sera 
facile  de  semer  de  torpilles  et  qui  seront  en  outre 
défendues  par  toutes  les  batteries  de  la  côte.  Dans 
ces  conditions,  il  sera  matériellement  impossible 
de  forcer  l'entrée  du  port. 

Le  chemin  de  fer  de  Marseille  à  Nice  passe  au 
Nord  de  la  ville  assez  loin  de  la  mer;  mais  réta- 
blissement maritime  se  trouve,  en  fait,  deux  fois 
relié  à  notre  grand  réseau  français.  L'arsenal  en 
effet  est  desservi  directement  par  un  embranche- 
ment à  la  fois  militaire  et  industriel  qui  se  détache 
à  la  station  de  la  Seyne  et  dont  les  voies  viennent 
s*épanouir  sur  les  quais  de  Castigneau  et  se  rami- 
fient le  long  des  bassins;  le  littoral  d'Hyères,  de 
son  côté,  est  depuis  quelques  années  doté  d'une 
voie  maritime  qui  suit  le  contour  de  la  plage  du 
Ceinturon  et  se  termine  aux  Vieux-Salins  par  un 
quai  d'embarquement  destiné  aux  équipages  de 
la  flotte. 

XIX 

Cette  rade  d'Hyères,  une  des  plus  belles  peut- 
être  et  la  mieux  dessinée  à  coup  sûr  de  la  Médi- 
terranée, est  en  même  temps  un  de  ses  meilleurs 
mouillages.  Elle  embrasse  toute  l'étendue  com- 
prise entre  la  plage  et  les  îles.  Celles-ci  brisent  la 
boule  du  large,  tandis  que  les  hauteurs  boisées 
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qui  dominent  la  vallée  d'Hyères  arrêtent  les 
rafales  du  mistral.  Quelle  que  soit  la  direction 
du  vent,  la  rade  présente  toujours  un  ou  plu- 
sieurs abris,  et  les  navires  viennent  ranger  la 
plage  ou  les  îles  suivant  que  le  vent  soufHe  de  la 
terre  ou  de  la  mer. 

La  presqu'île  de  Giens,  les  îles  de  Roubaud, 
de  PorqueroUes,  de  Bagaud,  de  Port-Gros  et  du 
Levant  forment  du  côté  du  large  comme  les  tron- 
çons d'un  gigantesque  brise-lames  naturel  de 
plus  de  quarante  kilomètres  de  développement 
qui  se  soude  à  la  côte  par  l'isthme  sablonneux 
de  Pesquiers. 

L'immense  bassin  a  la  forme  d'une  ellipse  dont 
•  le  grand  axe,  orienté  de  TEst  à  l'Ouest,  a  près  de 
dix-huit  kilomètres,  et  le  petit  axe,  du  Nord  au 
Sud,  un  peu  moins  de  dix;  la  surface  totale 
dépasse  cent  cinquante  kilomètres  carrés,  et  la 
profondeur,  assez  faible  si  on  se  rapproche  de  la 
plage  continentale,  croît  rapidement  vers  le  centre 
et  le  long  des  côtes  rocheuses  de  l'archipel.  On 
peut  y  mouiller  à  peu  près  partout  par  un  fond 
de  sable  vaseux  et  d'herbiers,  depuis  la  presqu'île 
de  Giens  jusqu'à  la  méridienne  du  cap  Bénat,  et 
on  y  rencontre  toutes  les  variétés  d'aspects  et 
d'expositions.  A  l'Ouest,  les  meilleurs  abris  sont 
les  mouillages  du  Pradeau,  de  la  Badine  et  de 
PorqueroUes^  qui  sont  protégés  par  cette  dernière 
île  et  la  flèche  orientale  de  la  péninsule  de  Giens, 
et  peuvent  contenir  toute  une  flotte;  au  Nord,  on 
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trouve  le  mouillage  des  salins  d'Hyères,  où  se  font 
aujourd'hui  les  exercices  d'embarquement  de  l'es- 
cadre, et  qui  reçut  saint  Louis  au  retour  de  sa 
première  croisade;  au  Sud,  la  petite  rade  de 
Port-Cros,  abritée  par  les  montagnes  de  l'île  du 
même  nom ,  est  peut  -  être ,  entre  Toulon  et 
Saint-Tropez,  le  meilleur  abri  contre  la  houle  llu 
large;  à  l'Est  enfin,  la  côte  qui  s'étend  du  cap 
Bénat  au  cap  Nègre  dessine  la  rade  de  Bormes, 
dont  les  falaises  à  pic  présentent  un  excellent 
refuge  contre  le  mistral. 

La  rade  d'Hyères  communique  avec  la  haute 
mer  par  cinq  passes.  La  première,  qui  s'ouvre 
entre  la  presqu'île  de  Giens  et  l'île  de  Roubaud, 
n'est  qu'un  étroit  chenal  large  à  peine  d'un  kilo-  » 
mètre,  semé  de  récifs  et  d'6:ueils,  seulement  pra- 
ticable, pendant  le  beau  temps,  par  les  bateaux 
de  pêche  et  les  tartanes  d'un  faible  tonnage.  La 
deuxième  passe  est  entre  Roubaud  et  PorqueroUes  ; 
sa  profondeur  est  de  cinquante  mètres,  sa  largeur 
de  près  de  deux  kilomètres  ;  c'est  la  route  classique 
de  l'escadre  à  sa  sortie  de  Toulon.  La  troisième 
est  un  bras  de  mer  de  neuf  kilomètres  de  largeur, 
d'une  profondeur  qui  varie  de  quarante  à  soixante 
mètres  ;  elle  sépare  les  deux  îles  de  PorqueroUes 
et  de  Port-Cros.  Puis  se  trouve  la  petite  passe  de 
Port-Cros,  qui  constitue  les  excellents  mouillages 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Vient  enfin  la 
grande  passe  de  l'Est,  qui  s'ouvre  entre  le  cap 
Bénat  et  l'île  du  Levant;  c'est  un  deuxième  bras 
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de  mer,  large,  profond,  que  suivent  ordinaire- 
ment les  navires  venant  du  côté  de  Tltalie. 

La  rade  d'Hyères  forme  ainsi  une  magnifique 
nappe  d'eau  oti  mollissent  toujours  les  tempêtes 
du  large.  C'est  le  rendez-vous  de  notre  escadre 
d'évolutions  de  la  Méditerranée,  le  champ  d'exer- 
cice de  nos  équipages,  le  point  de  départ  et  de 
ralliement  le  mieux  indiqué  pour  nos  grandes 
expéditions;  c'est,  en  un  mot,  le  complément  de 
l'établissement  de  Toulon. 


XX 

La  marine  marchande  fait  une  assez  triste 
figure  à  côté  de  cet  imposant  appareil  de  guerre. 
Les  petits  ports  en  mer  de  Porquerolles  et  de 
Port-Cros  n'ont  aucun  mouvement  commercial, 
et  leurs  môles  ne  servent  qu'à  amarrer  quelques 
barques  de  pêche  dont  le  nombre  tend  toujours  à 
diminuer.  Mais  ces  deux  excellents  abris  rendent 
de  très-grands  services  comme  relâche,  et  plu- 
sieurs centaines  de  navires  viennent  annuelle- 
ment y  chercher  un  refuge  contre  les  coups  de 
mer  imprévus  du  large. 

Les  deux  ports  de  commerce  de  la  Seyne  et  de 
Toulon  ont  une  bien^autre  importance.  Le  pre- 
mier est  situé  à  l'extrémité  Sud-Ouest  de  la  petite 
rade;  indépendamment  d'un  mouvement  de 
marchandises  qui  varie  annuellement  de  dix  à 
vingt  mille  tonnes,  le  port  de  la  Seyne  sert  aussi 
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quelquefois  de  relâche,  et  est  surtout  fréquenté 
par  les  navires  qui  ont  éprouvé  à  la  mer  des 
avaries  sérieuses.  C'est  là  que  se  trouvent  les 
magnifiques  ateliers  de  réparation  et  de  con- 
struction de  la  Compagnie  des  forges  et  chantiers 
de  la  Méditerranée,  qui  occupent  plus  de  vingt 
mille  ouvriers,  et  livrent  à  l'industrie  privée,  au 
commerce  national,  à  TÉtat  et  même  aux  nations 
étrangères,  des  navires  de  toutes  dimensions  : 
yachts  de  plaisance,  grands  voiliers  pour  le  cabo- 
tage, steamers  pour  la  navigation  an  long  cours, 
vaisseaux  cuirassés  pour  les  flottes  de  guerre. 

Le  port  marchand  de  Toulon  est  honteuse- 
ment relégué  à  Fautre  extrémité  (Nord-Est)  de 
la  petite  rade,  à  Tendroit  le  plus  populeux  de  la 
vieille  ville;  il  se  compose  de  deux  bassins,  la 
darse  vieille  et  le  port  de  la  Rode,  qui  ont  une 
profondeur  moyenne  de  cinq  mètres,  un  déve- 
loppement de  plus  d'un  kilomètre  et  une  super- 
ficie totale  de  près  de  six  hectares.  Les  deux 
bassins  sont  aujourd'hui  isolés  et  les  navires 
obligés,  pour  passer  de  l'un  à  l'autre,  de  faire  un 
crochet  extérieur  en  traversant  une  partie  de  la 
rade  militaire.  Cette  sujétion  ne  saurait  durer, 
et  on  étudie  en  ce  moment  la  question  de  relier 
les  deux  ports  par  un  large  canal. 

Malgré  la  supériorité  bien  légitime  qui  s'attache 
à  tout  ce  qui  ressort  de  la  marine  de  guerre,  le 
port  marchand  de  Toulon  présente,  même  au 
point  de  vue  militaire,  un  intérêt  sérieux.  Son 
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mouvement  commercial  s'élève  ou  s'abaisse  sui- 
vant les  exigences  et  les  demandes  des  équipages 
de  la  flotte;  il  est  en  moyenne  de  soixante  mille 
tonnes  et  a  souvent  dépassé  ce  chiffre;  le  nombre 
de  navires  qui  y  entrent  en  relâche  est  de  trois 
cent  cinquante  par  an.  Avec  le  port  de  la  Seyne, 
il  fournit  à  la  pêche  côtière  plus  de  douze  cents 
marins  que  leurs  utiles  fonctions  en  temps  de 
paix  n'empêchent  pas,  au  jour  du  danger,  d'être 
embarqués  sur  la  flotte,  où  ils  deviennent  bientôt 
nos  meilleurs  hommes  de  guerre.  Toulon  n*est 
donc  pas  tout  entier  dans  son  arsenal.  La  pêche 
et  la  marine  de  commerce  y  rendent  des  services 
permanents  dont  on  ne  peut  nier  l'importance; 
elles  y  tiennent  une  place  secondaire,  à  la  vérité, 
mais  qu'il  serait  injuste  et  même  imprudent  de 
réduire  en  sacrifiant  trop  au  développement 
exclusif  de  l'artillerie,  du  génie  militaire  et  de  la 
marine  de  guerre. 


XXI 


Les  environs  d'Hyères  et  de  Toulon,  dont  les 
rades  se  touchent  et  ne  sont  en  réalité  que  les  deux 
parties  d'un  seul  et  même  établissement  maritime, 
présentent,  dans  leurs  lignes  générales,  comme 
aspect  et  comme  physionomie,  les  différences  les 
plus  tranchées.  Au  Nord  de  Toulon,  la  rade,  les 
bassins,  l'arsenal  sont  dominés  j^ar  une  falaise 
verticale  de  six  cents  mètres  de  hauteur;  derrière 
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ce  rempart  et  à  cent  mètres  plus  haut,  s'élève 
l'escarpement  décharné  du  Coudon.  Partout  la 
roche  est  nue,  blanche,  taillée  à  pic,  couronnée 
par  des  redoutes  dont  les  massives  constructions 
semblent  faire  partie  de  la  montagne  elle-même. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Gapeau,  au  con- 
traire, la  chaîne  granitique  des  Maures  développe 
ses  croupes  harmonieuses  et  ondulées,  couvertes 
de  pins  et  de  chênes  verts  dont  le  feuillage  un 
peu  sombre  contraste  d'une  manière  saisissante 
avec  les  lignes  si  nettes  et  l'éclat  un  peu  cru  des 
montagnes  calcaires  qui  leur  font  face. 

Entre  ces  deux  soulèvements,  qui  diffèrent 
autant  par  leur  âge  géologique  que  par  leurs 
formes,  leurs  contours  et  leur  couleur,  s'étend 
la  riche  plaine  d'Hyères.  La  ville  ancienne 
occupe  la  partie  supérieure  d'une  petite  colline 
boisée.  Au  faîte,  à  plus  de  deux  cents  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  dressent  les 
ruines  du  château,  dont  les  tours  massives,  carrées, 
poétiquement  enguirlandées  de  lierre  et  de  vigne 
vierge,  et  couronnées  de  créneaux,  rappellent  la 
domination  seigneuriale.  La  ville  du  moyen  âge 
est  humblement  couchée  au  pied  de  cette  acro- 
pole; elle  est  elle-même  entourée  d'une  muraille 
dans  laquelle  sont  engagés,  de  distance  en  dis- 
tance, des  fragments  de  constructions  plus  mo- 
dernes. L'ancienne  enceinte  descendait  la  pente 
de  la  colline,  flanquée  d'une  dizaine  de  tours 
alternativement  rondes  et  carrées;   deux  portes 
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Ogivales,  encore  assez  bien  conservées,  donnaient 
accès  à  cette  partie  de  la  vieille  ville  qui  s'appelle 
encore  la  ville  haulte  ei  p*ofFre  plus  aujourd'hui 
qu'un  dédale  de  ruelles  infectes,  à  pentes  fort 
roides  et  très-misérablement  habitées. 

L'ensemble  de  cette  ruche  humaine,  dominée 
par  une  citadelle  et  un  donjon,  est  bien  l'image  de 
la  vie  féodale.  Faibles  et  désarmés,  en  proie  aux 
incursions  multipliées  des  pirates,  les  premiers 
habitants  ont  cherché  de  bonne  heure  la  protec- 
tion de  leur  seigneur;  mais  ce  maître  bienfaisant 
est  devenu  à  son  tour  tyrannique  et  violent. 
Sous  prétexte  de  défense,  il  a  enfermé  la  ville  dans 
une  enceinte  semblable  à  un  mur  de  prison.  Les 
vassaux  ont  bientôt  reconnu  que  cet  appareil  de 
guerre  n'était  pour  eux  qu'un  instrument  de  ser- 
vitude; ils  ont  voulu  vivre  à  l'aise,  ont  brisé  leur 
collier  de  force;  et  aujourd'hui  la  ville  moderne, 
dégagée  de  sa  ceinture  de  murailles,  descend 
d'étage  en  étage ,  forme  une  succession  de  terrasses 
et  d'espaliers,  s'élargit  en  triangle  et  s'épanouit 
libre  et  heureuse  dans  la  plaine  verdoyante. 

Cette  plaine  incomparable  est  une  véritable 
oasis;  on  l'appelle  avec  raison  le  «jardin  d'Hyè- 
res»,  comme  on  dit  la  Huerta  dans  le  royaume 
de  Valence.  Presque  complètement  abritée  des 
vents  glacés  du  Nord-Ouest,  elle  ne  reçoit  que 
très-rarement  les  rafales  du  mistral,  lorsque 
celui-ci  pénètre  à  travers  les  gorges  étroites  de  la 
vallée  du  Gapeau  et  du  mont  Fenouillet.  C'en 
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est  assez  toutefois  pour  enlever  à  la  campagne 
d'Hyères  cette  uniformité  absolue  de  température 
qu'on  a  si  souvent  vantée  et  un  peu  exagérée. 
Hyères,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  jouit  pas  d'un 
printemps  éternel  et  n'est  pas  la  terre  classique 
des  orangers,  qui  y  viennent  cependant  en  pleine 
terre.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  qu'à  plu- 
sieurs reprises  des  coups  de  vent  désastreux  ont 
fait  périr  une  grande  partie  des  plantations;  et  il 
est  fort  à  croire  que  Bachaumont  et  Chapelle  se 
sont  laissé  un  peu  entraîner  par  leur  imagination 
poétique  ou  n'avaient  visité  que  quelques  jardins 
privilégiés  dans  les  petits  vallons  exceptionnelle- 
ment abrités  de  Costebelle  et  de  la  montagne 
du  Fenouillet  lorsque,  à  la  fin  du  dix -septième 
siècle ,  ils  écrivaient  dans  leur  Voyage  : 

On  est  contraint  de  chercher  Tombre 
Des  orangers,  qu'en  mille  endroits 
On  y  voit,  sans  rang  et  sans  nombre, 
Former  des  forêts  el  des  bois. 
Là,  jamais  les  plus  grands  hivers 
N'ont  pu  leur  déclarer  la  guerre; 
Cet  heureux  coin  de  l'univers 
Les  a  toujours  beaux,  toujours  verts. 
Toujours  fleuris  en  pleine  terre. 

Dès  Torigine  de  notre  ère ,  Hyères  était  célèbre 
par  la  douceur  de  son  climat;  et  les  ruines  des 
villas  romaines  abondent  sur  la  côte.  Au  seizième 
siècle,  Catherine  de  Médicis  avait  manifesté  le  désir 
d'y  faire  construire  une  a  maison  royale  entou- 
rée de  jardins  ».  La  Sicile,  les  îles  de  Mayorque, 
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les  côtes  mêmes  de  Nice  et  Menton  étaient  alors 
à  peu  près  inconnues  de  la  France.  Le  dévelop- 
pement des  orangers  en  pleine  terre  était  consi- 
déré comme  une  merveille  ;  et,  si  Ton  en  croit  les 
chroniques  de  Provence,  le  roi  Charles  IX,  son 
frère  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarre  purent 
à  peine  embrasser  le  tronc  d'un  de  ces  arbres, 
chargé  de  quatorze  mille  fruits  et  sur  Técorce 
duquel  on  s'empressa  de  graver  une  inscription 
ampoulée  digne  du  siècle  de  Louis  XIV  :  Caroli 
Régis  amplexu  glorior. 

Mais,  si  la  culture  en  grand  de  Toranger  à 
Hyères  donne  souvent  des  mécomptes  et  ne  sub- 
siste que  par  une  sorte  de  tradition ,  par  un  goût 
de  luxe  ou  un  but  de  réclame  des  loueurs  de  mai- 
sons et  des  maîtres  d'hôtel,  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  très-grand  nombre  d'autres  végétaux 
exotiques  qui  prospèrent  dans  la  plaine  avec  la 
plus  grande  facilité.  La  flore  d'Hyères  est  incon- 
testablement une  des  plus  riches  et  des  plus  bril- 
lantes du  midi  de  la  France  ;  sur  certaines  pentes 
abritées,  les  plantes  frileuses  tapissent  tous  les 
rochers;  les  cactus,  les  néfliers  du  Japon,  les 
figuiers  de  Barbarie  se  mêlent  aux  arbres  fruitiers 
indigènes.  La  plaine  entière,  riche  des  alluvions 
du  Gapeau  et  suréchaufFée  par  un  soleil  prodigue , 
semble  un  vaste  jardin  d'acclimatation  pour  les 
plantes  tropicales;  et,  tandis  que  les  chênes  verts, 
les  pins  et  les  oliviers  couronnent  les  hauteurs 
voisines,  les  longues  files  de  cyprès  noirs,  les 


266  CHAPITRE   CINQUIÈME. 


éventails  de  palmiers  et  les  bosquets  d'agaves 
donnent  à  Tensemble  du  paysage  un  caractère 
presque  asiatique. 

La  zone  littorale  seule  contraste  péniblement 
avec  la  magnificence  de  cette  nature  semi-orien- 
tale. Comme  toutes  les  rivières  qui  débouchent 
dans  une  mer  sans  marée  et  par  conséqnent 
inerte,  le  Gapeau  a  produit  au  fond  de  la  rade 
de  Giens  d'abord ,  puis  dans  la  rade  d'Hyères ,  des 
dépôts  nombreux  de  sable  et  de  limon.  Le  mou- 
vement des  vagues  et  la  direction  des  courants 
ont  déterminé  de  bonne  heure  la  formation  d'une 
plage  primitive  qui  s'est  arrondie  gracieusement 
en  cercle  et  qui  porte  si  bien  le  nom  de  Ceintu- 
ron, Derrière  ce  lido  sablonneux,  coupé  de  dis- 
tance en  distance  par  de  petits  graus  temporaires, 
la  lagune  morte  reçoit  tour  à  tour  les  eaux  douces 
de  la  rivière  et  les  eaux  salées  de  la  mer.  C'est  en 
petit  le  phénomène  qui  se  produit  aux  embou- 
chures du  Rhône;  et  la  plaine  basse,  désignée  sous 
le  nom  de  Palivestre  (palus  vêtus,  vieux  marais), 
est  une  Camargue  en  miniature.  Mêmes  marais 
imparfaitement  desséchés,  mêmes  efflorescences  sa- 
lines, même  insalubrité.  Pendant  tout  l'été  et  dans 
les  tièdes  journées  de  l'automne,  lorsque  le  vent 
souffle  de  la  mer,  des  nuées  de  moustiques  se  répan- 
dent dans  la  campagne,  des  miasmes  délétères  se 
dégagent  de  la  surface  des  étangs ,  et  la  fièvre  palu- 
déenne, qui  désole  les  vastes  solitudes  de  la  région 
du  bas  Rhône,  exerce  ses  ravages  tout  autour  des 
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petites  lagunes  du  Gapeau.  Mais  ici  le  remède  est 
facile.  Si  le  problème  de  Tassainissement,  de  Tarro- 
sage  et  du  colmatage  d'un  immense  delta  comme 
la  Camargue  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  satis- 
faisante, c'est  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  tout 
à  fait  maître  d'un  grand  fleuve  comme  le  Rhône. 
11  ne  saurait  en  être  de  même  d'une  modeste 
rivière.  Des  travaux  relativement  peu  importants 
peuvent,  dans  un  avenir  prochain,  utiliser  toutes 
les  eaux  du  Gapeau  pour  l'irrigation  et  Tassai- 
nissement  du  littoral.  L'œuvre,  espérons-le,  sera 
accomplie  avant  la  fin  de  notre  siècle.  Il  dépend 
seulement  de  la  volonté  de  l'homme  de  faire  dis- 
paraître en  peu  d'années  cette  fondrière  maréca- 
geuse et  malsaine,  et  de  prolonger  jusqu'à  la  mer 
la  belle  plaine  de  jardins  et  de  vergers  dont  la 
culture  intelligente  est,  pour  la  ville  d'Hyères,  une 
tradition  et  un  titre  de  gloire,  et  sera,  pour  ses  habi- 
tants, une  source  toujours  croissante  de  profits. 
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On  donne  en  Provence  le  nom  de  «  pays  des 
Maures  »  ou  de  «  chaîne  des  Maures  »  à  la  zone 
littorale  qui  s'étend  depuis  la  rade  d'Hyères  jus- 
qu'au golfe  de  Fréjus. 

Cette  région  montagneuse  est  encore  aujour- 
d'hui une  des  contrées  les  moins  connues  de  notre 
territoire.  L'ancienne  voie  romaine,  la  grande 
route  moderne  et  le  chemin  de  fer  de  Marseille  à 
Gênes,  décrivent  autour  du  massif  des  Maures 
une  grande  courbe  et  ne  pénètrent  dans  aucun  de 
ses  vallons.  L'extrême  pointe  méridionale  de  la 
France  reste  ainsi  en  dehors  du  grand  courant 
de  la  civilisation;  elle  est  de  jour  en  jour  plus 
oubliée. 


270  CHAPITRE   STXTÈME. 

Tout  concourt  d'ailleurs  à  en  faire  un  pays  en 
quelque  sorte  à  part.  Considéré  dans  son  ensemble 
géologique ,  le  sol  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Provence  se  lie  d'une  manière  intime  à  celui  des 
montagnes  du  Dauphiné  et  peut  être  considéré 
comme  le  prolongement  de  la  chaîne  des  Alpes. 
«  Un  observateur,  dit  Élie  de  Beaumont,  placé 
sur  le  bord  des  plateaux  calcaires  qui  s'étendent 
au  Nord  de  Draguignan  et  de  Grasse,  et  qui  for- 
ment la  première  terrasse  du  grand  massif  alpin, 
voit  se  déployer  devant  lui  et  pour  ainsi  dire  à 
ses  pieds  les  montagnes  de  PEstérel  et  des  Maures. 
Par-dessus  leurs  cimes  les  plus  saillantes,  il  aper- 
çoit encore  la  grande  bande  bleue  de  la  Méditer- 
ranée, sur  laquelle  se  dessinent  et  se  détachent 
en  relief  les  dentelures  de  leurs  promontoires.  Ces 
montagnes,  dont  quelques-unes,  parleurs  rochers 
escarpés,  ont  de  près  quelque  chose  d'imposant, 
ne  paraissent  de  ces  lieux  élevés  que  comme 
d'humbles  collines  assez  confusément  groupées  et 
couvertes  d'une  vaste  forêt  interrompue  çà  et  là 
par  quelque  oasis  de  culture  (i).  »  - 

La  chaîne  des  Maures  ne  participe  pas  à  cette 
immense  formation  calcaire  qui  caractérise  pres- 
que toute  la  région  Sud- Est  de  la  France;  elle  a 
pour  éléments  principaux  des  roches  cristallines 
anciennes,  les  unes  stratifiées, les  autres  non  stra- 


(i)  DuFRÉNOY  et  Élie  de  Beaumont,  Explication  de  la 
carte  géologique  de  la  France,  1. 1,  ch.  vi. 
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tifiées,  des  schistes,  des  gneiss  et  surtout  des 
masses  de  granit,  sur  lesquelles  se  développe  une 
magnifique  végétation  qui  rappelle  les  forêts  éter- 
nelles des  Vosges  et  des  Ardennes.  Elle  forme  géo- 
logiquement  un  domaine  tout  à  fait  circonscrit. 

Le  relief  du  sol  Tisole  encore  davantage.  Une 
large  dépression  de  terrain  dont  le  thalweg  est 
occupé  parla  rivière  de  T Aille,  le  principal  affluent 
de  PArgens,  la  sépare  au  Nord  du  reste  de  la  Pro- 
vence: à  rOuest  et  à  TEst,  elle  est  limitée  par  les 
plaines  alluvionales  d'Hyères  et  de  Fréjus  ;  la  mer 
baigne  au  Sud  le  pied  de  ses  &laises  escarpées. 
Peu  de  chaînés  de  montagnes  sont  donc  arrêtées 
par  des  contours  plus  nets  et  plus  faciles  à  saisir; 
el  le  système  orographique  des  Maures,  qui  se 
rattache  beaucoup  plus  au  soulèvement  grani- 
tique de  la  Corse  (malgré  Tabîme  de  deux  cents 
kilomètres  creusé  par  la  Méditerranée)  qu'à  celui 
du  grand  massif  alpin  dont  il  parait  être  le  pro- 
longement, constitue  ainsi  un  ensemble  parfaite- 
ment défini,  et  aussi  indépendant  de  tous  les 
terrains  qui  l'entourent  que  s'il  était  une  île  très- 
éloignée  du  continent. 

II 

Ce  fut  bien,  en  effet,  une  véritable  île  pendant 
cette  longue  période  de  siècles  qui  précédèrent 
les  grandes  formations  stratifiées  de  notre  écorce 
solide.  Dès  que  la  terre  un  peu  refroidie  reçut 
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SOUS  forme  de  déluges  des  torrents  d'eau  prove- 
nant de  la  condensation  des  vapeurs  épaisses  qui 
l'enveloppaient  d'une  atmosphère  sursaturée  d'hu- 
midité, la  mer  primitive  occupa  la  majeure  partie 
de  l'Europe.  Tout  l'espace  compris  entre  l'Espa- 
gne et  les  monts  Ourals  était  sous  les  eaux.  Ce 
qui  devait  être  plus  tard  la  Gaule  était  réduit  à 
deux  grandes  îles  nues,  incultes,  absolument 
désertes ,  Tune  formée  des  terrains  granitiques  de 
la  Bretagne  et  de  la  Vendée ,  Tautre  constituant 
le  plateau  central  de  l'Auvergne.  Plus  au  Sud 
émergeaient  deux  îlots  perdus  :  les  Maures  et 
TEstérel.  La  vie  végétale  et  animale  n'existait  pas 
encore,  et  les  premiers  organismes  né  purent  se 
développe^  que  beaucoup  plus  tard  et  déposer 
leurs  débris  dans  les  terrains  lentement  formés  par 
les  dépôts  de  la  grande  mer  Silurienne.  A  peu 
de  chose  près,  le  contour  de  cette  mer  primitive, 
qui  a  tant  varié  sur  d'autres  parties  de  notre  terri- 
toire, est  resté  à  peu  près  le  même  sur  le  versant 
méridional  de  la  chaîne  des  Maures;  et  la  côte 
rocheuse  qui  court  d'Hyères  à  Fréjus  présente 
aujourd'hui  le  même  dessin  et  les  mêmes  décou- 
pures qu'à  l'origine  de  cette  époque  ancienne, 
que  les  géologues  appellent  «période  de  transi- 
tion »,  que  Ton  peut  reporter  hardiment  à  plu- 
sieurs milliers  de  siècles  et  qui  a  précédé  immé- 
diatement les  grandes  formations  calcaires  dont 
les  couches  successives  forment  la  majeure  partie 
de  notre  territoire. 
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Ainsi,  pendant  une  durée  de  temps  incalcu- 
lable, la  mer  a  déferlé  contre  cette  muraille  de 
granit,  rongé  ces  falaises  abruptes  et  a  pu  à  peine 
en  adoucir  quelques  contours  ;  et  c'est  ainsi  que 
se  sont  formées  très-lentement  les  plages  molle- 
ment adoucies  de  Cavalaire,  de  Bormes,  de  Saint- 
Tropez,  et  que  s'est  soudé  à  la  côte  le  petit  cap 
TaiUat ,  par  un  phénomène  analogue  à  celui  qui 
a  déterminé  la  formation  de  la  presqu'île  de 
Giens  (i). 

III 

La  côte  des  Maures  présente,  comme  disposi- 
tion générale ,  un  grand  arc  de  cercle  dont  la  con- 
vexité est  tournée  vers  la  mer.  Elle  est  directe- 
ment battue  par  les  tempêtes  du  large  et  encore 
mieux  abritée  des  rafales  dii  mistral.  A  quelques 
encablures  de  la  côte,  la  profondeur  est  presque 
partout  de  plus  de  vingt  brasses,  et  les  plus  gros 
navires  peuvent  venir  y  mouiller  sur  une  mer 
tranquille  tant  que  le  temps  se  maintient  au 
Nord  et  au  Nord-Ouest ,  c'est-à-dire  pendant  les 
deux  tiers  environ  de  Tannée;  mais  ils  doivent  se 
tenir  prêts  à  appareiller  et  à  prendre  le  large  dès 
que  la  brise  de  terre  commence  à  mqllir,  et  il  y 
aurait  le  plus  grand  danger  pour  eux  à  se  laisser 
surprendre  par  les  vents  qui  soufflent  du  Sud  et 
de  l'Est.  La   navigation  le  long  de  cette  côte 


(i)  Voir  plus  haut,  pages  223  et  224. 
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rocheuse  est  donc  d'une  pratique  assez  délicate  ; 
et  les  anciens,  qui  n'aimaient  pas  en  général  à 
perdre  la  terre  de  vue ,  avaient  multiplié  sur  cette 
partie  de  notre  littoral  leurs  stations  de  relâche  ou 
de  refuge. 

L'Itinéraire  maritime  de  Tempire  romain  men- 
tionne, entre  le  port  de  Fréjus  et  celui  de  Pom- 
poniana  qui  se  trouvait  dans  la  rade  de  Giens  et 
sur  le  rivage  de  Carqueyranne,  trois  stations  de  la 
flotte,  placées  dans  Tordre  suivant  en  se  dirigeant 
de  l'Est  à  rOuest  :  le  sinus  Sambracitanus,  Hera- 
clea  Caccabaria  et  Alconis  (i).  Ces  trois  escales 
correspondent  aux  trois  enfoncements  principaux 
de  la  côte  des  Maures.  Le  golfe  Sambracitain  était 
celui  de  Saint-Tropez;  la  ville  d'Héraclée  était 
dans  la  baie  de  Cavalaire;  la  station  d'Alcône 
était  au  fond  de  la  rade  de  Bormes. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  en  quel  point  précis 
du  golfe  de  Saint-Tropez  se  trouvait  le  port  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Il  n'est  pas  probable 
qu'il  fût  à  Saint-Tropez  même,  où  on  a  retrouvé 
beaucoup  moins  de  débris  antiques  que  partout 
ailleurs  dans  le  golfe.  Peut-être  faut-il  le  chercher 
au  petit  havre  de  Saint-Maxime  dont  le  mouillage 


(i)  A  Foro  Juin  sinus  Sambracitanus,  plagia,  mpm.  xxv 
A  sinu  Sambracitano  Heraclia  Cacca- 
baria, portus mpm.  XVI 

Ab  Heraclia  Caccabaria  Alconis mpm.  xii 

Ab  Alconis  Pomponianis,  portus mpm.  xxx 

Itinerar.  mar.,  éd.  Parthey  et  Pinder.  Berlin,  1848. 
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est  particulièrement  abrité.  On  trouve,  en  effet,  sur 
la  plage  voisine  et  sur  le  coteau  qui  la  domine,  de 
très-nombreux  vestiges  de  constructions  romaines 
permettant  d'affirmer  qu'il  y  avait  là  une  agglo- 
mération d'une  certaine  importance  (i);  à  côté, 
un  petit  -enfoncement  du  rivage  forme  ce  que  les 
Provençaux  appellent  «une  bonne  calanque», 
c'est-à-dire  un  mouillage  naturel ,  abrité  et  tran- 
quille. Cette  calanque  est  protégée  du  large  par 
une  pointe  rocheuse,  le  cap  des  Issambres,  dont 
le  nom  mérite  d'être  noté  et  reflète  d'une  manière 
assez  transparente  l'ancienne  désignation  de  la 
station  romaine,  sinus  Sambracitanus, 

Cette  station,  d'ailleurs,  n'est  pas  mentionnée 
dans  les  textes  anciens  comme  un  port  propre- 
ment dit,  mais  simplement  comme  une  plage 
d'échouage,  plagia;  et ,  si  Ton  s'en  tient  à  la  tra- 
duction littérale  de  l'Itinéraire  maritime,  on  doit 
en  conclure  qu'il  y  avait  au  fond  du  golfe  de 
Sambracie  une  petite  rade  foraine,  abritée  par 
la  courbure  de  la  côte  elle-même,  et  le  long  de 
laquelle  les  vaisseaux,  dont  les  dimensions  ne 
dépaissaient  pas  en  général  celles  de  nos  grandes 
barques  de  pêche,  pouvaient  être  halés  à  terre, 
soit  à  bras,  soit  avec  des  cordes  et  des  cabestans, 
comme  c'était  alors  l'usage  universellement  ré- 
pandu :  Trahuntque  siccas  machinée  carénas  (2). 

(  I  )  Alb.  Germondy,  Géographie  gallo-romaine  de  Saint- 
Trope\  et  de  Grimaud.  Toulon,  1860. 
(2)  HoR.,  Carm.,  1.  I,  od.  iv. 
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IV 


De  véritables  ports,  au  contraire,  existaient 
dans  la  baie  de  Cavalaire  et  dans  la  rade  de 
Bormes. 

A  Cavalaire ,  on  aperçoit  encore  les  fondations 
d'une  jetée  antique  enracinée  au  rivage  et  qui 
s'avançait  en  mer  en  décrivant  un  arc  de  près  de 
quarante  mètres  ;  Pabri  derrière  cette  jetée  formait 
le  port.  La  baie  dessine  elle-même  une  grande 
courbe  demi-circulaire,  terminée  à  l'Est  par  le 
cap  Cavalaire ,  à  TOuest  par  le  cap  Lardier.  Au 
fond  de  cette  anse  naturelle ,  très-abritée  des  vents 
du  Nord,  mais  facilement  agitée  par  la  houle 
du  large,  débouchent  plusieurs  cours  d'eau  sans 
importance  et  dont  les  alluvions  séculaires  ont  peu 
à  peu  nourri  la  plage.  La  terre  gagne  ainsi  tous 
les  jours  sur  la  mer;  et  cette  marche,  quoique 
fort  lente,  a  eu  pour  résultat  inévitable  de  recou- 
vrir d'une  couche  de  sable  une  grande  partie  du 
môle  et  de  la  ville  romaine.  On  n'a  jamais  fait  de 
fouilles  sérieuses  et  méthodiques  au  fond  de  la 
baie;  les  débris  antiques  que  l'on  y  a  recueillis 
ont  été  trouvés  à  fleur  de  sol  et  sont  tous  de 
provenance  romaine.  Rien  d'ailleurs  ne  mérite 
d'être  particulièrement  noté;  ce  sont  des  frag- 
ments épars,  presque  tous  mutilés  ou  rongés  par 
les  vagues  :  tuiles  à  rebords ,  poteries  communes , 
tombeaux  en  briques ,  tuyaux  de  plomb  et  mon- 
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naîes  à  Peffigie  des  empereurs  depuis  Auguste 
jusqu'à  Aurélien.  La  ville  portait  cependant  le 
nom  pompeux  (THeraclea  Caccabaria,  et  cette 
désignation  est  intéressante  parce  qu'elle  rappelle 
le  culte  d'Hercule  et  qu'elle  évoque  le  souvenir  de 
Carthage  dont  un  des  anciens  noms  était  Kakkabé, 
Nul  doute  par  conséquent  que  la  colonisation 
romaine  n*ait  occupé  l'emplacement  d'une  ville 
très-ancienne,  connue  et  peut-être  habitée  depuis 
plusieurs  siècles  par  les  navigateurs  phéniciens. 

V 

Au  fond'de  la  rade  de  Bormes  se  trouvait  la  ville 
d'Alconis;  on  n'y  voit  plus  aujourd'hui  qu'une 
ferme  isolée;  mais  les  débris  romains  qui  Ten- 
tourent  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'à  Cava- 
laire.  La  plage,  enfermée  entre  le  cap  Nègre  et 
la  pointe  Layet,  dessine  une  courbe  parfaitement 
arrondie;  le  versant  méridional  de  l'une  des  col- 
lines qui  forment  cet  hémicycle  est  littéralement 
couvert,  sur  une  surface  de  cinq  à 'six  hectares, 
de  fragments  de  poteries  et  de  tuiles  romaines; 
le  sol  révèle  la  présence  d'un  très-grand  nombre 
de  substructions  ;  des  murs  antiques  existaient,  il 
y  a  peu  d'années  encore;  mais  les  matériaux  en 
ont  été  dispersés ,  et  il  est  aujourd'hui  difficile  de 
se  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la  disposition 
des  édifices  auxquels  ils  ont  appartenu.  Un  peu 
à  l'Est  du  golfe,  on  a  retrouvé  des  tombes  à  inci- 


278  CHAPITRE   SIXIEME. 

nération  renfermant  des  urnes  en  terre  et  en  verre, 
des  monnaies,  des  inscriptions  fort  mutilées,  des 
meules  à  main  ;  enfin,  au  pied  de  la  colline  qui  se 
termine  par  la  pointe  Layct,  on  distingue  assez 
nettement  les  débris  d'un  pavé  qui  paraît  avoir 
appartenu  à  une  route  antique  (i). 
•  De  même  que  la  baie  de  Gavalaire,  celle  de 
Bormes  était  autrefois  beaucoup  plus  profonde; 
la  pointe  Layet  et  le  cap  Nègre  s'avancent 
comme  des  jetées  ;  les  deux  îles  de  Port-Gros  et 
du  Titan  rompent  les  coups  de  mer  du  large  ;  la 
rade  présente  donc  un  abri  très-sûr;  c'était  un 
port  excellent  dont  la  nature  avait  fait  tous  les 
frais. 

Les  deux  ou  trois  petits  torrents  qui  se  jettent 
au  fond  de  cette  rade  foraine  n'ont  qu'une  très- 
faible  importance;  toutefois  les  atterrissements 
qu'ils  apportent  chaque  année  ont  fini  peu  à  peu 
par  augmenter  la  largeur  de  la  plage  ;  et  tout  porte 
à  croire  que,  sous  cette  couche  récente,  on  pour- 
rait retrouver  encore  quelques  vestiges  intéres- 
sants de  l'ancienne  station  romaine. 

VI 
Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  les 


(i)  Baron  de  Bonstetten,  Carte  archéologique  du  dépar- 
tement du  Var,  Toulon,  1873. 

Alb.  Germondy,  Géographie  gallo-romaine  de  Saint- Tro- 
pe^  et  de  Grimand,  op,  cit. 
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archéologues  et  les  géographes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  remplacement  exact  de  ces  trois  stations 
maritimes.  Quelques-uns  veulent  identifier  le  port 
d'Héraclée  avec  celui  qui  se  trouvait  dans  le  golfe 
Sambracitain.  Pour  la  station  d'AIcône,  les  inter- 
prétations ont  été  encore  plus  singulières.  Walcke- 
naër,  et  avec  lui  la  commission  de  la  carte  des 
Gaules  (i),  Tidentifient  avec  une  île  du  nom 
d^Alonis  dont  Etienne  de  Byzance,  d'après  Arté- 
midore,  attribue  la  possession  aux  Grecs  de  Mar- 
seille (2).  D'autres  ont  mesuré  les  distances  portées 
sur  ritinéraire  et  n'ont  cru  mieux  faire  que  de 
placer  Alconis  àTextrême  pointe  des  Gourdons,  à 
cause  du  voisinage  d'une  petite  île,  la  Fourmigue, 
qui  deviendrait  ainsi  T Alconis  de  l'Itinéraire  et 
Tîle  d'Alonis  d'Etienne  de  Byzance. 

Toutes  ces  hypothèses  sont  bien  fragiles.  En 
matière  de  géographie  surtout ,  le  travail  de  cabinet 
ne  saurait  suppléer  à  la  connaissance  des  lieux  ; 
et,  si  les  savants  auteurs  de  la  carte  des  Gaules 
n'avaient  pas  craint  de  faire  une  courte  explora- 
tion dans  la  rade  de  Bormes,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  remarquer  que  l'île  de  Fourmigue 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas;  en  fait,  ce  n'est 


(i)  Walckenaer,  Géographie  ancienne,  historique  et 
comparée  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  1. 1,  part.  II, 
c.  II,  1839. 

Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  Paris,  1867. 

(2)  Steph.  Byz.  s.  V.  AAÛN12),  v^aoç  xai  ic6Xiç  MaffaoXCfltç, 


28o  CHAPITRE   SIXIÈME. 

qu'un  rocher  situé  à  plus  de  quatre  kilomètres  du 
mouillage  de  Bormes,  battu  de  tous  côtés  par 
la  mer,  mesurant  à  peine  cinquante  mètres  de 
diamètre,  et  dont  la  pointe  la  plus  élevée  ne 
s^élève  qu'à  quatre  mètres  au-dessus  du  zéro  de 
la  Méditerranée.  Les  vagues  le  recouvrent  com- 
plètement pendant  les  tempêtes;  l'approche  en  est 
difficile  même  par  les  temps  calmes  ;  ce  n*est  pas 
une  île,  encore  moins  un  abri,  c'est  un  écueil  (i). 
Pomponius  Mêla  et  Pline  mentionnent,  dans 
les  mêmes  parages,  une  ville  du  nom  d^Athe^ 
nopolis  et  ont  encore  ajouté  à  la  confusion  déjà 
très-grande  (2).  Quelle  que  soit  la  fantaisie  des 
commentateurs  qui  ont  placé  Athénopolis  un 
peu  partout,  à  Toulon,  à  Agay,  à  Saint-Tropez, 
à  Grimaud,  à  Riez,  à  Marseille  même  (3),  il  est 
certain  que  cette  ville,  dont  le  nom  trahit  Tori- 
gine  grecque,  se  trouvait  dans  une  des  criques 
de  la  chaîne  des  Maures.  Le  silence  de  l'Itinéraire 
maritime  à  son  égard  ne  peut  s'interpréter  qu'en 
admettant  que  Tune  des  deux  villes  romaines, 


(i)  Baron  de  Bonstetten,  Carte  archéologique  du  dépar- 
tement du  Var,  op.  oit, 

A.  Germain,  Pilote  des  côtes  Sud  de  France,  publié  par 
ordre  du  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies,  Paris,  1 876. 

(2)  Deinde  est  Forum  Julii  Octavanorum  colonia,  tum 

post  Athenopolin,  et  Olbiam,  et  Tauroin,  etc (Mêla, 

1.  II,  c.  V.) 

In  ora  autem  Athénopolis  Massiliensium,  Forum  Julii 
Octavanorum  colonia,  etc (Pline,  1.  III,  c.  v.) 

(3)  A.  Germondy  et  baron  de  Bonstetten,  op,  cit. 
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Alcône  et  Héraclée,  s'est  substituée  à  la  ville 
grecque  qui  a  été  indifféremment  appelée  par 
certains  auteurs  de  son  ancien  nom  phocéen 
Athenopolis,  et  qui  a  pris  sur  l'Itinéraire  officiel 
une  forme  grecque,  mais  latinisée,  probablement 
celle  à^Heraclea, 

Ce  n'est  pas  là ,  nous  en  convenons ,  une  démon- 
stration rigoureuse;  mais,  à  défaut  de  mieux,, 
cette  explication  est  certainement  rationnelle. 
Nous  l'avons  d'ailleurs  dit  plusieurs  fois  :  il  est 
absolument  impossible  de  mettre  tout  à  fait 
d'accord  les  textes  des  géographes  classiques  ;  et , 
quant  à  l'Itinéraire  maritime,  il  ne  donne  qu'une 
énumération  de  villes  littorales  dont  les  distances 
sont  souvent  fort  inexactes.  On  ne  sait  pas  du 
reste  comment  ces  distances  de  port  à  port  étaient 
mesurées  par  les  anciens;  on  ne  peut  supposer 
qu'elles  aient  été  comptées  en  ligne  droite  et  à 
vol  d'oiseau ,  et  il  est  probable  qu'elles  représen- 
tent approximativement  la  route  que  les  navires 
devaient  suivre,  de  promontoire  en  promontoire, 
en  décrivant  autour  de  chaque  cap  une  courbe 
plus  ou  moins  prononcée  vers  la  haute  mer. 
Quelle  était  l'importance  de  cette  courbe?  on 
l'ignore  et  on  l'ignorera  probablement  toujours. 
A  celte  première  cause  d'incertitude,  il  faut  ajouter 
les  fautes  nombreuses  dues  à  la  négligence  des 
copistes,  les  interversions  et  les  interpolations  de 
lieux  qu'on  a  plusieurs  fois  constatées  dans  les 
textes ,  les  dissidences  assez  nombreuses  que  l'on 
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remarque  entre  les  manuscrits  les  plus  anciens  et 
les  plus  autorisés. 

Quel  que  soit  donc  Tintérêt  que  présente  Plti- 
néraire  maritime,  on  ne  doit  le  considérer  que 
comme  une  nomenclature,  ne  pouvant  donner 
les  distances  en  mer  avec  la  précision  des  mesures 
terrestres  que  l'on  peut  contrôler  aujourd'hui 
beaucoup  plus  facilement  à  l'aide  des  inscriptions 
des  bornes  milliaires  retrouvées  presque  partout  ; 
et  ce  document  intéressant ,  mais  inexact,  ne  sau- 
rait être  un  bon  guide  que  s'il  est  interprété  et 
complété  par  les  découvertes  archéologiques  mo- 
dernes et  surtout  par  l'étude  des  conditions  nau- 
tiques des  différents  points  de  la  côte. 

VII 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  un  grand  inté- 
rêt à  prolonger  une  pareille  discussion.  Tout  ce 
que  Ton  peut  affirmer  aujourd'hui  avec  une  par- 
faite certitude,  c'est  que,  dans  le  fond  abrité  des 
trois  golfes  principaux  de  la  chaîne  des  Maures, 
il  y  avait,  à  la  fin  du  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
trois  escales  pour  la  flotte  romaine  :  une  simple 
plage  d'échouage  dans  le  golfe  de  Saint-Tropez , 
un  port  véritable  dans  la  baie  de  Gavalaire,  une 
station  dans  la  rade  de  Bormes. 

Nous  ajouterons  même  que  l'occupation  grecque 
et  romaine  n'était  pas  limitée  seulement  au  lit- 
toral. Des  monnaies  massaliotes  ont  été  trouvées 


LA  CHAÎNE  ET  LA  COTE  DES  MAURES.    283 

à  plusieurs  reprises  dans  l'intérieur  de  quelques 
vallons  ouverts  sur  la  mer  ;  bien  qu'en  assez  petit 
nombre,  elles  témoignent  d'une  manière  incon- 
testable de  la  présence  des  Grecs  de  Phocée  dans 
la  région  montagneuse  des  Maures. 

Un  peu  au-dessus  du  confluent  des  deux  rivières 
de  la  Molle  et  du  Giscle ,  dont  les  atterrissements 
ont  donné  naissance  à  la  petite  plaine  d'alluvions 
qui  forme  le  fond  du  golfe  de  Saint-Tropez,  il 
existe  un  riche  village,  bâti  à  flanc  de  coteaux  et 
qui  porte  le  nom  roman  de  Cogolin.  Cette  excel- 
lente position  n'avait  pas  dû  échapper  aux  premiers 
occupants  du  sol.  On  y  a  retrouvé  récemment  un 
intéressant  petit  monument  funéraire  en'  marbre 
blanc;  trois  de  ses  faces  portent  des  bas -reliefs 
un  peu  frustes,  mais  on  y  distingue  encore  trois 
personnages,  deux  hommes  et  une  femme  dont 
les  draperies  sobres  et  droites  rappellent  la  plas- 
tique sévère  des  Hellènes;  au-dessous,  des  frag- 
ments d'inscription  en  caractères  grecs  assez 
mutilés  permettent  de  lire  deux  noms,  EPMûN, 
Ermôn,  et  mnesuas,  Mnésilas,  au  souvenir 
desquels  probablement  le  monument  avait  été 
dédié  (i).  Il  est  fort  difficile  de  savoir  même 
approximativement  à  quelle  époque  de  l'occupa- 
tion phocéenne  remonte  cet  édicule  ;  il  est  cepen- 
dant peu  probable,    malgré  des  interprétations 


(i)  Baron  de  Bonstetten,  Carte  archéologique  du  dépar 
tentent  du  Var, 
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récentes  (i),  qu'il  ait  été  apporté  de  Grèce  par 
quelque  marin  qui  Taurait  employé  comme  lest 
sur  son  navire.  Les  sculptures  et  les  objets  d'art 
n'ont  jamais  servi  de  lest;  et,  même  dans  cette 
hypothèse  assez  peu  admissible,  il  semble  que 
le  petit  monument  aurait  dû  être  retrouvé  sur 
la  plage  même  du  débarquement ,  et  non  dans  le 
sous-sol  d*une  construction  établie  sur  la  colline. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  Pédicule  funéraire 
de  Gogolin  a  été  élevé  sur  les  lieux  mêmes  par 
une  famille  grecque  résidant  dans  le  pays  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère. 


VIII 


Les  débris  de  l'occupation  romaine  sont  beau- 
coup plus  nombreux.  Les  Grecs,  peuple  essen- 
tiellement maritime  et  commerçant,  n*ont  guère 
habité  que  la  zone  littorale.  Les  Romains,  qui 
ont  toujours  assis  leur  domination  sur  la  posses- 
sion de  la  terre  plutôt  que  sur  celle  de  la  mer, 
avaient  peuplé  les  principaux  vallons  de  la  chaîne 
des  Maures  et  quelques-uns  de  ses  sommets. 

La  grande  voie  Aurélienne,  qui  conduisait  de 
l'Italie  dans  les  Gaules,  s'écartait  assez  peu  de  la 
mer,  suivait  le  cours  inférieur  de  la  vallée  de 
TArgens,  depuis  son  embouchure  à  Fréjus  jus- 
qu'à Forum  Voconit,  que  les  meilleures  interpré- 

(i)  Zoé  Pons,  Ami  du  bien.  Var,  1826. 
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tations  placent  à  Châteauneuf  entre  les  deux 
stations  de  la  ligne  de  Toulon  à  Nice,  le  Luc  et 
Vidauban.  A  ce  point,  nous  l'avons  déjà  dit,  un 
embranchement  se  détachait  de  la  voie  Auré- 
lienne,  occupait  le  fond  de  la  vallée  et  se  diri- 
geait sur  Toulon  (i).  C'est  le  même  tracé  qu'ont 
suivi  depuis  la  route  de  terre  moderne  et  le 
chemin  de  fer. 

La  chaîne  des  Maures  était  donc  entourée  à  sa 
base,  du  côté  du  continent,  par  une  véritable 
ceinture  de  routes  militaires,  tandis  que  la  flotte 
côtoyait  le  versant  Sud  du  côté  de  la  mer  et  des- 
servait les  stations  de  Toulon,  de  Pomponiana, 
d'Alcône,  d'Héraclée,  le  golfe  Sambracitain  et  le 
port  de  Fréjus;  et,  comme  il  était  important  de 
pouvoir  pénétrer  au  cœur  du  massif  des  Maures 
et  de  relier  directement  par  une  voie  transversale 
le  fond  du  golfe  Sambracitain  avec  la  voie  Auré- 
lienne,  une  route  secondaire  escaladait  les  hau- 
teurs de  la  Garde-Freinet  et  venait  aboutir  au 
Forum  Voconii,  qui  devenait  ainsi  un  carrefour 
stratégique  de  la  plus  grande  importance. 

Il  est  très-probable  que  les  Romains  avaient 
établi  au  sommet  de  ces  montagnes  de  véritables 
retranchements.  Le  plateau  de  la  Garde-Freinet 
les  villages  de  Grimaud,  de  Cogolin,  de  la  Verne, 
de  Gassin,  de  Saint-Pons  nous  offrent  encore  des 
vestiges   très-nombreux   de  leur  occupation.  A 

(i)  Voir  la  carte  placée  au  commencement  du  volume. 
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Gogol  in,  une  inscription  importante,  retrouvée 
sur  un  monument  funéraire  romain,  établit  d'une 
manière  indiscutable  Tancienne  existence  d'une 
colonie  ou  d'un  municipe.  Elle  mentionne,  en 
effet,  le  nom  du  sévir  augustal  Lucius  Vera- 
tius  (i);  et  on  sait  que  ces  magistrats,  préposés  à 
l'entretien  du  temple  et  du  culte  des  empereurs 
divinisés,  n'existaient  que  dans  des  villes  et 
jamais  dans  de  simples  bourgades. 

Aux  abords  du  village  de  Grimaud  qui  domine 
le  golfe  de  Saint-Tropez,  on  voit  encore,  sur 
plus  de  trois  kilomètres  de  développement,  les 
débris  majestueux  d*un  aqueduc  tour  à  tour  sou- 
terrain, à  Hanc  de  coteau,  ou  supporté  par  des 
arcades  et  qui  amenait  les  eaux  d'une  source 
située  dans  une  des  gorges  de  la  montagne.  Près 
de  Saint- Pons,  on  a  découvert  des  meules  à  bras 
et  les  restes  d'un  columbarium,  quelques  tom- 
beaux engagés  dans  le  roc,  un  plus  grand  nombre 
fait  de  briques  grossières ,  des  inscriptions  frustes 
et  tronquées,  et  surtout  un  nombre  considérable 
de  poteries  et  de  tuiles  romaines  que  le  souvenir 
plus  récent  des  incursions  africaines  fait  presque 


(l)  D  .  M  . 

L  .  VERATIO 

EN  .  COR  .  PRO 

SEX  .  VIRO  AVG 

F  .  P  .  F 

Bouche,  Hist.  de  Prov,,  1. 1. 

A.  Germondy,  Géog.  gallo-romaine,  op»  cit. 
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toujours  désigner  dans  le  pays  sous  la  dénomi- 
nation inexacte  de  «  tuiles  sarrasines  »  (i). 

IX 

L'occupation  sarrasine,  en  effet,  est  celle  qui  a 
laissé  le  plus  de  traces,  sinon  sur  le  sol,  du  moins 
dans  rimagination  des  Provençaux  de  la  chaîne 
des  Maures. 

On  s'accorde  généralement  à  penser  que  la 
grande  invasion  germanique  qui,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  amena  les  Barbares  du  Nord  et 
de  l'Est  au  cœur  de  l'empire,  ne  produisit  pas  de 
grandes  perturbations  dans  la  région  des  Maures. 
Le  pays  était  montagneux,  assez  pauvre,  d'un 
accès  difficile  par  terre,  et  ne  paraît  pas  avoir 
tenté  beaucoup  les  envahisseurs.  Il  en  fut  autre- 
ment du  côté  de  la  mer,  surtout  à  partir  du  hui- 
tième siècle.  Les  côtes  fortement  échancrées, 
découpées  en  criques  étroites,  dentelées  et  dépour- 
vues de  toute  force  navale  préposée  à  leur  défense, 
étaient  exposées  directement  aux  attaques  des 
pirates.  Les  nombreuses  inflexions  du  rivage, 
presque  partout  bordé  de  collines  à  pic,  leur  per- 
mettaient de  se  glisser  sans  être  aperçus  et  de 
tomber  à  l'improviste  sur  des  populations 
d'ailleurs  assez  clair-semées,  que  la  chute  de  Tem- 

(i)  Voir  pour  la  description  de  ces  ruines  Alb.  Ger- 
MONDY  et  baron  de  Bonstetten,  passim 
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pire  avait  désagrégées  et  que  le  sentiment  de  la 
défense  commune  ne  rendait  pas  encore  soli- 
daires. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  première  moitié  du 
huitième  siècle,  les  Sarrasins  purent  mettre  la 
main  sur  presque  toutes  les  villes  littorales  de  la 
Provence,  depuis  Antibes  jusqu'à  Arles,  sans 
rencontrer  de  résistance  sérieuse.  Dans  cette 
dévastation  générale,  les  trois  ports  de  la  côte  des 
Maures  furent  à  peu  près  anéantis.  Deux  d'entre 
eux,  Alcône  et  Héraclée,  ne  devaient  plus  se 
relever  de  leurs  ruines;  et  le  troisième,  Saint- 
Tropez,  renaissait  à  peine  qu'il  était  la  proie 
d'une  nouvelle  invasion.  Pendant  près  d'un 
siècle  et  demi,  les  Sarrasins  continuèrent  ce  rôle 
de  pillards  sans  prendre  pied  sur  le  continent; 
ils  songèrent  ensuite  à  s'établir  d'une  manière 
durable,  et  une  poignée  de  ces  pirates  vint  occuper 
l'ancien  village  gallo-romain  de  Fraxinetum,  Ce 
nom  de  Fraxinet  ou  de  Freinet  {fraxinetum, 
hêtre),  qui  rappelle  les  anciens  bois  qui  couvraient 
les  hauteurs  de  la  chaîne  des  Maures,  était  géné- 
ralement employé  pour  désigner  toute  la  partie 
supérieure  de  la  contrée  (i).  Le  village  propre- 
ment dit  était  un  castellum  presque  inexpug- 

(i) Oppidum  vocabulo  Fraxinetum  quod  Italicorum 

et  Provincialium  confinio  stare  manifestum  est,  cujus  et 
cunctis  liquido  patet  situs,  mari  ex  uno  latere  cingituret  in 

cœteris  densissima  spinarum  sylva  munitur (Luitprand, 

Aniopod,,  1.  I,  c.  i.) 
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nable,  entouré  de  tous  côtés  de  forêts  de  pins 
entremêlés  de  genêts  épineux  et  isolé  par  des 
gorges  profondes  dont  Faccès  offrait  les  plus 
grands  avantages  pour  la  défense  et  des  chances 
très-peu  favorables  à  l'attaque. 

Maîtres  de  cette  position  importante,  les  Sarra- 
sins occupèrent  bientôt  les  hauteurs  voisines  et 
les  couvrirent  de  petits  châteaux  forts  assez  sem- 
blables à  celui  de  leur  principale  place  de  résis- 
tance, la  Garde-Freinet,  et  qui  reçurent  le  nom 
générique  de  Fraxinets  ou  de  Freinets,  Le  golfe 
de  Saint-Tropez,  qui  pénètre  au  cœur  des  Maures, 
devint  ainsi  une  sorte  de  petite  mer  sarrasine 
entourée  d'un  hémicycle  de  collines  toutes  occu- 
pées par  un  de  ces  petits  fortins.  C'est  par  là  que 
les  Sarrasins  purent  faire,  pendant  plus  d'un 
siècle,  un  commerce  régulier  avec  les  Barbares  et 
PEspagne;  c'est  de  là  qu'ils  expédiaient  leurs 
flottes  pour  rançonner  les  navires  qui  s'aventu- 
raient dans  le  golfe  de  Lyon  ou  sur  les  côtes  de 
la  Ligurie,  et  que,  profitant  des  divisions  sans 
cesse  renaissantes  entre  tous  les  petits  souverains 
qui  se  disputaient  la  malheureuse  Provence,  ils 
envoyaient  de  véritables  colonnes  incendiaires 
exercer  leurs  brigandages  et  leurs  spoliations  (i). 

(i)  Hugues  de  Provence  les  chassa  une  première  fois  du 
Fraxinet  (942),  mais  les  y  rétablit  lui-même  peu  après, 
leur  livra  en  outre  les  passades  des  Alpes  et  leur  permit  de 
rançonner  les  chrétiens.  (Voir  Germondy,  Géogr,  hist,  du 
Freinety  du  y  siècle  au  xvi«  siècle.  Toulon,  i865.) 
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Le  coup  de  main  hardi  qui  délivra  la  Provence 
de  rinvasion  sarrasine  fut  une  véritable  croisade. 
C'est  à  Guillaume  I*,  comte  de  Provence,  qu'en 
revient  la  principale  gloire.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelles  étaient  les  forces  dont  il  disposa 
dans  cette  mémorable  expédition;  mais  ce  qui 
paraît  certain,  c'est  qu'il  y  fut  entraîné  par  un 
abbé  de  Cluny  que  T Église  vénère  sous  le  nom 
de  saint  Mayeul.  Revenu  d'un  pèlerinage  à 
Rome  en  962,  le  saint  religieux  était  tombé 
entre  les  mains  des  Sarrasins,  en  reçut  force 
mauvais  traitements  et  n'échappa  à  la  mort  que 
grâce  au  payement  d'une  énorme  rançon  que 
dut  fournir  son  monastère  (i).  . 

Ce  précurseur  de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint 
Bernard  fut  secondé  par  un  certain  Bavons  ou 
Bobon  que  Ton  a  quelquefois  mis  aussi  au  rang 
des  saints  et  qui,  ayant  à  venger  l'honneur  de  sa 
femme  outragée  par  un  chef  sarrasin,  se  voua  à 
l'extermination  des  terribles  hôtes  de  la  Pro- 
vence, les  combattit  sur  divers  points  et  fut  un 


(i)  Othohis  imper atoris  tempore,  egressi  audacter  Sara- 
ceniab  Africanis  partibus,  occupavét^e  tutiora  Alpium  loca, . 
ibique  alquandiu  morantes,  vastando  regionem  in  giro,  di- 
verse raptu  tempus  expleverunt.  Contigit  ergo  eodem  tem- 
pore  ut  beatus  Pater  Mayolus  ab  Italia  rediens,  in  altissimis 
Alpium  eisdem Saracenis obviaret.  Qui arripientes  adduxe- 
runt  illum  cum  suis  omnibus  ad  remotiora  montis,  ipsotamen 
pâtre  graviter  in  manu  vulnerato,  dum  in  ea  excepisset 

ictum  jaculi  super  unum  de  suis  venientis (Radulfus 

Glaber,  Hist,,  1.  I,  c.  IV.) 
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des  principaux  acteurs  de  la  prise  du  Grand- 
Fraxinet  (i). 

L'histoire  a  aussi  conservé  le  souvenir  du 
sire  Jean  Gibelin  Grimaldi,  l'un  des  princi- 
paux seigneurs  de  l'aristocratique  république  de 
Gênes,  dont  la  conduite  valeureuse  fut  récom- 
pensée par  la  donation  d'un  petit  fief  situé  au 
fond  du  golfe  de  Saint-Tropez;  et  il  est  facile 
de  reconnaître  que  le  nom  assez  maussade  de  Gri- 
maud  n'est  que  l'altération  francisée  de  l'italien 
Grimaldi. 

Les  chroniques  de  Provence  ne  contiennent 
sur  cette  expédition  héroïque  que  des  détails 
épiques  auxquels  il  est  bien  difficile  d'accorder  la 
moindre  confiance.  La  plupart  de  cts  récits  ont 
presque  le  caractère  de  légendes  chevaleresques, 
et  on  comprend  sans  peine  quelle  place  cette 
brillante  revanche  des  Chrétiens  sur  les  Infidèles 
a  dû  occuper  pendant  plusieurs  siècles  dans  les 
traditions  et  les  contes  du  foyer.  Mais  nous 
devons  l'avouer,  on  ne  connaît  rien  de  bien 
précis  sur  cette  campagne  dont  le  résultat  fut  de 


(i)  Carlone,  De  la  domination  sarrasine  dans  la  Nar- 
bonnaise  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  Nice,  i865. 

Les  Bollandistes  rapportent  que  saint  Bavons,  qui,  selon 
Joffiredy,  était  de  Nice,  chassa  les  Sarrasins  du  Fraxinet. 
C'est  une  gloire  que  tous  les  monuments  du  dixième  siècle 
attribuent  à  Guillaume  I".  Il  faut  donc  croire  que  saint 
Bavons  raccompagna  dans  cette  expédition,  et  qu'il  y  mon- 
tra tant  de  valeur  qu'il  mérita  de  partager  l'honneur  de  la 
victoire.  (Papon,  Hist,  gén,  de  Prov.,  t.  II,  notes.) 
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mettre  un  terme  à  Toccupation  sarrasine  sur 
notre  territoire.  Les  ruines  du  Grand -Fraxinet 
elles-mêmes,  démantelées,  sans  caractère,  n'offrent 
au  visiteur  qu*un  intérêt  secondaire.  Le  soi  n'a 
conservé  aucun  vestige  apparent  ;  et  tout  ce  qui 
reste  de  l'occupation  sarrasine  se  réduit  à  deux 
noms  géographiques,  la  u  chaîne  des  Maures  » 
et  le  «  golfe  de  Grimaldi  ou  Grimaud  »  (i). 


Saint-Tropez  est  aujourd'hui  le  seul  port  de 
cette  ville,  qui  en  comptait  trois  à  l'époque  gréco- 
romaine.  La  décadence  est  donc  réelle,  et  elle  s'ac- 
centue tous  les  jours;  car  il  est  très-probable  que 
bien  des  années  s'écouleront  avant  qu*un  chemin 
de  fer  littoral  réunisse  Hyères  à  Fréjus  en  sui- 
vant la  côte  des  Maures;  et,  comme  le  commerce, 
la  civilisation  et  tous  les  développements  de  la 
vie  moderne  tendent  de  plus  en  plus  à  se  con- 
centrer dans  une  certaine  zone  desservie  par  les 
voies  ferrées,  le  port  de  Saint-Tropez,  perdu  au 
fond  de  son  golfe  et  séparé  du  réseau  de  nos 
grandes  lignes  de  communication  par  une  chaîne 
de  montagnes,  est  condamné  à  une  ruine  fatale. 


(i)  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  et  de 
France  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse,  pendant 
les  huitième,  neuvième  et  dixième  siècles  de  notre  ère, 
d'après  les  auteurs  chrétiens  et  mahométans,  i836. 
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L'époque  de  sa  plus  grande  prospérité  a  été 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle;  il  entretenait 
alors  des  relations  actives  avec  le  Levant.  Depuis 
lors,  le  mouvement  s'est  ralenti.  Marseille  et  Cette 
ont  absorbé  toute  l'activité  commerciale  de  la 
Méditerranée  française.  Le  mouvement  du  port 
de  Saint-Tropez,  qui  était  de  trente-deux  mille 
tonnes  en  1840,  n'était  plus,  il  y  a  dix  ans,  que 
de  seize  mille,  et  tend  à  décroître  encore.  Dans 
quelques  années,  tout  se  réduira  au  service  de  la 
pêche  et  à  l'exportation  des  produits  agricoles 
du  petit  bassin  de  Grimaud. 

On  a  cependant  proposé  à  plusieurs  reprises 
de  faire  du  golfe  Sambracitain  une  succursale  de 
la  rade  de  Toulon.  Ce  projet  est,  au  premier 
abord,  séduisant.  Le  golfe  se  présente  de  la 
manière  la  plus  heureuse  ;  il  a  près  de  quatre  kilo- 
mètres de  largeur  à  l'entrée  et  huit  kilomètres 
de  longueur;  sa  superficie  est  de  près  de  trente 
kilomètres  carrés,  sa  profondeur  à  la  passe  de 
cinquante  mètres;  les  fonds  sont  d'une  excellente 
tenue,  et  les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent 
venir  mouiller  à  peu  de  distance  de  la  côte  par 
des  profondeurs  de  plus  de  dix  mètres.  Mais  ces 
bonnes  conditions  nautiques  sont  très-amoindries 
par  la  mauvaise  orientation  de  cette  grande  rade 
foraine  qui  s'ouvre  directement  au  Sud- Est  et  se 
ressent  beaucoup  trop  de  la  houle  du  large.  La 
rade  d'Hyères  suffit  d'ailleurs,  pour  le  moment, 
à  toutes  les  exigences  de  la  flotte  et  présente, 
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comme  mouillage  et  superficie,  des  avantages 
bien  supérieures  à  celle  de  Saint-Tropez.  Il  est 
donc  à  peu  près  certain  que  le  golfe  de  Grimaud 
restera  dans  l'oubli. 

La  ville  de  Saint-Tropez  doit  à  cet  isolement 
une  physionomie  toute  particulière  ;  en  dehors  de 
trois  ou  quatre  batteries  modernes  qui  défendent 
l'entrée  du  golfe,  tout  y  est  vieux  de  deux  ou 
trois  siècles.  Au-dessus  de  la  ville  s'élève  une 
citadelle  bastionnée,  d'un  style  suranné  et  d'une 
apparence  peu  redoutable;  deux  vieilles  tours 
génoises  fendues  et  presque  ruinées  rapf)ellent  les 
luttes  contre  les  Sarrasins  et  les  Barbaresques.  Au 
milieu  de  tous  ces  pans  de  murs  rongés  par  le 
salin,  on  a  peine  à  se  croire  dans  une  ville  fran- 
çaise du  dix-neuvième  siècle;  les  façades  des  mai- 
sons sont  bariolées  suivant  Tancienne  mode  espa- 
gnole. Les  moindres  habitations,  délabrées  et  en 
ruine,  sentent  la  misère  et  l'abandon;  on  ne  les 
répare  pas,  on  les  badigeonne  ;  et  leurs  couleurs 
vives  se  reflètent  dans  les  eaux  d'un  bassin 
presque  désert. 


XI 


Le  massif  des  Maures,  si  peu  connu  et  si  digne 
de  l'être,  est  pour  le  géologue  et  surtout  pour  le 
minéralogiste  une  mine  féconde;  pour  le  simple 
touriste,  ce  sol  granitique,  parsemé  de  grenats, 
de  quartz,  de  serpentines,  produit   à  certaines 


LA  CHAÎNE  ET  LA  CÔTE  DES  MAURES.    295 

heures  du  jour  un  véritable  éblouissemenl.  Par- 
tout les  roches  grises  et  rosées  sont  pailletées  de 
mica  et  étincellent  au  soleil  ardent  du  Midi 
comme  des  facettes  de  cristal  poli.  Sur  les  plages 
et  dans  les  sentiers  battus  de  la  montagne,  le 
sable  qui  provient  de  la  trituration  de  ces  roches 
ressemble  à  de  la  poudre  d'or  ou  d'argent.  Millin^ 
raconte  à  ce  sujet  qu'en  1793  un  représentant 
du  peuple,  plus  patriote  que  savant,  ayant  tra- 
versé cette  montagne,  s'empressa  de  recueillir  de 
ce  beau  sable  et  d'en  envoyer  des  échantillons  à 
la  Convention,  «  comme  une  preuve,  disait-il,  de 
rimpéritie  des  administrateurs  du  Var,  qui  fou- 
laient sous  leurs  pieds  des  trésors  propres  à  sou- 
tenir les  frais  de  la  guerre  contre  tous  les  rois  de 
Punivers,  et  qui  ne  savaient  pas  en  tirer  parti  »  (i). 
Sur  ce  sol  aux  reflets  métalliques  se  développe 
une  végétation  exhubérante,  la  plus  riche  peut- 
être  et  à  coup  sûr  la  plus  variée  de  l'Europe. 
Les  hauteurs  sont  couvertes  de  bois  de  pins,  de 
chênes  verts,  de  chênes-liéges  et  de  magnifiques 
châtaigniers  dont  les  fruits  renommés  sont  une 
des  principales  ressources  du  pays  et  sont  connus 
dans  une  grande  partie  de  la  France  sous  le 
nom  de  «  marrons  de  Lyon  ».  Au-dessous  de  ces 
hauts  plateaux,  les  coteaux  d'une  élévation 
moyenne  sont  plantés  de  vignes  et  d'oliviers  ;  le 


(i)  A.  L.  MiLLiN,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi 
de  la  France,  t.  II,  c.  lxii. 
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fond  des  vallées  ouvertes  sur  la  mer  est  tapissé  de 
plantes  odoriférantes,  d'arbres  fruitiers  et  d'ar- 
bustes à  fleurs.  L'influence  d'un  climat  privi- 
légié, combinée  avec  celle  du  sol  différent  des 
contrées  calcaires  environnantes,  se  manifeste, 
pour  ainsi  dire,  à  l'aspect  de  chaque  arbre, 
de  chaque  buisson.  Les  arbousiers,  les  grena- 
diers aux  fleurs  ardentes,  la  lavande,  les  len-' 
tisques,  les  myrtes,  les  cytises,  l^s  grandes 
bruyères  presque  arborescentes,  sont  répandus  à 
profusion. 

Le  golfe  de  Saint-Tropez,  en  particulier,  qui 
s'enfonce  profondément  dans  le  cœur  du  massif 
des  Maures,  est  à  lui  seul  un  pays  complet 
avec  ses  montagnes  primitives,  ses  masses  pluto- 
niques  de  serpentine,  ses  buttes  volcaniques,  son 
fleuve  en  miniature  et  sa  plaine  d*alluvions. 
C'est  une  véritable  terre  promise  qui  porte  au 
plus  haut  degré  le  cachet  de  l'Orient;  et  les 
Arabes  qui  Font  occupée  au  dixième  et  au 
onzième  siècle  ont  pu  réellement  s'y  croire  dans 
leur  pays  d'origine.  Comme  dans  certaines  val- 
lées fertiles  et  tempérées  de  l'Asie  Mineure,  les 
ruisseaux  coulent  entre  deux  haies  de  lauriers 
roses  aussi  serrés  que  les  oseraies du  grand  Rhône; 
les  orangers  et  les  citronniers  vivent  en  pleine 
terre;  les  arbres  à  cédrats  y  produisent  des  fruits 
d'un  volume  extraordinaire;  les  palmiers  eux- 
mêmes  ne  se  contentent  pas  de  projeter  leurs 
tiges  élégantes  et  donnent  quelquefois  des  dattes 
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aussi  savoureuses  que  celles  des  oasis  de  l'Afrique 
et  de  la  Syrie. 

Nulle  part  en  Europe,  on  ne  trouve  réunies 
dans  un  cadre  aussi  restreint  les  cultures  les  plus 
extrêmes.  Quelques-uns  de  ces  vallons  à  peu  près 
inconnus  sont  défendus  en  hiver  contre  les  vents 
froids  du  Nord  et  rafraîchis  pendant  les  ardeurs 
de  Pété  par  une  brise  de  mer  humide  et  bienfai- 
sante. C'est  «  la  Provence  de  la  Provence  »,  a-t-on 
pu  dire  avec  raison  ;  et  cette  charmante  définition 
est  la  plus  fidèle  peinture  et  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  ce  pays  sans  pareil. 


CHAPITRE  SEPTIEME 


LA  LAGUNE   DE  l'ARGENS  ET  LE  PORT   DE   FRÉJUS 


La  ville  et  le  port  d'après  le  chancelier  de  l'Hôpital.  —  Le  port 
créé  par  César.  —  Son  importance  stratégique.  —  Lépide  et  An- 
toine au  pont  d'Argens.  —  Ancienne  topographie  de  la  plaine  de 
Fréjus.  —  Lagune  vive  et  lagune  morte.  —  Analogie  avec  Nar- 
bonne  et  Aigucsmortes.  —  Indices  de  l'occupation  grecque  et 
phénicienne. —  Le  port  d* Agrippa. —  Enceinte  romaine. —  Portes 
et  tours.  —  Envasement  du  port.  —  Sa  ruine  complète  au  dix- 
huitième  siècle. 

Caractères  généraux  de  la  colonisation  romaine.  —  Procédés  de 
construction  des  édifices  publics.  —  Rapidité  et  uniformité  de 
l'exécution.  —  Service  des  eaux.  —  L'aqueduc  de  Fréjus.  —  Les 
jetées  du  port  —  I-a  Lanterne.  —  Le  phare.  —  La  porte  d'Orée, 
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La  rade  et  le  port  de  Saiut-Raphaél.  —  Analogie  du  port  de 
Fréjus  avec  TOstie  impériale. 


1 

Le  chevalier  Michel  de  THôpital,  dont  la  vie 
calme  et  austère  a  été  un  modèle  de  vertu  et  d'in- 
tégrité en  même  temps  qu'une  protestation  cou- 
rageuse contre  les  violences  fanatiques  qui  ont 
ensanglanté  le  seizième  siècle,  était  aussi  un 
érudit  et  surtout  un  lettVé.  Il  cultivait  le  grec; 
il  connaissait  le  latin  aussi  bien,  peut-être  mieux 
que  le  français,  le  parlait  et  l'écrivait  avec  une 
si  grande  facilité  qu'il  l'employait  souvent  dans 
sa  correspondance  familière.    Tout  comme   un 
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riche  oisif  qui  aurait  habité  quinze  siècles  plus 
tôt  une  villa  de  la  Campanie  ou  les  bords  alors 
si  fréquentés  du  Tibre,  il  nous  a  laissé  de  nom- 
breuses épîtres  en  vers;  et,  sans  aller  jusqu'à 
soutenir  avec  ses  admirateurs  qu'elles  ont  une 
facture  égale  à  celles  d'Horace,  il  est  certain  que 
le  style  net,  sobre  et  correct  du  grand  chancelier 
ne  serait  pas  désavoué  par  un  écrivain  du  siècle 
d'Auguste,  et  que  l'œuvre  poétique  de  l'Hôpital 
peut  être  comparée,  au  point  de  vue  littéraire,  à 
celles  de  certains  auteurs  classiques  de  la  belle 
époque.  L'une  de  ces  épîtres,  adressée  à  son  ami 
Jacques  du  Faur  de  Pibrac,  est  le  récit  d'un 
voyage  dans  le  Midi  de  la  France  et  constitue 
une  sorte  de  poëme  descriptif  et  géographique  où 
tous  les  lieux  sont  dépeints  avec  une  fidélité  par- 
faite. 

Après  avoir  parcouru  la  chaîne  boisée  des 
Maures  et  avant  de  s'engager  dans  les  gorges 
alors  si  redoutables  de  l'Estérel,  le  chancelier 
s'arrêta  quelques  instants  à  Fréjus  et  voulut 
visiter  les  ruines  de  cette  ancienne  ville  impé- 
riale dont  le  port  avait  été,  aux  premiers  siècles 
de  l'empire ,  le  premier  arsenal  de  la  Narbonnaise. 

Inde  Forum  Juli  parvam  nunc  vidimus  urbem. 
Apparent  veteris  vestigia  magna  theatri, 
Ingénies  arcus,  et  thermce,  et  ductus  aquarum; 
Apparet  moles  antiqui  diruta  portus, 
A  tque  ubi  portus  erat,  siccum  nunc  littus  et  horti. 

Ad  lac,  Fabrum,  1.  V,  ep.  ii. 

«  Nous  arrivons  à  Fréjus  qui  n'est  plus  qu'une 
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pauvre  petite  ville.  Voici  les  grandes  ruines  du 
théâtre  antique,  les  arceaux  effondrés,  les  thermes, 
Paqueduc  et  les  débris  épars  des  quais  et  des  bas- 
sins; le  port  a  disparu  sous  les  sables;  ce  n^est 
plus  qu'une  plage  et  un  champ.  » 

Il  est  impossible  de  faire,  en  moins  de  mots, 
une  description  plus  nfette  et  plus  vraie.  Fréjus 
est  en  effet  moins  qu'une  ville  déchue;  c'est  une 
ville  morte,  étouffée,  comme  tant  d'autres  du 
littoral,  par  les  boues  et  les  alluvions  du  fleuve 
qui  lui  avait  donné  la  vie. 

II 

Avant  la  conquête  romaine,  Fréjus  était  le 
centre  principal  de  la  peuplade  des  Oxybiens  (i). 
La  Provence  était  alors  occupée  par  un  assez 
grand  nombre  de  tribus  appartenant  toutes  à  la 
grande  famille  ligurienne,  mais  dont  il  est  bien 
diflicile  aujourd'hui,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  connaître  les  limites  exactes  et  l'importance 
relative.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  ces  Oxybiens, 
c'est  qu'ils  faisaient  partie  du  groupe  beaucoup 
plus  considérable  désigné  sous  le  nom  de  Com- 
moniens  (2),  et  que  leur  pays  était  borné  au  Nord 
par  celui  des  Suétriens  montagnards,  au  Midi  par 


(i)  Regio  Oxubiorum (Pline,  1.  111,  c.  v.) 

(2)  £lTa  Ko(i.(iov(5v 

^opo;  'louXio;  xoXwvia 26«  3o'  42»  5o' 

(PtoléméEi  1.  II,  c.  IX.) 
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la  mer  (i).  Les  indications  fournies  par  les  anciens 
géographes  sont  un  peu  vagues  et  très-sommaires; 
mais  elles  permettent  cependant  d'attribuer  à  ce 
petit  peuple  la  possession  de  la  vallée  inférieure 
de  TArgens,  c'est-à-dire  la  riche  plaine  qui  s'étend 
entre  la  chaîne  des  Maures  et  le  soulèvement  de 
TEstérel. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Phéniciens  d'abord, 
puis  les  Grecs  de  Phocée,  dont  on  retrouve  les 
traces  dans  toutes  les  villes  littorales  de  la  Ligurie, 
avaient  fondé  à  Tembouchure  de  PArgens  un  éta- 
blissement de  commerce,  et  qu'une  ville  liguro- 
phénicienne  ou  liguro-grecque  existait  bien  avant 
l'occupation  romaine.  Le  vertueux  Agricola, 
beau-père  de  Tacite,  était  de  Fréjus;  il  l'appelle 
une  «  illustre  et  très-ancienne  colonie  (2)  »,  et 
parle  de  sa  prospérité  dans  les  siècles  qui  ont 
précédé  la  campagne  de  César.  Toutefois,  on  n'a 
retrouvé  que  très-peu  de  vestiges  de  cette  période 
antérieure  à  la  conquête  ;  et  la  ville  de  Fréjus  ne 
se  dessine  nettement  qu'à  l'époque  de  la  coloni- 
sation romaine,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  avant 
notre  ère.  La  grande  voie  militaire,  construite 
ou  mieux  réparée  par  Aurélius  Cotta  qui  lui 
donna  son  nom,  via  Aurélia,  sortait  de  Rome 
par  la  porte  du  Janicule,  longeait  la  côte  ligu- 


(i)  Super  quos  Suetri (Pline,  1.  III,  c.  v.) 

(2)  Ex  veteri  et  illustri  colonia  Forojuliensium.  (Tacite, 
Agric,  1.  m.) 
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rienne  et  venait  aboutir  à  Fréjus.  Là,  elle  quit- 
tait le  rivage,  remontait  un  peu  vers  le  Nord, 
contournait  la  chaîne  des  Maures  et  se  dirigeait 
sur  Arles.  Fréjus  était  donc  la  dernière  station 
maritime  desservie  par  cette  route  stratégique, 
dont  l'avantage  principal  était  de  suivre  fidèle- 
ment le  contour  de  la  mer  Méditerranée,  de  rester 
ainsi  sous  la  protection  de  la  flotte  romaine  et 
d'être  en  même  temps  une  porte  toujours  ouverte 
sur  la  Gaule. 

La  nécessité  d'assurer  des  communications 
régulières  entre  Rome  et  la  province  nouvelle- 
ment conquise  décida  de  la  fortune  de  Fréjus. 
C'était,  en  effet,  le  premier  port  après  les  Alpes , 
et  même  le  seul  jusqu'à.Marseille,  par  où  il  fût  pos- 
sible de  pénétrer  facilement  dans  le  pays  ligure 
au  delà  de  la  grande  chaîne.  Marseille  elle-même 
n'offrait  pas  les  mêmes  avantages;  elle  était  beau- 
coup plus  éloignée  de  Rome;  et,  bien  qu'elle  eût 
depuis  assez  longtemps  reçu  le  titre  d'alliée, 
fœderata,  la  part  qu'elle  avait  prise  à  la  guerre 
civile  ne  permettait  pas  de  compter  sur  elle  d'une 
manière  absolue.  C'était  d'ailleurs  une  ville  libre, 
étrangère,  peuplée  de  commerçants  grecs  et  beau- 
coup plus  préoccupée  de  ses  intérêts  matériels 
que  désireuse  d'être  absorbée  dans  le  réseau  de 
l'administration  romaine. 

La  petite  ville  de  Fréjus  n'avait  aucune  pré- 
tention et  se  prêtait  mieux  aux  exigences  du 
futur  dictateur.  Elle  ouvrait  la  vallée  de  l'Argens. 
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A  peu  de  distance  de  la  voie  Aurélienne  s'em- 
branchait une  route  stratégique  qui  pénétrait  par 
Riez  et  Forcalquier  (i)  jusqu^au  cœur  de  la  pro- 
vince; on  pouvait  donc  avoir,  à  la  sortie  même 
de  r  Italie,  une  station  maritime  à  la  disposition 
de  Rome. 

César  n'hésita  pas.  Irrité  d'ailleurs  contre  Mar- 
seille qui  avait  embrassé  contre  lui  la  cause  de 
Pompée,  repoussé  ses  avances  et  Tavait  contraint 
à  un  siège  long  et  meurtrier,  il  ne  résista  pas  au 
désir  de  donner  une  rivale  à  la  grande  ville  pho- 
céenne; et,  en  même  temps  qu'il  renforçait  la 
colonie  de  Narbonne,  il  envoyait  au  petit  port  de 
TArgens  une  sorte  d'avant-garde  d'occupation  qui 
devait  être  le  germe  de  U  colonie.  Ce  furent, 
comme  à  Narbonne,  des  vétérans  de  son  corps 
préféré ,  la  dixième  légion ,  qu'il  chargea  de  cette 
mission;  mais  il  est  assez  peu  probable  que 
cette  première  colonie  fût  exclusivement  militaire, 
puisque  à  cette  époque  la  légion  de  ce  nom  com- 
battait en  Espagne  (2). 


(i)  Forum  Julii,  Fréjus,  mansio. 

Le  Muy,  mutatio. 

Lentiez,  mutatio, 

Saint-André,  mutatio. 

ReIs  Appollinares,  Riez,  mansio. 

Le  Castellet,  mutatio. 

Forum  Neronis,  Forcalquier,  mansio.  (Hayaux  du  Tilly, 
Congres  archéolog.  de  France,  quarante- troisième  ses- 
sion. Arles,  1876.) 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  note  cxii,  A.  M. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  prit  alors  le  nom  de 
son  nouveau  maître,  en  même  temps  que  celui 
de  la  légion  qu'il  y  avait  envoyée,  et  s'appela 
officiellement  Forum  Julii  Decumanorum ,  forum 
de  Jules,  d'où  s'est  formé  le  nom  moderne  Fréjuls 
ou  Fréjus  qu'elle  a  depuis  conservé. 

Malgré  les  avantages  que  pouvait  présenter  la 
nouvelle  colonie  comme  poste  stratégique,  il  est 
certain  que  le  choix  de  César  était,  au  point  de 
vue  nautique,  assez  mauvais.  De  tout  temps  les 
anciens  connaissaient  les  atterrissements  produits 
par  les  rivières  qui  écoulent  leurs  eaux  limo- 
neuses dans  les  mers  sans  marée,  et  le  soin  qu'ils 
ont  pris  bien  souvent  d'éloigner  les  ports  des 
embouchures  des  fleuves  en  est  une  preuve  cer- 
taine. Vitruve,  le  plus  expérimenté  des  Romains 
en  matière  de  construction,  signale  l'instabilité 
des  ports  établis  dans  les  zones  de  dépôt  ;  et  il 
est  assez  curieux  de  constater  que  les  principes 
du  célèbre  architecte,  qui  servait  précisément 
comme  ingénieur  militaire  dans  les  armées  de 
César,  furent  très-peu  mis  en  pratique.  Le  port 
de  Fréjus  fut  donc  pour  ainsi  dire  décrété  par  un 
acte  de  volonté  souveraine.  La  ville  était  baignée 
au  Sud  par  des  étangs  assez  peu  profonds  qui 
communiquaient  directement  avec  la  mer;  à 
l'Ouest,  elle  était  bordée  par  le  cours  maréca- 
geux de  l'Argens,  et  c'est  dans  cette  lagune  morte 
plus  ou  moins  recreusée  que  vinrent  mouiller 
tout  d'abord  les  navires  de  la  flotte  romaine.  Dans 

20 
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ces  conditions,  la  ruine  du  port  ne  pouvait  être 
qu'une  affaire  de  temps. 

III 

La  ville  de  Fréjus  était  traversée  par  la  voie 
Aurélienne,  qui  suivait  le  cours  de  l'Argens. 
A  quelques  milles  de  la  ville  romaine,  en  remon- 
tant la  vallée,  on  rencontrait  l'importante  station 
militaire  de  Forum  Voconii  dont  remplacement 
a  donné  lieu  à  de  vives  controverses  qu'il  serait 
peut-être  superflu  de  rappeler,  si  ces  lieux  n'a- 
vaient été  témoins  d'un  des  plus  grands  événe- 
ments de  rhistoire  (i). 

César  venait  d'être  frappé  en  plein  sénat,  et  la 
commotion  produite  par  cette  mort  inattendue 
avait  ébranlé  toutes  ses  conquêtes  et  rallumé  le 
feu  des  discordes  civiles.  Le  monde  romain  fut 
alors  en  proie  pendant  quelques  années  à  de  san- 
glantes convulsions  qui  devaient  se  terminer 
par  une  nouvelle  et  définitive  dictature.  Plancus 
avait  été  nommé  au  gouvernement  du  pays  des 


(O  F.  Aube,  le  Forum  Voconii  au  Luc  en  Provence. 
Aix,  1864. 

Truc,  Forttm  Voconii  aux  Arcs-sur-Argens^^^Ti^,  1864. 

L.  LioTARD,  Notice  sur  Forum  Voconii  au  Cannet  du 
Lmc.  Draguignan,  i865. 

Thouron,  Forum  Voconium  d'après  les  documents  histo- 
riques. Paris,  i865. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  du  Var.  Tou- 
lon, de  1860  à  1875. 
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AUobroges,  correspondant  à  la  province  du 
Dauphîné. 

Lépide  avait  obtenu  celui  de  la  riche  Provence 
qui  était  regardée  comme  une  partie  de  1* Italie. 
Antoine,  de  son  côté,  qui  avait  voulu  se  donner 
comme  le  vengeur  de  César,  venait  d'être  déclaré 
par  le  sénat  ennemi  de  la  république.  Battu  près 
de  Modène,  il  s'était  retiré  vers  les  Alpes  avec 
ses  légions  et  manifestait  Pintention  de  se  rendre 
dans  les  Gaules.  La  confusion  était  extrême.  Le 
pouvoir  et  Tautorité  commençaient  à  déserter  le 
sénat  pour  passer  dans  Tarmée.  Lépide,  chargé 
de  disputer  à  Antoine  le  passage  des  Alpes,  n'avait 
ni  le  talent  ni  la  force  d'âme  nécessaires  pour 
dominer  une  situation  difficile. 

Le  triumvirat  commençait  à  se  dessiner,  et 
quelques  rares  familles  patriciennes  s'effrayaient 
d'un  état  de  choses  qui  menaçait  la  vieille  consti- 
tution romaine,  Cicéron  lui-même,  qui  avait 
sauvé  une  première  fois  la  république  menacée 
par  Catilina,  flottait  incertain  sur  les  résolutions 
qu'il  cherchait  à  imposer  au  sénat  où  sa  puissante 
parole  avait  toujours  une  grande  influence.  Les 
généraux  préposés  à  la  conduite  des  armées  cor- 
respondaient directement  avec  lui  ;  leurs  lettres 
prouvent  qu'ils  étaient  moins  préoccupés  du  salut 
de  la  patrie  que  du  soin  d'obtenir  des  dignités 
lorsqu'un  régime  définitif  serait  établi,  et  surtout 
d'accroître  leurs  richesses.  Le  grand  orateur,  qui 
en  était  en  quelque  sorte  le  dispensateur ,  faisait 
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un  peu  céder  son  amour  pour  la  république  à  la 
haine  profonde  qu'il  avait  vouée  à  Antoine;  il 
commençait  d'ailleurs  à  vieillir,  avait  besoin  de 
repos,  aimait  le  luxe,  interrogeait  anxieusement 
l'avenir  et  se  préoccupait  surtout  de  conserver  son 
immense  fortune  et  les  dix-neuf  villas  somptueuses 
qu'il  possédait  un  peu  partout  en  Italie.  C'est  au 
milieu  de  cette  désorganisation  générale  qu'An- 
toine et  Lépide  marchaient  à  la  rencontre  l'un  de 
l'autre,  sans  conviction,  sans  patriotisme,  dési- 
reux avant  tout  de  voir  les  événements  tourner 
au  mieux  de  leur  intérêt.  Ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  s'entendre.  Lépide  arrivait  du  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône  ;  Antoine  l'avait  devancé, 
et  son  avant-garde  était  déjà  rendue  à  Fréjus. 
Deux  lettres  écrites  à  Cicéron,  l'une  par  Lépide, 
l'autre  par  Plancus,  indiquent  que  l'armée  de 
Lépide  était  campée  près  de  Forum  Voconii  et 
permettent  d'en  préciser  l'emplacement  par  rap- 
port à  Fréjus. 

«  Marcus  Lépide,  tribun  des  soldats,  général 
et  grand  pontife,  à  Cicéron,  salut. 

«  J'ai  appris  qu'Antoine  s'avance  vers  ma  pro- 
vince à  la  tête  de  son  armée;  Lucius  Antoine 
(son  frère)  le  pré^rède  avec  une  partie  de  sa  cava- 
lerie. J'ai  quitté  le  confluent  du  Rhône  et  j'ai 
gagné  à  marches  forcées  Forum  Vocontium  ;  j'ai 
fait  camper  mes  troupes  un  peu  au  delà,  près 
du  fleuve  d'Argens,  pour  m'opposer  à  celles 
d'Antoine. 
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«  Le  12  des  calendes  de  juin,  au  pont  d'Ar- 
gens  (i).  » 

De  son  côté,  Plancus  écrivait  : 

«  Plancus  salue  Cicéron. 

«  J*ai  appris  qu'Antoine  est  arrivé  à  Fréjus  avec 
son  avant-garde  vers  les  ides  de  mai.  Lépide  est 
campé  près  de  Forum  Vocontium  ;  ce  lieu  est  à 
vingt-quatre  milles  de  Fréjus.  Il  m'a  écrit  qu'il 
avait  résolu  de  m'y  attendre  (2).  » 

On  connaît  la  suite.  A  peine  arrivé  à  Fréjus, 
Antoine  entama  des  négociations  avec  Lépide  ;  il 
lui  fit  envisager  sous  Taspect  le  plus  brillant  et  le 
plus  productif  le  résultat  d'une  trahison  ;  il  lui 
parla  de  leur  ancienne  amitié,  Tinvita  àse  joindre 
à  lui,  lui  représenta  que  les  richesses  qu'ils 
allaient  amasser  seraient  réunies  dans  leur  com- 
mune famille ,  et  finit  par  lui  déclarer  qu'il  était 
résolu  d'ailleurs,  si  ses  offres  étaient  repoussées ,  à 
s'ouvrir  de  force  un  passage  dans  les  Gaules.  En 
même  temps  il  envoyait  dans  le  camp  de  Lépide 
des  émissaires  qui  représentaient  à  leurs  anciens 
frères  d'armes  tous  les  avantages  d'une  défection. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  ébranler  Lépide  ;  et 

(i)  Cum  audissem  Antonium  cum  suis  copiis,  praemisso 
L.  Antonio  cum  parte  equitatus,  in  provinciam  meam 
venire,  cum  exercitu  meo  ab  confluente  Rhodano  castra 
movi,  ac  contra  eos  venire  institui.  Itaque  continuis  itine- 
ribus  ad  Forum  Vocontium  veni,  et  ultra  castra  ad  flu- 
men  Argenteum  contra  Antonianos  feci...  (Cicer.,  Epist,, 
I.  X,  XXXIV.) 

(2)  Cicer.,  Epist.,  1.  X,  xvii. 
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de  ce  même  port  d'Argens,  il  écrivait  au  sénat 
qu'une  sédition  venait  d'éclater  dans  son  armée, 
quUl  craignait  un  soulèvement  général,  et  que, 
dans  l'intérêt  de  la  paix  publique,  il  faisait  sa 
jonction  avec  celui  qu'il  avait  reçu  Tordre  de 
combattre  comme  un  ennemi.  C'en  était  fait  de 
la  république.  Les  pronunciamentos  militaires 
allaient  devenir  la  seule  politique  de  Rome. 
La  patrie  était  livrée  aux  généraux  maîtres  des 
légions  ;  et  quelques  années  plus  tard ,  après  des 
luttes  sanglantes,  le  triumvirat  s'effondrait  lui- 
même,  et  le  monde  romain  était  la  proie  d'une 
volonté  unique  et  souveraine. 

IV 

Aucun  témoignage  n'est  plus  authentique  que 
les  deux  lettres  de  Plancus  et  de  Lépide;  et  il  en 
ressort  tout  d'abord  que  les  distances  portées  sur 
les  itinéraires  de  l'empire  et  sur  la  carte  de  Peu- 
tinger  sont  erronées,  et  que  le  Forum  Voconii,  la 
dernière  station  de  l'armée  de  Lépide ,  était  exac- 
tement à  vingt-quatre  milles  de  Fréjus,  sur  la 
rive  droite  de  l'Argens. 

On  sait  que  les  stations  militaires,  établies  par 
les  Romains  au  milieu  des  peuples  nouvellement 
soumis,  se  trouvaient  autant  que  possible  à  la  ren- 
contre de  deux  vallées  et  étaient  placées  de  préfé- 
rence sur  des  hauteurs ,  de  manière  à  faciliter  la 
surveillance  du  pays.  Les  deux  villages  de  Vidau- 
ban  et  de  Châteauneuf  remplissent  très-bien  ces 
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conditions  stratégiques.  Ils  se  touchent  presque  et 
sont  tous  deux  à  vingt-quatre  milles  environ  de 
Fréjus.  Le  plateau  de  Châteauneuf  devait  être  le 
castrum  de  Parmée  romaine;  le  forum  proprement 
dit,  c'est-à-dire  la  ville  et  le  marché  d'approvisioii^ 
nement  pour  les  troupes,  était  dans  la  plaine  de 
Vidauban.  La  convergence  en  ce  point  de  la  vallée 
de  TArgens  venant  de  FOuest,  de  celle  de  la  Flo- 
riège  venant  du  Nord,  et  de  celle  de  l'Aille  qui  per 
mettait  l'accès  dans  les  montagnes  des  Maures, 
offrait  des  avantages  très-sérieux  pour  rétablisse- 
ment d*un  forum  qui  devait  être  Futile  auxiliaire 
de  la  colonie  militaire  et  maritime  de  Forum  Julii. 
Le  camp  de  Lépide  était  donc  nécessairement  établi 
un  peu  en  avant  de  la  station  romaine,  sur  la  rive 
droite  de  FArgens  et  dans  une  position  excellente 
qui  aurait  pu  lui  permettre  de  défendre  vigou- 
reusement le  passage  du  fleuve,  s'il  n'avait  pas 
été  séduit  par  les  promesses  et  peut-être  troublé 
par  les  menaces  de  celui  qui  allait  bientôt  parta- 
ger avec  lui  le  pouvoir.  Le  pont  d'Argens ,  théâtre 
de  la  défection  de  Lépide,  était  encore  debout  il 
y  a  une  trentaine  d'années  ;  ses  trois  arches  iné- 
gales ont  été  alors  emportées  par  une  crue  de  la 
rivière.  Le  pont  de  la  route  moderne,  qui  passe  à 
quelques  mètres,  a  pris  son  nom,  et  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  de  Fun  des  plus  anciens  ouvrages  de 
la  voie  Aurélienne  que  les  amorces  très-recon- 
naissables  des  culées  et  quelques  inscriptions 
mutilées  qu'on  a  retrouvées  dans  les  ruines. 
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La  ville  de  Fréjus  est  située  sur  le  versant 
méridional  d'une  petite  colline  de  formation 
ancienne,  presque  au  confluent  de  deux  rivières, 
le  Reyran  et  TArgens. 

Le  premier  n'est  à  proprement  parler  qu'un 
torrent  qui  ravine  les  gorges  profondes  de  TEs- 
térel,  est  presque  toujours  à  sec  en  été,  mais  se 
manifeste  en  hiver  et  après  la  saison  des  pluies 
par  des  crues  subites  et  véhémentes.  L'Argens, 
au  contraire,  est  un  véritable  fleuve;  ses  eaux 
troubles  et  blanches  lui  ont  fait  sans  doute  donner 
son  nom,  Argenteumflumen{i),  Il  prend  sa  source 
dans  la  région  Ouest  de  la  Provence,  au  pied  de 
la  chaîne  de  la  Sainte-Baume,  près  de  l'ancienne 
station  romaine  de  Tegulata,  aujourd'hui  la 
Grande  Pégière  (Var),  traverse  des  terrains  très- 
meubles  et,  après  un  cours  de  plus  de  cent  kilo- 
mètres ,  roule  à  la  mer  une  très-grande  quantité 
de  sables  et  de  limons.  Ce  sont  les  alluvions  de 
ces  deux  rivières  et  de  quelques  afRuents  secon- 
daires qui  ont  formé  la  plaine  basse  et  fertile 
dominée  par  la  ville  de  Fréjus. 

Le  plus  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  une  carte 
locale  permet  de  juger  de  la  progression  et  de  la 


(i)  Amnis  in  ea  Argenteus,  (Plin.,  1.  III,  c.  v.) 
'ApYcvxfo;  'K0xa\ij6ç.  (  Ptol.,  Géogr.) 
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puissance  de  ratterrissement  moderne.  A  l'origine 
de  notre  période  géologique,  PArgens  débouchait 
dans  un  golfe  étroit,  profond,  véritable  défilé  qui 
a  été  peu  à  peu  comblé  par  les  apports  du  fleuve. 
Ce  golfe  s'enfonçait  de  plus  de  quinze  kilomètres 
dans  rintérieur  des  terres;  et,  si  Ton  avait  jaugé 
depuis  un  certain  nombre  d'années  le  débit  moyen 
de  TArgens  et  déterminé  approximativement  la 
proportion  des  matières  minérales  et  terreuses  que 
ses  eaux  contiennent  en  temps  de  crue ,  on  pour- 
rait connaître  très-exactement  le  taux  d'avance- 
ment de  la  plage  et  préciser  mathématiquement  la 
position  relative  de  la  mer  et  du  continent  à  diffé- 
rentes époques  du  passé.  Ces  documents  nous  font 
absolument  défaut;  toutefois  il  est  certain  qu'à 
l'origine  de  notre  ère  la  ville  de  Fréjus  n'était  pas, 
comme  on  l'a  dit  si  souvent ,  sur  le  bord  même  de  la 
mer.  Le  texte  de  Ptolémée,  qui  écrivait  au  deuxième 
siècle  après  Jésus-Christ,  distingue  très-nettement 
la  colonie  romaine  des  embouchures  du  fleuve  qui 
se  divisait  en  plusieurs  bras  et  formait  au  Sud  de 
la  ville  une  sorte  de  delta  aux  contours  variables  (  i  ) . 
Comme  Narbonne  et  Aiguesmortes ,  situées  aux 
embouchures  de  l'Aude  et  du  Rhône,  Fréjus  était 
donc  séparé  de  la  mer  par  une  lagune  plus  ou 
moins  profonde;  dans  la  suite  des  siècles,  cette 
lagune  vive  a  été  peu  à  peu  atterrie  par  les  eaux 


(i)  'ApyevTiou   itotajxovi  ixêoXat  25*  40'    42*45'.  (Ptol., 
Géogr,,  1.  II,  c.  IX.) 
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troubles  de  TArgens,  et  Pétang  jadis  navigable  est 
devenu  successivemeht  une  lagune  morte,  un  ma- 
rais pestilentiel ,  une  plaine  d^alluvions  entrecou- 
pée de  fondrières  tour  à  tour  inondées  et  asséchées^ 


VI 


On  ne  sait  absolument  rien  d^historique  sur  la 
situation  de  Fréjus  antérieurement  à  la  conquête 
romaine  ;  mais  on  ne  saurait  douter  que  la  lagune 
de  TArgens  n'ait  offert  de  très-bonne  heure  un 
asile  aux  premiers  navigateurs  de  la  côte  de  Pro- 
vence,  pécheurs  ligures,  commerçants  grecs  et 
phéniciens. 

Les  conditions  d^établissement  d^un  port  étaient 
loin  d^étre  les  mêmes  à  ces  époques  éloignées  que 
de  nos  jours.  Pour  des  navires  qui  calaient  à 
peine  de  deux  à  trois  mètres  d'eau ,  une  simple 
plage  d'échouage  suffisait;  et  il  est  fort  probable 
que,  derrière  les  bancs  vaseux  de  TArgens,  il 
existait  une  petite  rade  tranquille  qui  a  dû  être 
de  tout  temps  connue  et  fréquentée.  Des  médailles 
marseillaises  portant  la  légende  classique  MÂI2 
ont  été  trouvées  sur  le  territoire  de  Fréjus  et 
démontrent  d^une  manière  indéniable  le  passage 
et  même  le  séjour  des  Grecs  de  Phocée. 

Le  nom  que  portait  la  ville  primitive  de  Fréjus 
est  encore  un  problème;  on  n'a  découvert  aucun 
débris  de  monument,  aucun  vestige  épigraphique 
antérieur  à  la  conquête  ;  tout  est  romain  dans  la 
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vallée  de  TArgens  ;  toutefois  le  souvenir  de  Toc- 
cupation  ligure,  phénicienne  et  grecque  semble 
apparaître  sur  quelques  inscriptions  romaines  et 
leur  donne  un  intérêt  tout  particulier.  Tout  le 
monde  sait  que  le  chemin  de  fer  de  Toulon  à  Nice 
traverse  un  immense  champ  d'alluvions  aujour- 
d'hui en  pleine  culture  et  qui  fut  autrefois  le  port 
de  Fréjus.  Les  travaux  exécutés  en  1861  pour 
rétablissement  de  la  voie  ferrée  mirent  au  jour  un 
nombre  considérable  de  pierres  couvertes  d'in- 
scriptions qui  ont  été  malheureusement  détruites 
par  les  ouvriers,  mais  dont  un  petit  nombre  ont 
pu  être  sauvées  par  les  soins  éclairés  de  quelques 
amis  de  l'antiquité  (i). 

L'une  d'elles,  la  plus  curieuse  sans  contredit, 
était  gravée  sur  un  cippe  funéraire  qui  paraît  avoir 
été  le  piédestal  d'un  vase  ou  d'une  statue.  La 
beauté  des  caractères,  leur  forme  irréprochable  ne 
permettent  pas  d'abaisser  Tâge  du  monument 
au-dessous  du  deuxième  siècle  après  notre  ère, 
et  quelques  signes  de  décadence  dans  le  style 
semblent  même  indiquer  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle.  L'inscription  est  bilingue;  la  première 
partie  est  latine  et  porte  ces  mots  : 

<(  A  Caïus  Vibius  Ligur,  sa  mère  Maxime,  w 
Au-dessous  on  lit  en  caractères  grecs  : 


(i)  Voir  la  lettre  adressée  par  M.  Révoil,  architecte  des 
monuments  historiques,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 
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«  Cette  tombe  avait  été  construite  pour  de  plus 
âgés;  mais  le  destin  a  frappé,  sous  Pinfluence  du 
climat  de  la  contrée,  un  enfant  de  sept  ans.  Ses 
parents,  son  père  et  sa  mère  ont  enseveli  celui 

qu'ils  avaient  élevé O  vaines  espérances  des 

hommes  ici-bas  (i)  !  » 

On  ne  peut  manquer  d'être  saisi  par  l'expres- 
sion de  cette  douleur  vraie,  résignée,  tendre, 
bien  supérieure  à  la  sécheresse  romaine  et  gardant 
l'empreinte  de  ce  sentiment  poétique  et  presque 
religieux  qui  caractérise  si  bien  le  génie  de  la 
Grèce  et  de  l'Ionie.  Le  nom  de  Lig^t/r /d'autre 
part,  mérite  d'être  noté  et  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre à  Fréjus,  sur  une  terre  occupée  pendant 


(i)  C.  VIBIO  LIGVRl 

MAXSVMA 

MATER  FECIT 

TONTA^ONHPrAZONTOrEPAIO 

TEPOICOAEAAIMÛN 

INHniONANTEBOAHCEnTACTEC 

KAIMATICTNrENEECrENETAITE 

OiMOrONE0PETANEeA^AN 

rAIONQMEPOnQNEAniAEC 

OrMONIMOI 

ou,  en  caractères  ordinaires,  d'après  la  lecture  de  M.  Alexan- 
dre (Rev.  archéoL,  1861)  : 

C.  Vibio  Liguri  Maxsuma  mater  fecit. 

Tàv  tàf  ov  ^pyàCovTO  yspaiotépoiç  '  6  8è  Aaifjicdv 

Ni^TTiov  àvTe6ôXT]ç  iiixaoxï^  xX((jiaTt. 
luYvsvéeç  ysvétai  Tè  ôpioù  8v  Ifi^^v*  {Oa^f^ocv 

TaCov  *  fa>  (upoTToiv  êXir($e;  ou  (i,6vt(A0i. 
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plusieurs  siècles  par  une  tribu  ligurienne  qui 
devait,  même  sous  la  domination  de  Rome,  for- 
mer toujours  le  fond  de  la  population.  A  un  autre 
point  de  vue  enfin  ^  il  est  intéressant  de  constater 
qu'à  répoque  romaine  les  conditions  climatéri- 
ques  de  la  basse  plaine  de  TArgens  étaient  assez 
mauvaises  ;  et  il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de 
conclure  que  les  étangs,  qui  longeaient  la  ville  du 
côté  de  la  mer,  engendraient  alors,  comme  au 
moyen  âge  et  de  nos  jours,  des  fièvres  perni- 
cieuses. 

Une  autre  inscription,  tout  entière  en  caractères 
latins,  a  été  retrouvée  dans  les  mêmes  circon- 
stances. C'est  encore  une  inscription  funéraire  et 
qui  paraît  avoir  été  destinée  primitivement  à  être 
encastrée  dans  la  façade  d'un  monument  modeste 
comme  l'inscription  elle-même.  Les  lettres  sont 
superficiellement  gravées,  peu  régulières,  offrent 
des  indices  très-nombreux  de  décadence  et  déno- 
tent un  artiste  médiocre  ou  négligent  du  troi- 
sième et  peut-être  du  quatrième  siècle  après  notre 
ère.  La  lecture  a  présenté  certaines  difficultés,  mais 
les  épigraphistes  les  plus  autorisés  Pont  rétablie 
avec  une  certitude  presque  absolue.  On  y  lit  : 

«  A  Baricbal  son  ami,  Agrippina  Prima.  Il  a 
vécu  quarante  ans.  Son  héritière  a  construit  ce 
monument  pour  lui  et  pour  elle  (i).  » 


(l)  (b)aRICBALO  .  AMIC(O) 

(ag)rippina  .  a(mica) 


3l8  CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Cette  inscription,  quoique  fort  laconique,  révèle 
les  rapports  intimes  et  tendres  qui  existaient  entre 
ce  Baricbal  et  sa  jeune  héritière.  Jusqu'ici  rien 
de  bien  nouveau  ;  et  des  donations  de  cette  nature 
et  pour  ce  genre  de  services  étaient  fréquentes 
dans  le  monde  ancien.  Mais  le  nom  de  Baricbal 
est  d^'autant  plus  intéressant  qu'il  n'a  rien  de 
romain  ;  c'est  évidemment  un  nom  d'origine  bar- 
bare et  très-probablement  phénicienne,  à  en  juger 
par  sa  terminaison.  Les  deux  racines  hébraïques 
barac  et  ba-al  lui  donnent  un  sens  très-naturel  : 
<(  béni  de  Baal  ou  du  Seigneur»,  et  tout  porte  à 
croire  que  le  généreux  testateur  était  quelque  riche 
marchand ,  armateur  de  Tyr  ou  de  Carthage ,  qui 
faisait  encore  le  commerce  à  Fréjus  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  et  sous  la  protection  de  l'admi- 
nistration romaine. 

On  le  voit  donc  :  quelques  lignes  détachées  de 
deux  inscriptions  presque  oubliées  nous  permet- 
tent de  retrouver  à  Fréjus,  au  milieu  de  Tépoque 
impériale,  le  souvenir  des  Ligures,  des  Phéni- 
ciens, des  Grecs,  en  même  temps  qu'une  sorte  de 
constatation  de  l'insalubrité  de  cette  zone  maré- 
cageuse au  temps  même  de  sa' plus  grande  pros- 
périté. 


////   L  .  ERES  .  EX  .  TESTAM 
ENTO  .  F  .  ET  .  SIBI 

(  Ici  deux  mains  entrelacées.) 

(Revue  archéoL,  1861.) 
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VU 

Toutefois,  ce  ne  sont  là  que  des  indices;  et  la 
ville  de  Fréjus  doit  être  considérée  comme  ro- 
maine et  impériale.  Toutes  les  ruines  importantes 
qu'on  y  a  trouvées  sont,  en  effet,  postérieures  à 
la  conquête  des  Gaules.  César  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  ses  projets  à  exécution;  le  port  ou  plutôt 
la  partie  de  Tétang  oti  venaient  stationner  les  na- 
vires ,  et  qui  j  dans  le  principe ,  paraît  avoir  été 
tout  à  fait  à  PEst  de  la  ville ,  fut  bientôt  comblé 
par  les  atterrissements ;  et  lorsque,  quelques  an- 
nées plus  tard.  Agrippa ,  ministre  et  favori  d'Au- 
guste, vint  occuper  la  Gaule,  il  dut  entreprendre 
des  travaux  considérables  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  la  flotte  romaine  et  les  trois  cents 
galères  que  la  victoire  d'Actium  venait  de  livrer 
à  son  heureux  maître. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  con- 
struction de  la  plus  grande  partie  de  Fréjus.  Les 
géographes  des  premiers  siècles  la  désigneront 
désormais  sous  le  nom  de  classica  navale  Au- 
gusta,  colonia  Octavanorum,  ce  qui  signifie  que 
c'était  un  arsenal  dédié  à  Auguste,  et  que  la 
colonie  avait  été  renouvelée  par  les  soldats  de  la 
huitième  légion  (i). 

(i)  Forum  Julii  Octavanorum  colonia,  quce  pacensis 
appellatur  et  classica,  (Pline,  1.  III,  v.) 

KalTà  vfleO<rraO(iov  Ta  KaCaapoç  tou  £eêa<rrov,  8  xocXoOat  ^opov 
'louXiov.  (Strab.,  Géogr,,  1.  IV,  c.  i,  9.) 
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^ancienne  colonie  romaine  ne  nous  a  laissé 
que  des  ruines;  mais  elles  sont  nombreuses  et 
grandioses,  et  les  progrès  de  la  science  archéo- 
logique permettent  aujourd'hui  de  reconstituer 
avec  une  exactitude  parfaite  la  physionomie  de 
la  ville  antique.  Il  est  pénible  cependant  d'avouer 
que  la  destruction  de  la  plus  grande  partie  des 
remparts  et  des  monuments  est  tout  à  fait  récente, 
et  que  presque  toutes  les  maisons  construites  à 
Fréjus  depuis  moins  d'un  siècle  ont  emprunté 
leurs  matériaux  aux  édifices  romains. 

Le  doute  n'est  malheureusement  pas  permis  à 
cet  égard  ;  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre ,  de 
comparer  ce  que  Ton  voit  aujourd'hui  avec  les 
ruines  décrites  en  1729  par  un  modeste  écrivain, 
l'abbé  Girardin.  L'importante  monographie  de 
Girardln  n'a  aucune  prétention  archéologique; 
l'auteur  ne  possédait  d'ailleurs  que  des  notions 
d'architecture  très-incomplètes,  et  se  contentait 
de  décrire  d'une  manière  naïve  peut-être,  mais 
d'autant  plus  digne  de  foi,  Tétat  extérieur  de  la 
ville  et  de  ses  environs  (i). 

Depuis  lors,  une  étude  savante  due  à  M.  Charles 
Texier,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  donnant  le 
résultat  des  fouilles  qu'il  opéra  à  deux  reprises 
différentes  en  1822  et  en  1829,  a  permis  de  re- 


(1)  Girardin,  ffisfoire  de  la  ville  et  de  l'église  de  Fréjus, 
Fréjus,  1729. 


LAGUNE  DE   L^RGENS  ET  PORT  DE  FREJUS.    321 

connaître  que  Pétat  des  ruines  était  encore  à 
cette  époque  beaucoup  plus  satisfaisant  qu'au- 
jourd^hui  (i). 

Toutefois,  malgré  les  dévastations  sans  nombre 
que  la  ville  antique  a  subies  dans  ces  derniers 
temps,  et  la  perturbation  apportée  notamment 
dans  les  quartiers  de  la  marine  par  les  travaux 
du  chemin  de  fer  de  Toulon  à  Nice  exécutés 
en  1 86 1 ,  il  est  encore  facile  de  retrouver  les  sub- 
structions  de  la  plupart  des  édifices ,  de  suivre  les 
quais  du  port,  la  ligne  continué  des  remparts  ;  et 
presque  partout  des  déblais  très-superficiels  met- 
tent au  jour  le  sol  antique  remblayé  par  la  main 
des  hommes  ou  les  alluvions  récentes  de  TArgens. 

VIII 

L'enceinte  de  Fréjus  forme  un  polygone  irré- 
gulier, dont  le  périmètre  a  un  développement  de 
trois  mille  cinq  cents  mètres  environ.  Les  murs 
avaient,  en  général,  trois  mètres  d'épaisseur  et  une 
hauteur  de  huit  mètres  ;  ils  étaient  flanqués  de  tours 
rondes  très-peu  espacées ,  à  deux  étages ,  et  dont 
la  hauteur  était  de  douze  à  quinze  mètres.  L'en- 
semble de  la  fortification  était  crénelé.  Quatre 
portes  donnaient  accès  à  la  ville  :  la  porte  des 
Gaules,  porta  Gallica;  celle  qui   s'ouvrait  du 


(i)  Ch.TExiER,  Mémoires  sur  la  ville  et  le  port  de  Fréjus, 
Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres.  Paris,  1849. 
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côté  de  ritalie, /7orfa  Romana;  une  autre,  moins 
importante,  au  Sud  de  la  porte  des  Gaules,  sur  la 
berge  adoucie  de  PArgens ,  porta  Argentea;  une 
dernière  enfin ,  beaucoup  plus  ornée  que  les  pré- 
cédentes, donnait  sur  le  port;  c'était  la  porte 
d'Orée,  porta  Orœ,  désignée  plus  souvent,  mais 
fort  improprement,  sous  le  nom  Apporta  aurea, 
porte  dorée.  La  voie  Aurélienne  traversait  Fré- 
jus  dans  sa  plus  grande  dimension,  et  péné- 
trait dans  la  ville  par  la  porte  d'Italie  pour  en 
sortir  par  celle  des  Gaules.  Ces  entrées  de  la 
ville,  à  l'exception  de  la  porte  d'Orée,  qui  était 
pour  ainsi  dire  intérieure ,  puisqu'elle  était  au 
fond  du  port ,  étaient  fortifiées  et  accompagnées 
de  tours  rondes  et  crénelées  comme  on  en  voyait 
de  distance  en  distance  le  long  du  mur  d'enceinte. 

Aux  deux  extrémités  de  la  ville ,  du  côté  de  la 
mer,  s'élevaient  deux  castella  également  fortifiés; 
l'un  est  encore  désigné  sous  le  nom  de  <c  cita- 
delle »,  le  second  s'appelle  la  u  plate-forme  ».  Ces 
deux  châteaux  forts  dominaient  ainsi  le  port  et 
contribuaient  à  sa  défense. 

Il  ne  reste  malheureusement  que  des  ruines 
informes  de  ces  deux  acropoles,  que  l'on  ne  peut 
mieux  comparer  qu'à  deux  bastions  de  très- 
grandes  dimensions,  reliés  par  une  courtine  dont 
le  tracé  suivait  l'alignement  de  l'ancien  quai, 
disparu  sous  les  atterrissements.  Ces  ruines  per- 
mettent cependant  de  juger  de  l'aspect  général  de 
la  ville  antique  vue  du  port;  et  on  y  reconnaît, 
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à  première  vue,  une  physionomie  toute  spéciale. 
Fréjus,  en  effet,  n'était  pas  une  colonie  ordinaire; 
et,  bien  qu'on  y  trouve,  comme  partout  ailleurs, 
les  vestiges  des  monuments  classiques  de  Parchi- 
tecture  officielle,  amphithéâtres,  forum,  ther- 
mes ,  etc. ,  c'était  avant  tout  un  arsenal  et  une 
ville  de  garnison  pour  les  équipages  de  la  flotte. 

Rome  n'était  devenue  une  puissance  maritime 
que  par  la  force  des  choses.  Son  génie  ne  la  por- 
tait pas  sur  mer.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  réso- 
lurent de  chasser  les  Carthaginois  de  la  Sicile , 
que  les  Romains  se  construisirent  d'un  seul  jet 
toute  une  flotte  dont  les  navires  étaient  plus  ou 
moins  bien  copiés  sur  le  squelette,  dit-on,  d'une 
galère  ennemie,  échouée  sur  les  côtes  du  Latium. 
Mais  ils  ne  furent  jamais  que  de  très-médiocres 
ingénieurs  de  constructions  navales  et  d'assez 
inhabiles  marins. 

Leurs  bateaux  appartenaient  presque  tous  à 
cette  classe  qu'on  appelait  des  onéraires,  onerariœ 
naves;  ce  n'étaient  que  des  navires  de  transport, 
que  l'on  manœuvrait  surtout  à  la  rame,  capables 
de  renfermer  dans  leur  cale  des  munitions ,  des 
armes ,  des  hommes  et  même  des  chevaux,  mais 
par  cela  même  lourds,  pesants  et  difficiles  à  gou- 
verner avec  des  vents  contraires  ou  de  fortes 
mers.  Ces  navires,  armés  d'éperons  et  de  grap- 
pins, venaient  résolument  s'accrocher  aux  vais- 
seaux ennemis.  La  bataille  n'était  plus  dès  lors 
une  question  de  tactique  et  de  navigation;  c'était 
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une  affaire  d'abordage,  une  lutte  corps  à  corps, 
et  les  soldats  des  légions  combattaient  sur  la  mer 
d'après  les  mêmes  règles  que  sur  la  terre. 

Il  suffit  de  lire  les  récits  de  Polybe,  de  César 
et  de  tous  les  historiens  militaires  pour  juger  de 
Texiguïté  des  nefs  antiques ,  si  on  les  compare  à 
nos  vaisseaux  modernes.  César  raconte  en  effet 
que,  lorsqu'il  ordonna  à  ses  lieutenants  de  faire 
le  siège  de  Marseille  à  la  fois  par  terre  et  par 
mer,  il  manquait  absolument  de  flotte  et  com- 
manda à  la  hâte  des  galères  de  combat  au  chan- 
tier d'Arles;  et  ces  galères,  dit-il,  furent  prêtes  et 
armées  en  trente  jours  (i).  On  lit  dans  Polybe 
que,  pendant  Tune  des  guerres  des  Romains 
contre  les  Carthaginois,  on  put  engager  d'un 
côté  cinq  cents  quinquérèmes ,  de  Tautrç  près  de 
sept  cents ,  et  que  plusieurs  centaines  de  ces  ga- 
lères furent  coulées ,  prisonnières  ou  mises  hors 
de  combat  (2). 


(i)  CiESAR,  De  belU  civ.,  I,  xxxvi. 

Anibert,  Mémoire  sur  V ancienneté  d'Arles,  Arles,  1872, 
Ch.  Lenthéric,  les   Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon  y 
II*  part.,  ch.  XII.  Paris,  1876. 

(2)  5.  Quo  quidem,  ut  reliqua  certamina  atque  apparatus 
taceam,  sicut  ante  diximus,  semel,  quinqueremibus  amplius 
quingentis,  si  classem  utramque  in  unam  summam  jungas; 
iterum,  non  multo  paucioribus  septengentis,  pugnatum  est. 

6.  Ac  Romani  quidem  eo  bello  quinquérèmes  amiserunt, 
cum  iis  quœ  naufragiis  periere,  ad  septingentas.  Cartha- 
ginienses  vero  ad  quingentas,  (Polybe,  Hist.,  1. 1,  c.  lxiii. 
Trad.  Did.j 
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On  sait,  d'autre  part,  que  les  navires  anciens 
étaient  le  plus  souvent  halés  à  terre  pendant  la 
nuit  avec  des  câbles  et  des  cabestans.  La  pratique 
du  mouillage  en  rade  était  inconnue,  et  les  ma- 
rins romains  ne  se  trouvaient  en  sûreté  que 
lorsque  leurs  navires  reposaient  à  sec  sur  la 
terre.  La  flotte,  arrivée  au  port,  était  tirée  sur  des 
plans  inclinés,  sur  des  cales  préparées  à  l'avance , 
ou  même  quelquefois  sur  la  berge  même,  comme 
on  le  fait  encore  de  nos  jours  sur  toutes  les  plages 
de  la  Méditerranée  pour  les  barques  de  pêche  ou 
les  petits  bateaux  de  plaisance;  et  ces  procédés 
tout  à  fait  primitifs,  qui  datent  du  temps  d'Ho- 
mère, ne  paraissent  pas  s'être  perfectionnés  no- 
tablement pendant  l'époque  impériale  (i). 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  ce  sujet  les  cita- 
tions classiques;  et  on  en  conclurait  aisément 
que  la  flotte  romaine  se  composait  d*un  nombre 
considérable  de  vaisseaux  de  médiocre  volume  et 
assez  mal  outillés  comme  engins  de  navigation. 
Le  matelot ,  dans  le  sens  nautique  du  mot,  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  pas.  Le  soldat  romain  inon- 

(i)       N^a  pièv  oîye  jiéXatvav  èir'  r;ir£tpoio  Ipuffaav 

•jçoO  Ittî  tj/afi-dôoiçy  OTràÔ'sppLaxa  (laxpà  xàvuddav. 

(HoM.,  //.,  I,  V.  485-486.) 

eîpuàxo  vris; 

6ïv  '  iç'  '  àXoç  iroXiïjç  •  xà;  yàp  Tcpwxaç  weSiovSe , 
sïpuaav,  aOxàp  xsXyoç  iizX  irpupLYÎfftv  ê8£i(JLav. 

(HoM.,//.,XIV,  V.  3o-32.) 

Trahuntque  siccas  machince  carénas, 

(HoRAT.,  Carm.,  1.  I,  od.  iv.) 
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tait  sur  un  navire  comme  sur  un  chariot  de 
guerre.  Tous  les  détails  que  nous  pouvons  con- 
naître sur  Paménagement  des  bateaux  antiques 
nous  permettent  d'affirmer  qu'on  n'y  connaissait 
pas  ce  que  nous  appelons  de  nos  jours  la  vie  de 
bord.  Les  troupes,  embarquées  accidentellement 
sur  les  navires,  descendaient  à  terre  tous  les  soirs, 
dans  des  ports  distants  de  quelques  milles  les  uns 
des  autres,  désignés  à  l'avance  par  les  itinéraires 
et  où  les  flottes  relâchaient  avec  cette  prudence 
extrême,  on  peut  même  presque  dire  avec  cette 
excessive  timidité,  dont  les  Romains  ne  se  sont 
jamais  départis  sur  la  mer  et  qui  contraste  d'une 
manière  si  singulière  avec  leur  indomptable  cou- 
rage sur  la  terre  ferme. 

Toutefois,  comme  la  conquête  leur  avait  donné 
la  domination  du  plus  grand  développement  de 
côtes  que  jamais  nation  ait  possédé,  et  qu'ils 
étaient  maîtres  de  tous  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée, il  était  indispensable  pour  eux  d'entre- 
tenir une  flotte  permanente  pour  exercer  une 
surveillance  sur  cet  immense  littoral.  Ils  en 
avaient  même  trois  principales  :  l'une  dans  la 
mer  Adriatique;  l'autre  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  qui  correspond  aux  parages  du  Latium , 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile;  la  troisième  dans 
la  mer  Ligustique ,  le  long  des  côtes  de  la  Nar- 
bonnaise  et  de  Tlbérie  (i). 

(i)  F.  RoBiou,  le  Recrutement  de  V état-major  et  des 
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Chacune  de  ces  flottes  avait  son  port  d'attache, 
son  arsenal.  Le  premier  était  à  Ravenne,  le 
second  à  Misène,  le  dernier  à  Fréjus.  Fréjus 
était  donc  exactement,  à  Tépoque  impériale, 
l'analogue  de  notre  port  de  Toulon.  C'était  le 
centre  de  ralliement  de  Pescadre  de  la  Méditer- 
ranée gauloise.  On  peut  même  croire,  d'après  le 
témoignage  de  Tacite  (i),  que  ce  port,  qui  avait 
toute  la  faveur  d'Auguste  parce  qu'il  avait  été 
créé  par  Jules  César,  était  le  plus  important  des 
trois;  car  on  sait  que  c'est  là  que  le  vainqueur 
d'Antoine  envoya  les  beaux  navires  qu'il  avait 
conquis  à  la  bataille  d'Actium ,  et  qu'il  considé- 
rait à  bon  droit  comme  le  plus  glorieux  trophée 
de  ses  victoires. 

Les  ruines  des  deux  citadelles  qui  dominent  le 
port  de  Fréjus  parlent  dès  lors  d'elles-mêmes;  et, 
s'il  est  impossible  de  les  restaurer  dans  tous  leurs 
détails ,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  leur 
destination  première.  C'étaient  des  magasins  d'ap- 
provisionnement pour  la  flotte,  des  salles  de 
dépôt  pour  les  armes,  les  munitions,  les  agrès 
des  navires,  et  vraisemblablement  aussi  des  ca- 


équipages  dans  les  flottes  romaines  au  temps  de  V Empire, 
{Rev.  arch,,  1873.) 

(i)  Italiam  utroque  mari  duce  classes,  Misenum  apud 
et  Ravennam ,  proximumque  Galliœ  littus  rostratœ  naves 
prœsidebanty  quos  Actiaca  Victoria  captas  Augustus  in 
oppidum  Forojuliense  miserat,  valido  cum  rémige.  (Tac, 
Ann,,  IV,  5.) 


328  CHAPITRE  SEPTIÈME. 

sernements  pour  les  soldats  qui  ne  couchaient 
jamais  à  bord  et  qui  laissaient  tous  les  soirs  les 
vaisseaux  sous  la  surveillance  d'un  petit  nombre 
de  gardiens. 

Les  deux  citadelles  étaient  à  plusieurs  étages  ; 
leur  partie  inférieure,  la  seule  qui  existe  aujour- 
d'hui, laisse  encore  voir  une  série  de  voûtes  en 
berceau  séparées  par  des  piliers  rectangulaires ,  et 
qui  rappellent  les  célèbres  réservoirs  de  Misène 
destinés  à  l'approvisionnement  de  la  flotte.  L*état 
de  dégradation  des  ruines  ne  permet  pas  de  dire 
s'il  y  avait  là,  comme  à  Misène,  un  immense 
bassin  d'alimentation  d'eau  douce.  Quelques  an- 
tiquaires ont  pensé  avec  plus  de  raison  que  ce 
sous-sol,  dont  le  radier  présente  une  pente  diri- 
gée vers  le  port  et  qui  se  perd  dans  la  vase  au- 
dessous  de  Tancien  niveau  des  eaux  de  la  lagune, 
constituait  une  série  de  cales  d'échouage,  le  long 
desquelles  les  bateaux  tirés  à  sec  auraient  été 
complètement  mis  à  couvert  par  les  voûtes  dont 
nous  venons  de  parler  (i).  Ce  n'est  là  sans  doute 
qu'une  hypothèse;  elle  a  cependant  l'avantage 
d'être  rationnelle  et  tout  à  fait  conforme  aux 
usages  maritimes  de  Fépoque.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  saurait  douter  que  les  deux  plates-formes 
n'aient  été  autrefois  occupées  par  de  grandes 
constructions  affectées  au  service  du  port,  et  il 
est  très-naturel  d'admettre  que  leur  partie  supé- 


(i)  Ch.  Texier,  op,  cit. 
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rieure  devait  servir  d'entrepôts  et  de  logements 
pour  le  matériel  de  la  flotte  et  les  hommes  qui 
en  faisaient  partie. 

Le  port ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'étendait 
au  Sud  de  la  ville ,  et  n'était  qu'une  portion  de 
la  lagune  approfondie  et  placée  directement  sous 
la  protection  des  forts.  Tout  d'abord,  on  Tavait 
établi  au  pied  de  la  plate-^forme,  dans  la  partie  qui 
semblait  le  moins  exposée  aux  ensablements  de 
l'Argens  et  du  Reyran.  C'était  là  qu'était  le  port 
de  César;  mais  quelques  crues  des  deux  rivières 
en  exhaussèrent  bientôt  le  fond;  et  Agrippa  dut 
faire  construire  un  épi ,  puis  un  môle  isolé,  entre 
lesquels  on  fut  obligé  d'entretenir  la  profondeur 
au  moyen  de  dragages  incessamment  renouvelés. 
Le  remède  était  borné  et  la  source  du  mal  perma- 
nente. Au  bout  de  deux  siècles,  l'épi  d' Agrippa 
fut  tourné  par  les  atterrissements.  On  chercha 
alors  à  provoquer  des  chasses  énergiques  dans  le 
port  par  une  déviation  de  TArgens,  dont  on  aper- 
çoit encore  les  traces  au  Nord  de  la  citadelle; 
mais  les  chasses  ne  sont  jamais  efficaces  dans  les 
mers  sans  marée,  et  l'envasement  qui  avait  eu 
lieu  par  le  haut  s'opéra  par  le  bas.  On  fut  alors 
réduit  à  entretenir  d'une  manière  continue  une 
passe  artificielle  dans  l'étang.  On  creusa  un  che- 
nal maritime  Jarge  et  profond;  et,  à  mesure  que 
de  nouveaux  dépôts  de  l'Argens  exhaussaient  le 
fond  de  la  lagune  et  augmentaient  la  largeur  de 
l'appareil  littoral,  on  prolongeait  ce  canal  jusqu'à 
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la  mer;  bientôt  il  fallut  creuser  sans  cesse  pour 
assurer  le  passage  des  bateaux  du  plus  faible 
tirant  d'eau.  En  1660,  les  navires  de  cinquante 
tonneaux  avaient  de  la  peine  à  pénétrer  dans 
rétang  et  à  remonter  jusqu'à  Fréjus;  quelques 
années  plus  tard,  en  1700,  la  communication  se 
fermait  pour  toujours.  Depuis  lors,  la  lagune 
s'est  transformée  en  marais;  aujourd'hui  c'est 
une  plaine  de  sable ,  coupée  çà  et  là  de  quelques 
flaques  d'eau. 


IX 


Notre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  une  des- 
cription détaillée  des  monuments  de  Fréjus.  Cette 
étude  demanderait  un  livre  à  part;  elle  a  été 
d'ailleurs  plusieurs  fois  faite  avec  conscience  et 
talent,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  intéressantes  monogra- 
phies qui  ont  été  publiées  sur  ce  sujet  depuis 
près  d'un  siècle  (i).  Il  y  trouvera  la  description 
minutieuse,  les  dessins  exacts  et  la  restauration 
intelligente  de  tous  les  monuments  de  la  ville 
antique,  —  citadelle  et  jetées  du  port,  magasins  de 
l'arsenal,  tours  du  phare  et  des  signaux,  murailles 
et  portes  de  l'enceinte,  marché,  thermes,  théâtre. 


(l)   GiRARDIN.  —  Ch.  TeXIER,  0/7.  Cit. 

V.  Petit,  Esquisses  des  monuments  romains  de  Fréjus. 
(Bull,  mon.,  1864-1865.) 
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amphithéâtre,  temples,  forum,  égoûts,  aque- 
duc, etc..  Nous  nous  contenterons  d*envisager 
la  colonie  dans  son  ensemble  et  d'en  reproduire 
les  traits  principaux. 

On  sait  que  dans  Torganisation  des  provinces 
conquises  les  Romains  poursuivaient  un  double 
but  :  créer  un  pouvoir  fort  qui  les  rassurât  contre 
les  tentatives  des  vaincus,  et  établir  une  admi- 
nistration aussi  simple,  aussi  facile  que  possible. 
Ce  système  reçut  des  applications  diverses  dans 
chacune  des  provinces,  suivant  la  nature  des 
lieux,  le  caractère  des  habitants,  leur  état  de 
civilisation  et  les  circonstances  de  la  conquête; 
il  comportait  une  espèce  d'ordre,  une  série  de 
degrés  par  lesquels  les  peuples  soumis  avaient  à 
passer  (i). 

Aux  peuples  conquis  par  la  force,  dont  les 
terres  confisquées  avaient  été  adjugées  à  Vager 
publiais,  on  imposait  la  colonie  romaine,  éta- 
blissement semi-civil,  semi-militaire,  fondé  en 
principe  sur  l'expropriation  des  anciens  habi- 
tants, sur  l'implantation  d'une  petite  Rome  au 
milieu  des  peuples  vaincus.  Au-dessous  venait 
la  cité  latine,  dans  laquelle  pouvaient  entrer  les 
peuples  qui  avaient  accepté  de  meilleure  grâce  le 
joug  romain  et  qu^on  assimilait  alors  aux  alliés 
les  plus  favorisés,  aux  Latins.  Au-dessous  encore 
étaient  ceux  qui  payaient  un  tribut  annuel  appelé 

(i)  HerzoGi  Gcdliœ  Narbonensishistoria.  Leipsick,  i863 
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stipendium,  dont  la  fixation  était  laissée  à  Farbi- 
traire  du  gouvernement  de  la  province;  on  les 
désignait  alors  sous  le  nom  de  stipendarîi ,  et 
leur  état  provisoire  était  considéré  comme  une 
transition  entre  la  colonisation  régulière  et  les 
premiers  moments  de  la  conquête. 

Tel  fut  le  système  employé  constamment  pen- 
dant la  République  et  les  beaux  temps  de  TEm- 
pire;  il  réunissait  tous  les  avantages,  et  le  gou- 
verneur général  de  la  province,  se  déchargeant 
sur  les  magistrats  particuliers  des  villes  des 
détails  de  Tadministration,  pouvait  d^autant 
mieux  veiller  aux  intérêts  généraux  (i). 

L'ensemble  des  monuments  de  Fréjus  permet 
de  croire  que  cette  ville  avait  été  de  très-bonne 
heure  une  des  colonies  les  plus  favorisées  ;  c'était 
à  la  fois  une  colonie  civile  et  militaire.  En  prin- 
cipe, le  premier  résultat  de  l'installation  d'une 
colonie  était  de  faire  disparaître  l'ancienne  popu- 
lation; mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Gaule;  la 
conquête  fut  relativement  douce,  et  les  habitants 
de  la  Narbonnaise  en  particulier  se  virent  traités 
comme  les  populations  de  la  Grande-Grèce.  Le 
caractère  propre  de  la  colonisation  était  de  for- 
mer un  même  tout,  de  créer  en  quelque  sorte  une 
Rome  nouvelle  dans  laquelle  les  vétérans  et  les 
colons  devaient  retrouver   les   institutions,   les 


(i)  Hist.  gén,  de  Languedoc,  note  cxii  sur  les  colonies 
romaines.  A.  M. 
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mœurs,  les  monuments  et  surtout  Iqs  plaisirs  de 
la  métropole,  et  qui  offrait  au  peuple  nouvelle- 
ment conquis  de  si  grands  avantages  qu'il  ne  dut 
pas  hésiter  longtemps  à  faire  bon  marché  de  sa 
nationalité.  Quarante-cinq  ans  avant  Jésus-Christ, 
César  avait  promulgué  une  loi  organique,  restée 
célèbre  sous  le  nom  de  lex  Julia,  qui  réglait 
jusqu^à  la  minutie  tous  les  détails  de  l'adminis- 
tration intérieure  des  colonies,  et  prescrivait  que 
les  habitants  des  villes  conquises  ne  pouvaient 
prétendre  à  Rome  à  aucune  magistrature.  La  loi 
cessa  bientôt  d'être  exécutée;  et,  dès  les  premiers 
empereurs,  quelques  colonies  favorisées  com- 
mencèrent à  être  représentées  directement  au 
sénat.  Claude  fit  étendre  ce  privilège  aux  habi- 
tants de  toute  la  Gaule  chevelue;  dès  Vespasien, 
la  Narbonnaise,  qui  comprenait  toute  la  panie 
littorale  de  notre  pays  depuis  les  Alpes  Jusqu'aux 
Pyrénées,  était  devenue  tellement  romaine  qu'au 
/dire  de  Pline  on  ne  la  distinguait  plus  de 
l'Italie  (i);  et  les  citoyens  de  ces  colonies  privi- 
légiées, absolument  égaux  aux  citoyens  de  la 
métropole,  furent  souvent  qualifiés  de  consu- 
laires, de  préteurs,  et  purent  exercer  toutes  les 
magistratures  comme  s'ils  avaient  été  de  véri- 
tables citoyens  romains. 

Cette  uniformité  entre  toutes  les  villes  annexées 
à  Tempire  est  un  des  caractères  les  plus  remar- 

(i)  Plin.,  Hist,  naU,  1.  III,  c.  v. 
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quables  de  la  conquête  romaine.  Aucun  peuple 
n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  génie  de  la 
colonisation  administrative  et  n'a  mieux  su  don- 
ner à  ses  constructions  le  caractère  d'utilité  pu- 
blique. Mais  nulle  part  cette  puissante  faculté 
d'organisation  n'a  produit  des  résultats  plus 
rapides  et  plus  complets  qu'à  Fréjus;  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer  ici  la  sûreté  de 
méthode,  l'esprit  pratique  et  la  simplicité  des 
moyens  matériels  d'exécution  qui  permirent  de 
faire  pour  ainsi  dire  disparaître  d'un  seul  coup 
la  ville  gréco-barbare  et  d'improviser  en  très-peu 
d'années  une  cité  absolument  nouvelle,  calquée 
sur  la  métropole,  et  dont  tous  les  rouages  purent 
fonctionner  dans  leurs  moindres  détails  le  lende- 
main même  de  leur  Création. 


On  se  fait,  en  général,  une  idée  un  peu  fausse 
des  méthodes  employées  par  les  Romains  dans 
les  constructions  si  nombreuses  dont  ils  ont  cou- 
vert le  sol  de  leur  immense  empire.  On  est  assez 
porté  à  croire  que  ce  peuple  fort  par  excellence  a 
voulu  donner  systématiquement  à  tous  ses  monu- 
ments un  caj-actère  de  vigueur  très-prononcé  et 
une  grande  majesté  architecturale.  Rien  n'est 
moins  exact,  et  une  étude  récente  et  très-appro- 
fondie  de  M.  l'ingénieur  Choisy  sur  «  l'art  de 
bâtir  chez  les  Romains  »  permet  de  se  rendre 
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compte  aujourd'hui  de  tous  leurs  procédés  de 
construction  et  de  Inorganisation  de  leurs  chan- 
tiers dans  les  moindres  détails.  Les  Romains 
n'avaient  pas  en  réalité  d'architecture  qui  leur 
fût  propre.  L'élément  principal  de  tous  leurs 
édifices  était  la  voûte  ou  l'arceau,  et  ils  Pavaient 
emprunté  aux  Étrusques.  C'est  d'eux  aussi  qu'ils 
avaient  adopté,  dans  le  principe,  ces  blocs 
énormes  appareillés  sans  ciment  et  qui  dis- 
tinguent la  plupart  des  monuments  de  la  Répu- 
blique. Ce  mode  de  construction  d'ailleurs,  oîi 
chaque  pierre  éveille  l'idée  d'une  difficulté  vain- 
cue, convenait  trop  à  l'expression  de  leur  puis- 
sance pour  tomber  en  désuétude  le  jour  oti  Rome 
parvint  au  terme  de  sa  grandeur;  aussi  ne  fut-il 
abandonné  à  aucune  époque.  Les  colonnes  de 
granit  dressées  dans  les  monuments  de  l'empire, 
les  monolithes,  lourds  et  massifs  comme  des  obé- 
lisques égyptiens,  qui  portent  la  retombée  des 
grandes  voûtes,  les  quartiers  de  roche  taillée  qui 
forment  l'enceinte  des  amphithéâtres,  tous  ces 
fastueux  revêtements  que  les  architectes  des  bas 
temps  appliquaient  à  leurs  grands  édifices, 
montrent  assez,  malgré  la  différence  des  styles, 
que  les  constructeurs  de  Rome  n'ont  jamais 
entièrement  oublié  les  antiques  traditions  puisées 
à  l'école  des  maîtres  étrusques  (i).  Mais  l'esprit 


(i)  A.  Choisy,  VArt  de  bâtir  che^  les  Romains,  !••  part., 
ch.  I.  1873. 
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essentiellement  pratique  des  Romains,  leur  goût 
instinctif  pour  les  choses  simples  et  utiles  les 
poussèrent  bientôt  à  employer  dans  leurs  con- 
structions publiques  des  procédés  d'exécution 
beaucoup  plus  économiques  et  surtout  beaucoup 
plus  rapides.  Déjà,  dès  la  fin  de  la  République, 
les  embellissements  de  Rome,  entrepris  avec  une 
fiévreuse  activité,  n'étaient  plus  qu'un  moyen  de 
faire  oublier  au  peuple  son  ancienne  vie  poli- 
tique, et  la  ville  aux  sept  collines  se  couvrit,  sous 
Agrippa,  d'édifices  consacrés  aux  plaisirs  et  aux 
fêtes  de  la  multitude.  Les  colonies  n'étaient  que 
le  reflet  de  la  métropole;  on  y  déployait  la  même 
activité  pour  la  construction  des  mêmes  édifices; 
c'était  partout  la  même  discipline  savante,  la 
même  rapidité  d'exécution,  facilitée  d'ailleurs  par 
les  ressources  d'une  main-d'œuvre  gratuite  et 
presque  inépuisable. 

Il  était  en  effet  de  principe  à  Rome  que  le 
soldat  ne  devait  dans  aucun  cas  rester  inoccupé; 
et,  en  l'employant  aux  ouvrages  de  construction, 
on  voulait  avant  tout  le  préserver  d'une  oisiveté 
dangereuse.  Fréquemment  les  troupes  romaines 
furent  ainsi  chargées  de  travaux  quelquefois  super- 
flus. Quand  Vitellius  fit  élever  par  ses  soldats  des 
amphithéâtres  dans  les  villes  de  Bologne  et  de 
Crémone,  il  songeait  moins,  nous  apprend 
Tacite  (i),  à  doter  ces  deux  villes  de  monuments 

(i)  Taux.,  Hist.,  1. 1,  c.  lxvii. 
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Utiles  qu'à  s'affranchir  un  instant  de  l'esprit  tur- 
bulent des  légions.  On  vit  de  même  les  sol- 
dats romains  construire  des  amphithéâtres  en 
Afrique  (i),  des  murailles  de  défense  en  Bre- 
tagne (2),  en  Egypte  des  tombeaux,  des  ponts, 
des  temples,  des  portiques,  des  basiliques  (3)  ;  en 
Italie  ils  travaillèrent  aux  grandes  routes;  presque 
partout  la  mention  de  leurs  travaux  était  accom- 
pagnée de  cette  curieuse  observation  <c  que  les 
monuments  furent  entrepris  pour  occuper  leurs 
loisirs  ». 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  soldats  que  l'on 
transformait  ainsi  en  ouvriers  de  bâtiment;  telle 
était  la  simplicité  des  procédés,  qu'ils  pouvaient 
être  appliqués  par  les  prisonniers  mêmes  que  les 
Romains  tenaient  à  leur  discrétion  et  par  des 
condamnés  tirés  des  derniers  rangs  du  peuple. 
La  condamnation  aux  travaux  publics  comptait, 
en  effet,  au  nombre  des  peines  légales;  elle  est 
citée  dans  les  Sentences  de  Paul;  on  la  retrouve  à 
chaque  page  de  la  législation  théodosienne  (4),  et 
l'on  sait  qu'elle  consistait  surtout  à  faire  extraire 
des  matériaux  pour  les  ouvrages  publics  (5). 


(i)  Orell.,  6597. 

(2)  Orell.,  3566. 

(3)  Vopisc.,  Prob,,  c.  ix. 

(4)  Paul.,  Sentent,,  1.  V,  tit.  De  pœnis. 
Cod.  Th.,  1.  XIV,  tit.  X. 

Digest.,  1.  XLVIII,  tit.  xiv." 

(5)  A.  Choisy,  l'Art  de  bdtir  che:^  les  Romains,  3«  part., 
ch.  II. 
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de  marbre  et  les  ornements  en  serpentine  et  en 
porphyre  dont  on  retrouve  quelques  débris,  la 
ville  entière  était  bâtie  en  briques  et  en  petits 
moellons.  Il  y  a  même  plus.  Partout  où  le  rocher 
est  apparent,  on  Ta  utilisé  pour  le  noyer  dans  la 
maçonnerie  de  manière  à  économiser  une  partie 
des  édifices  dans  lesquels  il  était  enchâssé;  c'est 
ainsi  que  la  moitié  de  l'amphithéâtre  est  empâté 
dans  une  masse  rocheuse  de  nature  volcanique 
qui  forme,  du  côté  du  Nord,  une  partie  de  l'en- 
veloppe extérieure.  Même  esprit  d'économie  pra- 
tique dans  la  construction  de  Tenceinte  de  la  ville  ; 
la  haute  et  longue  muraille  relie  en  plusieurs 
endroits  des  massifs  de  poudingue  dont  les  falaises 
forment  une  fortification  toute  naturelle.  Partout 
se  décèle  la  préoccupation  de  faire  vite,  d'utiliser 
tous  les  accidents  de  terrain  et  de  reproduire  des 
types  extrêmement  simples,  sans  aucune  origina- 
lité et  sans  la  moindre  recherche  d'ornementation. 


XII 

Fréjus,  presque  entourée  par  les  flaques  boueuses 
de  l'Argens  et  du  Reyran ,  manquait  d'eau  potable; 
et  l'on  sait  tout  l'intérêt  que  les  Romains  atta- 
chaient à  une  abondante  distribution  d'eau  ;  c'était 
pour  eux  plus  que  pour  nous  (ne  craignons  pas 
de  l'avouer  à  notre  honte)  une  nécessité  de  pre- 
mier ordre.  L'éloignement  des  sources  n'était  pas 
un  obstable;  et,  dans  toutes  les  colonies  impor- 
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tantes,  le  service  des  eaux  était  peut-être,  avec 
celui  des  jeux,  le  mieux  fait,  le  plus  assuré  de 
rédilité  romaine  (i). 

Une  petite  rivière,  la  Siagne,  qui  coule  à  plus 
de  soixante  kilomètres  de  Fréjus  et  jette  ses  eaux 
claires  dans  le  lit  du  Reyran,  fut  presque  en  entier 
absorbée  pour  le  service  de  la  ville  et  du  port. 
L'aqueduc  serpentait  le  long  de  plusieurs  collines, 
traversait  des  gorges  secondaires  et  entrait  à  Fréjus 
par' la  porte  romaine  à  la  hauteur  même  des  rem- 
parts. On  en  voit  encore  les  ruines  sur  plus  de 
trente  kilomètres  de  développement  ;  ici  c'est  une 
cuvette  souterraine ,  là  des  arcades  ruinées  dont 
les  longs  alignements  rappellent  les  grands  aque- 
ducs de  la  campagne  romaine.  Par  une  singulière 
disposition  les  eaux  arrivaient  dans  la  ville  à  la 
hauteur  même  des  remparts,  de  telle  manière  que 
le  chemin  de  ronde  de  Tenceinte,  recouvert  de 
dalles,  pouvait  servir  de  rigole  de  distribution. 
Les  arcades  de  Taqueduc ,  dont  on  aperçoit  encore 
les  piliers  dans  la  campagne,  avaient  en  général 
dix  à  douze  mètres  de  hauteur  et  une  ouverture 
de  cinq  mètres;  de  grands  contre-forts  en  talus 
venaient  s'appuyer  contre  les  pieds-droits.  C'est 
incontestablement  le  travail  d*adduction  d'eau  le 
plus  étendu ,  sinon  le  plus  monumental ,  que  les 
Romains  ont  établi  sur  le  sol  de  la  Narbonnaise. 


(i)  Ce  service  était  désigné  sous  le  nom  de  cura  urbiset 
ludorum,  (Voir  le  texte  de  la  îex  Julia.) 
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Une  armée  d'ouvriers  a  dû  en  très-peu  de  temps 
le  mener  à  bonne  fin  ;  mais  la  main-d'œuvre  et 
les  procédés  de  construction  sont  exactement  les 
mêmes  que  pour  tous  les  monuments  de  la  ville, 
et  il  est  même  évident  que  la  précipitation  de  la 
construction  a  nui  à  la  solidité  de  Foeuvre  qui  a 
été  réparée  peu  après  son  achèvement.  Les  traces 
de  ces  réparations  sont  encore  très-visibles;  en 
quelques  endroits  Taqueduc  est  double,  ce  qui 
indique  qu'une  seconde  canalisation  de  secours 
avait  été  construite  à  côté  de  la  première  qui 
devait  menacer  ruine  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
les  parties  réparées  ont  été  en  général  traitées 
avec  beaucoup  plus  de  soin  que  l'ouvrage  primitif. 
Aucun  document  épigraphique  ne  permet  de 
déterminer  Tépoque  précise  de  la  construction  de 
l'aqueduc  ;  il  est  cependant  assez  probable  qu'elle 
est .  à  peu  près  la  même  que  celle  des  remparts 
et  de  la  majeure  partie  de  la  ville;  et  l'opinion 
générale  des  antiquaires  est  qu'il  date  des  pre- 
mières années  de  l'empire,  tandis  que  les  répara- 
tions auraient  été  faites  sous  le  règne  de  Vespasien , 
après  la  guerre  entre  Othon  et  Vitellius. 

XIII 

Les  seuls  monuments  de  Fréjus  qui  diffèrent 
de  tous  les  types  connus  et  si  souvent  reproduits 
par  les  Romains  dans  toutes  les  villes  latines  et 
les  colonies  sont  ceux  qui  concernent  le  port.  Les 
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quais  et  les  jetées  sont  encore  apparents  au  Sud 
de  la  ville  dans  la  plaine  d'alluvions  sablonneuses 
que  traverse  dans  toute  sa  largeur  le  chemin  de  fer 
de  Toulon  à  Nice.  La  grande  jetée  s'enracine  à  la 
citadelle  dont  les  substructions  circulaires  et  les 
vigoureux  contre-forts  soutenaient  le  mur  de  face. 

Vis-à-vis  se  trouve  un  môle  isolé  qui  présente 
deux  alignements  d'équerre,  sépare  l'ancienne 
rade  en  deux  et  rappelle  les  brise-lames  avancés 
en  mer  qui  étaient  d'un  usage  assez  fréquent  dans 
les  petits  ports  antiques. 

A  l'extrémité  de  la  grande  jetée,  on  remarque 
dans  un  état  parfait  de  conservation  un  monu- 
ment singulier  dont  le  soubassement  circulaire 
est  surmonté  d'un  prisme  à  six  faces  couronné 
lui-même  par  une  pyramide  hexagonale.  La  hau- 
teur totale  de  cet  édifice  étrange  est  de  lO'^jSo. 
Sa  destination  première  n'est  pas  facile  à  trouver 
et  a  donné  lieu  à  des  méprises  singulières.  Un 
plan  manuscrit  de  d'Anville,  déposé  à  la  Biblio* 
thèque  nationale,  le  désigne  comme  ét;ant  «l'an- 
cien phare  de  Forum  Julîi».  Mais  cettje  opinion 
est  absolumept  insoutena'ble.  L'édifice  est  com- 
plètement massif,  aucun  escalier  ne  conduit  au 
sommet,  et  sa  hauteur  est  inférieure  à  celle  des 
remparts ,  des  tours  de  l'enceinte  et  de  la  citadelle. 
L'interprétation  la  plus  rationnelle  est  donc  que 
ce  petit  monument  était  une  sorte  de  balise  des- 
tinée à  diriger  la  marche  des  vaisseaux  dans 
Tavant-port,  où  la  navigation  devait  être  quelque 
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peu  incertaine  à  cause  de  la  diminution  progres- 
sive de  la  profondeur  et  des  ensablements  tou- 
jours croissants  de  PArgens.  Peut-être  les  faces  du 
prisme  étaient-elles  utilisées,  comme  celles  de  la 
célèbre  tour  des  Vents  à  Athènes ,  pour  le  tracé 
de  cadrans  solaires,  et  le  sommet  de  la  pyramide 
était-il  surmonté  d'une  sorte  de  girouette  ou  d'un 
mât  qui  permettait  de  donner  aux  navigateurs  la 
direction  du  vent  et  de  leur  faire  les  signaux 
nécessaires  pour  les  manœuvres  de  Feutrée. 

Il  est  curieux,  à  ce  sujet ,  de  remarquer  que  l'un 
des  plus  anciens  poètes  grecs,  Leschès,  qui  vivait 
vers  la  trentième  olympiade  (environ  six  cent 
soixante  ans  avant  J.  C.),' décrit  dans  sa  petite 
Iliade  une  tour  de  même  genre  qui  existait  à  Textré- 
mité  du  promontoire  de  Sigée,  sur  FHellespont,  à 
l'époque  du  siège  de  Troie.  L'érudit  bénédictin 
dom  Bernard  de  Montfaucon  en  donne  le  dessin , 
dans  la  Table  Iliaque,  et  la  représente  en  forme 
de  pile  ou  de  grand  cippe  terminé  par  un  sommet 
aigu.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  type  de  l'édifice 
de  Fréjus  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  les  considérer  tous 
deux  comme  des  signaux  de  jour,  remplissant 
les  mêmes  fonctions  que  ceux  qui  existent  en  si 
grand  nombre  aujourd'hui  sur  nos  côtes,  et  que 
Ton  appelle  des  «amers».  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'était  pas  un  phare,  et  rien  n'est  moins  bien 
trouvé  que  le  nom  de  ((  Lanterne  »  sous  lequel  ce 
petit  monument  est  universellement  connu  et 
désigné. 
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Le  véritable  phare  de  Fréjus  était  en  face  et 
avait  une  tout  autre  importance.  Comme  tous 
les  monuments  de  cette  nature,  il  rappelait  par 
ses  dispositions  principales  le  célèbre  édifice  élevé  ^ 
à  l'entrée  du  port  d'Alexandrie.  Tout  le  monde 
sait  que  ce  monument  prodigieux  était  construit 
dans  la  petite  île  de  Pharos ,  d'oti  il  a  tiré  son  nom 
Oapoç,  phare,  pour  le  donner  à  tous  les  édifices  du 
même  genre  créés  après  lui,  et  que,  ruiné  par  un 
tremblement  de  terre  le  8  août  i3o3,  il  ne  nous 
a  laissé  que  des  vestiges  insignifiants  et  même 
un  peu  contestés.  Cette  merveille  de  l'ancien 
monde  était  considérée  comme  le  triomphe  de 
l'art  de  l'ingénieur  et  de  l'architecte;  et  César 
lui-même,  ordinairement  assez  firoid  et  peu  dis- 
posé à  prodiguer  son  admiration ,  en  parle  dans 
des  termes  presque  enthousiastes  (i). 

D'après  les  témoignages  de  plusieurs  auteurs, 
Pline,  Josèphe,  Edrici,  etc.,  sa  hauteur  dépassait 
cent  et  peut-être  cent  cinquante  mètres;  et,  bien 
qu'il  faille  un  peu  se  méfier  de  l'exactitude  des 
chiffres  cités  dans  les  textes  anciens,  il  n'est  pas 
impossible  que  Ptolémée  ait  cédé  à  la  tentation 
de  surpasser  les  Pharaons  en  donnant  à  cette  tour 
prodigieuse  des  dimensions  supérieures  à  celles 
des  pyramides  (2). 

(i)  Pharus  est  in  insula  turris  magna  altitudine  mirificis 
operibus  extructa,  quce  nomen  ab  insula  accepit,  (C^sar, 
De  bell.  civ.) 

(%)  D'après  les  calculs  très-probables  de  Letronne,  la 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  plus  beaux 
phares  de*  Tantiquité  étaient  construits  sur  ce 
modèle  presque,  toujours  cité  comme  le  type  supé- 
rieur dont  on  ne  pouvait  jamais  approcher  (i). 
Tel  était  entre  autres  celui  que  Caligula  fit  con- 
struire à  Boulogne,  à  la  suite  de  cette  folle  expé- 
dition qu'il  prépara  sur  le  bord  de  TOcéan,  où  il 
s'avança  à  la  tête  de  son  armée  avec  un  grand 
appareil  de  balistes  et  autres  machines  de  guerre. 
Personne,  raconte  Suétone,  ne  soupçonnait  son 
dessein,  lorsque  subitement  il  ordonna  à  ses 
soldats  de  ramasser  des  coquillages  qui  étaient, 
disait- il,  des  dépouilles  de  l'Océan  dignes  d'êû'e 
portées  au  Capitole  et  au  Palatin.  Comme  témoi- 
gnage de  cette  ridicule  victoire,  il  fit  élever  à  une 
grande  hauteur  une  tour  où  l'on  alluma  pendant 
la  nuit  des  feux  pour  diriger  la  marche  des  navires. 
Ce  fut  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  phare  de  la 
Gaule.  D'après  le  dessin  qui  en  a  été  fait  peu 
avant  sa  destruction  et  qui  nous  a  été  conservé 
par  un  savant  dominicain,  le  Père  Lequien,  la 
tour  établie  sur  la  falaise  devait  être  octogone. 
Chacun  de  ses  côtés  avait  à  sa  base  vingt-cinq  pieds, 


hauteur  du  phare  d'Alexandrie  n'aurait  été  que  de  cin- 
quante mètres,  ce  qui  le  rendrait  tout  à  fait  comparable  au 
phare  de  Cordouan,  dont  le  plan  focal  est  à  l'altitude  de 
soixante  mètres  au-dessus  des  hautes  mers. 

(i)  Conjectisque  pilis  superposuit  altissimam  turrem  in 
exemplum  A  lexandrince  Phari  ut  ad  nocturnos  ignés  cur- 
sum  navigia  dirigèrent.  (Suétone.) 
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et  son  diamètre  soixante-dix.  Elle  était  composée 
de  douze  étages  en  retrait  les  uns  sur  le^  autres  ;  et 
Tenrablèment  supérieur  de  chaque  étage  formait 
une  sorte  de  terrasse  ou  de  promenoir.  L'édifice 
présentait  ainsi  une  forme  pyramidale  assez  élé- 
gante. La  construction  était  recherchée,  composée 
de  pierres  de  différentes  couleurs  alternant  avec 
des  chaînes  de  briques  qui  devaient  lui  donner 
un  aspect  décoratif  très-remarquable. 

On  sait  que  cette  tour  portait  pendant  le  moyen 
âge  le  nom  de  «  tour  de  l'Ordre  »,  ttirris  Ordi- 
nensis,  altération  de  turris  Ardens,  tour  Ardente, 
nom  qui  rappelle  sa  destination  première.  D'après 
la  chronique  d'Éginhard,  Gharlemagne  la  fit  res- 
taurer et  rétablit  à  son  sommet  les  feux  qui  étaient 
éteints  depuis  plusieurs  siècles.  En  i545,  les 
Anglais,  maîtres  de  Boulogne,  englobèrent  la 
tour  de  TOrdre  dans  leurs  fortifications  et  la  con- 
vertirent en  donjon  de  forteresse.  Le  fort  et  la 
tour  s'écroulèrent  en  1684  (i). 

A  peu  de  chose  près,  c'étaient  les  dispositions 
fondamentales  de  la  tour  d'Alexandrie.  Sauf  quel- 
ques réductions  dans  les  dimensions,  c'étaient 
aussi  celles  du  phare  de  Fréjus.  Celui-ci  existait 
au  pied  de  la  citadelle  à  l'origine  même  de  la 
grande  jetée.  Il  les  reliait  entre  elles  par  le  moyen 
de  chemins  couverts  dans  lesquels  on  pouvait  cir- 


(  I  )  Société  française  de  Numismatique  et  d*A  rchéologie. 

—  1875. 
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moins  faut-il  croire,  avec  quelques  antiquaires 
par  trop  naïfs ,  que  de  grands  clous  à  tête  dorée 
reliaient  les  stucs  peints  qui  décoraient  la  porte 
et  dessinaient,  sur  les  piliers,  les  bandeaux  et  la 
voûte,  des  dessins  étincelants. 

Cette  fameuse  porte  d'Or  n'était,  en  réalité,  que 
l'ouverture  principale  d'un  élégant  portique  qui 
donnait  accès  sur  le  quai;  c'est  là  qu'il  faut  placer 
Tancien  rivage  de  Tétang,  ce  que  dans  notre 
vieux  français  on  désignait ,  il  y  a  à  peine  trois 
siècles,  sous  le  nom  de  Vorée  (i) ,  dont  l'étymo- 
logie  ora,  bord,  plage,  est  tout  à  fait  transpa- 
rente. La  porte  (TOrée,  porta  Orœ,  n'était  donc 
ainsi  nommée  que  parce  qu'elle  s'ouvrait  sur  la 
berge  même  de  la  lagune  qui  constituait  le  port 
de  Fréjus;  et  cette  désignation,  sainement  inter- 
prétée, est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  nous 
donne  une  nouvelle  et  précise  indication  de  l'an- 
cien état  des  lieux. 


XV 

Une  des  questions  que  l'on  se  pose  toujours  à 
la  vue  des  ruines  d'une  ville  antique,  c'est  la 
détermination  de  sa  population.  Presque  tous  les 


(i)  «  Avoit  fait  tendre  ung  pavillon  sur  l'orée  du  fleuve.  » 
(JoiNviLLE,  Hist.  de  saint  Louis.) 

«  Les  porte-guidons  et  porte-enseignes  avoientuniz  leurs 
guidons  et  enseignent  l'orée  des  murs.  »  (Rabelais,  Garg.^^ 
I>  27.) 
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archéologues  locaux  mettent  une  sorte  d'amour- 
propre  à  proposer  des  chiffres  fort  élevés.  Deux 
éléments  permettent  cependant  de  renfermer  celui 
de  Fréjus  dans  des  limites  assei  justes  :  le  péri- 
mètre de  Tenceinte  et  les  dimensions  de  l'amphi- 
théâtre. 

On  sait  que  les  Représentations  du  cirque 
étaient,  dans  le  monde  romain,  un  plaisir  gra- 
tuit et  public  offert  presque  quotidiennement  à 
tous.  Une  relation  constante  devait  donc  néces- 
sairement exister  sous  PEmpire  entre  les  dimen- 
sions des  monuments  destinés  aux  amusements 
du  peuple  et  le  chiffre  même  de  la  population. 
On  a  souvent  proposé  de  fixer  approximative- 
ment ce  rapport  à  la  moitié  du  nombre  des  habi- 
tants ,  et  cette  proportion  a  permis  de  déterminer 
avec  une  exactitude  très-suffisante  la  population 
des  principales  villes  de  la  Narbonnaise,  Nar- 
bonne,  Nimes,  Arles  (i). 

Les  ruines  de  l'amphithéâtre  de  Fréjus  sont 
assez  bien  conservées  pour  qu'on  puisse  reconsti- 
tuer exactement  toutes  les  dimensions  de  l'édifice. 
L'ellipse  extérieure  du  monument  mesure  cent 
treize  mètres  suivant  le  grand  axe,  et  quatre-vingt- 
cinq  suivant  le  petit.  L*arène,  qui  avait  aussi  une 
forme  elliptique,  avait  ôy^jyi  de  longueur  sur 
3 9", 6  de  largeur.  Ces  dimensions  ne  sont  pas  de 


(i)  Ch.  Lenthéric,  les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon. 
—  La  Grèce  et  V Orient  en  Provence,  Passim. 
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beaucoup  inférieures  à  celles  des  grands  amphi- 
théâtres des  trois  villes  que  nous  venons  de  citer; 
mais  rédifice  était  moins  élevé,  les  gradins  moins 
nombreux;  et,  tandis  qu'à  Nimes  l'amphithéâtre 
contenait  près  de  vingt-cinq  mille  spectateurs,  le 
calcul  très-exact ,  fait  d'après  les  restaurations  de 
M.  Ch.  Texier,  ne  permet  pas  d'attribuer  à  celui  de 
Fréjus  plus  de  dix  mille;  et,  en  y  ajoutant  toutes 
les  places  comprises  dans  l'intérieur  des  por- 
tiques ,  les  dégagements  et  les  couloirs ,  en  sup- 
posant ce  que  l'on  appelle,  en  terme  de  théâtre, 
une  salle  comble ,  on  arrive  à  peine  au  chiffire  de 
douze  mille.  D'après  cette  base,  la  population 
de  Fréjus  aurait  été  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
âmes. 

Cette  estimation  est  d'ailleurs  corroborée  par 
la  comparaison  que  l'on  peut  faire  entre  l'enceinte 
de  Fréjus  et  celle  de  Nimes  ,  par  exemple ,  Tune 
des  villes  romaines  le  mieux  connues  du  Midi  de 
la  France,  et  dont  la  population  ne  dépassait  pas 
quarante  mille  âmes  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
splendeur,  sous  le  règne  d'Antonin  (i).  Le  péri- 
mètre des  remparts  avait  à  Nimes  près  de  six  kilo- 
mètres; celui  de  Fréjus  n'avait  que  trois  mille 
cinq  cents  mètres;  une  proportion  facile  à  établir 
permet  d'arriver  approximativement  au  chiffre  de 
population  que  l'amphithéâtre  nous  avait  déjà 


(  I  )  F.  Germer-Durand,  Enceintes  successives  de  la  ville 
de  Nimes,  Nimes,  1874. 
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donné,  c'est-à-dire  vingt  à  vingt-cinq  mille 
habitants,  chiffre  bien  inférieur  sans  doute  à 
celui  que  Ton  cite  quelquefois,  mais  qui  repré- 
sente cependant,  pour  Tépoque  romaine,  une  ville 
d'une  très-sérieuse  importance. 

XVI 

Un  port  comme  Fréjus,  établi  en  pleine  zone 
d'atterrissements,  était  destiné  à  une  décadence 
rapide.  Nous  avons  vu  que,  sous  les  premiers 
empereurs,  on  avait  dû  construire  un  môle 
avancé  et  détourner  les  eaux  de  FArgens,  tantôt 
pour  rejeter  au  large  les  atterrissements ,  tantôt 
pour  opérer  une  chasse  dans  le  bassin.  Ce  ne 
furent  que  des  palliatifs.  Tant  que  l'Empire  fut 
florissant,  il  fut  possible  d'organiser  un  service 
d'entretien  pour  opérer  le  dragage,  du  port,  conti- 
nuellement menacé  par  Jes  crues,  de  FArgens. 
Ce  n'était  qu'une  affaire  de  main-d'œuvre,  et  la 
main-d'œuvre  ne  coûtait  rien  à  l'époque  romaine. 
Une  armée  de  terrassiers  convenablement  dirigés 
pouvait  facilement  maintenir  dans  la  lagune  et  le 
chenal  une  profondeur  de  trois  mètres,  bien  suffi- 
sante pour  les  navires  de  l'époque;  mais,  dès  le  cin- 
quième siècle,  l'arrivée  des  Barbares  interrompit 
le  cours  régulier  de  l'administration  impériale, 
le  port  ne  fut  plus  l'objet  que  d'un  entretien  in- 
termittent, et  les  boues  de  l'Argens  et  du  Reyran, 
qui  arrivaient  d'une  manière  continue,  exhaus- 

23 
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sèrent  dans  une  très-forte  proportion  le  fond  de 
la  zone  inondée,  et  commencèrent  à  combler  les 
étangs  qui  séparaient  la  ville  de  la  mer. 

L'invasion  sarrasine  ruina  complètement  le 
pays;  Tamphithéâtre  fut  transformé  en  forteresse; 
et  lorsque,  au  dixième  siècle,  les  évêques  de  Fréjus 
firent  entourer  d'une  nouvelle  enceinte  la  ville  à 
peine  renaissante,  presque  tous  les  monuments 
de  l'époque  romaine  furent  affectés  à  cette  inutile 
et  regrettable  reconstruction.  Le  port  de  Fréjus 
itait  perdu  pour  toujours  ;  car  on  ne  pouvait 
appeler  de  ce  nom  un  marais  à  peine  navigable , 
au  milieu  duquel  divaguaient  les  eaux  de  TAr- 
gens  et  du  Reyran.  Comme  Ravenne,  Ostie, 
Narbonne  et  Aiguesmortes,  le  port  de  César  a 
subi  la  loi  fatale  de  l'envasement.  Une  plaine 
basse  et  marécageuse  le  sépare  à  jamais  de  la 
mer  ;  et  le  seul  avenir  qui  reste  à  la  pauvre  bour- 
gade est  de  cultiver  quelques  jardins  à  la  place 
même  où,  dix-huit  siècles  auparavant,  venaient 
mouiller  les  trois  cents  galères  conquises  par 
Octave  à  la  bataille  d'Actium. 


XVII 

La  baie  de  Fréjus  est  ouverte  au  Sud-Ouest. 
Le  rivage  dessine  une  ellipse  très-allongée  dont 
les  deux  extrémités  sont  :  à  l'Est  le  petit  port  de 
Saint- Raphaël,  à  l'Ouest  l'embouchure  de  TAr- 
gens,  près  des  rochers  de  Saint-Aigour.  Le  fond 
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de  la  baie  s'avance  lentement.  L'action  des  cou- 
rants littoraux  se  fait  sentir  principalement  dans 
la  direction  de  l'Est  à  l'Ouest;  mais  la  petite  rade 
qui  s'étend  au-dessous  de  Saint- Raphaël  est  à 
l'abri  des  atterrissements  qui  ont  ruiné  le  port 
antique. 

Cette  situation  a  éveillé  chez  quelques  esprits 
désireux  de  ressusciter  l'œuvre  des  Romains  Vidée 
de  recreuser  l'ancien  port  de  Fréjus,  éloigné  au- 
jourd'hui de  près  de  deux  kilomètres  du  rivage , 
à  l'aide  d'un  canal  largement  ouvert,  entièrement 
différent  du  chenal  des  premiers  siècles ,  qui  par- 
tirait de  la  ville  même  et  viendrait  déboucher 
dans  les  eaux  claires  de  Saint- Raphaël.  Au  point 
de  vue  purement  technique,  cette  entreprise  ne 
présente  certainement  pas  de  difficultés  insur- 
montables ;  et  il  est  certain  qu'on  pourrait  très- 
bien  réunir  les  eaux  de  l'Argens  et  du  Reyran 
dans  un  seul  lit,  les  rejeter  à  l'Ouest  en  temps 
de  crue ,  les  utiliser  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année  pour  l'atterrissement  agricole  de  la  plaine 
d'alluvions  qui  s'étend  au  Sud  de  Fréjus,  et 
transformer  ainsi  cette  plaine  en  jardins  et  en 
terres  arables  d'une  très-grande  fécondité. 

Mais  si  une  entreprise  agricole  de  cette  nature 
est  de  celles  dont  le  résultat  dépend  de  la  volonté 
persévérante  de  Thomme ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  résurrection  d'un  port  militaire  ou  de  com- 
merce mort  depuis  plusieurs  siècles.  On  ne  crée 
pas  aussi  facilement  un  centre  d'activité  mari- 
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time.  Le  port  de  Saint- Raphaël,  d'ailleurs,  suffit 
très-largement  à  toutes  les  exigences  de  la  navi- 
gation dans  la  baie  de  Fréjus.  Quelques  travaux 
d'amélioration  ou  de  recreusement,  le  prolonge- 
ment du  môle,  la  construction  d'un  épi  destiné  à 
contenir  les  eaux  du  petit  torrent  de  la  Garonne, 
sont  tout  ce  que  Ton  peut  et  doit  faire  pour  ce 
petit  havre  qui  fait  aujourd'hui  le  service  mari- 
time dont  le  port  de  Fréjus  est  à  jamais  déshérité. 

On  ne  remarque  pas  depuis  plusieurs  années 
un  accroissement  sensible  dans  le  mouvement 
commercial  de  la  région.  L'importance  de  la 
pèche  a  même  décliné  sur  celte  partie  de  nos 
côtes;  et  le  mouillage  de  Saint -Raphaël,  assez 
ouvert  du  côté  du  large ,  ne  présente  pas  des  con- 
ditions excellentes  comme  rade  de  refuge.  Un 
effectif  de  deux  cents  pécheurs  forme  le  fond  de 
la  population  de  cette  petite  crique,  dont  l'avenir 
est  moins  dans  le  développement  du  commerce 
et  de  l'industrie  que  dans  Thivernage  des  riches 
oisifs  et  la  vente  lucrative  de  terrains  destinés  à 
la  construction  de  villas  de  plaisance. 

Peu  de  régions  de  la  Provence  présentent  des 
conditions  plus  séduisantes  de  paysage  et  de 
climat.  La  petite  ville  de  Saint- Raphaël  est  placée 
en  dehors  de  la  zone  d'infection  des  marécages  de 
Fréjus.  Elle  s'étend  gracieusement  sur  la  plage 
au  pied  de  la  chaîne  sauvage  de  l'Estérel.  De 
tous  côtés,  les  rochers  aigus  de  porphyre  rouge 
percent  le  sombre  feuillage  des  chénes-liéges  et 
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des  pins.  La  côte  bordée  d'écueils  se  développe 
en  dessinant  une  falaise  tourmentée  couverte  de 
chênes  verts.  Un  peu  au  large,  deux  rochers 
fauves,  semblables  à  des  animaux  fantastiques  au 
repos,  ferment  la  rade  et  reçoivent  sur  leur 
croupe  allongée  Técume  des  vagues;  le  premier 
est  couché  à  quelques  encablures  de  la  côte,  le 
second  à  cinq  cents  mètres  en  avant;  —  on  les 
nomme  le  lion  de  terre  et  le  lion  de  mer. 

Au  loin,  Fréjus,  pauvre  et  triste,  s'éteint  dans 
une  morne  solitude.  Le  voile  de  la  mort  semble 
déjà  recouvrir  la  campagne  silencieuse  et  endor- 
mie. La  large  plaine  de  TArgens  se  développe 
horizontale,  verdoyante  et  fiévreuse;  les  ruines 
de  Taqueduc  se  dessinent  à  Thorizon ,  se  perdent 
dans  le  fond  de  la  vallée  et  rappellent  ces  longues 
files  d'arceaux  et  de  piliers  qui  rayent  à  perte  de 
vue  la  campagne  déserte  tout  autour  de  la  Ville 
éternelle. 

L'ensemble  de  ce  paysage  méridional  est  beau- 
coup plus  italien  dans  le  sens  classique  du  mot 
qu'un  très-grand  nombre  de  sites  célèbres  en 
Italie.  C'est  le  même  sol,  le  même  ciel  et  la 
même  tristesse  qu'aux  bords  du  Tibre  ;  les  débris 
romains  épars  de  tous  côtés  rendent  l'analogie 
plus  saisissante  encore.  Le  port  de  César  et 
d'Auguste  rappelle  ainsi  par  bien  des  traits ,  sur 
notre  côte  de  Provence,  les  vicissitudes,  la  pros- 
périté et  les  ruines  de  l'Ostie  impériale  et  des 
ports  de  Claude  et  de  Trajan. 
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l'eSTÉREL.   —  CANNES.    —   LÉRINS. 


Roches  éruptives  de  l'Estérel.  —  Les  Suilteri  oa  Suetri.  -^  Légen- 
des chrétiennes.  —  La  fée  Estrelle.  —  Les  anciens  brigands  de 
l*EstéreI.  —  Le  cap  Roux.  —  La  rade  foraine  d'Agay.  —  Traversée 
de  TEstérel  par  le  chemin  de  fer.  ~  Aspect  oriental  du  golfe  de 
Cannes. 

Division  du  golfe  en  deux  :  le  golfe  de  Jouan  et  le  golfe  de  la 
Napoule  —  La  Siagne,  —  Ancien  état  des  lieux.  —  Temples  de 
Vénus,  de  Mars  et  de  Mercure.  —  Transformation  de  la  baie  de 
.  la  Siagne  en  marais  et  en  rizières.  —  Etat  moderne.  —  La  plaine 
de  Laval.  —  Régime  torrentiel  de  la  Siagne.  —  Les  déboisements 
et  les  incendies  de  l'Estérel. 

Cannes  antique.  —  VMgitna  de  Polybe  et  le  port  Oxybien  de 
Strabon.— •  La  station  militaire  àHorrea.—  Château  de  la  Napoule. 
—  Lord  Brougham  à  Cannes.  —  La  flore  et  le  climat  —  Le  golfe 
Jouan. —  Le  port  de  Cannes.  —  Travaux  modernes;  menaces 
d'ensablement.  —  Mouvement  commercial.  —  Grasse,  ses  fleurs 
et  ses  parfums.  —  Les  villas  de  la  plage. 

L'archipel  de  Lérins,  Lero  et  Lerina.  —  Le  dieu  Lero.  —  Ves- 
tiges de  l'occupation  grecque  et  romaine.  —  L'île  Sainte-Margue- 
rite et  les  prisonniers  d'État. —  L'île  Saint-Honorat, —  Fondation, 
prospérité  et  décadence  du  monastère  de  Lérins.  —  Sécularisation 
de  l'abbaye.  —  Ruines  modernes.  —  Tentatives  infructueuses  de 
restauration. 

I 

La  chaîne  de  PEstérel  sépare  le  golfe  de  Fréjus 
de  la  plage  de  Cannes.  Le  massif  montagneux  a 
une  forme  à  peu  près  elliptique  dont  le  grand 
axe,  orienté  du  Nord  au  Sud,  mesure  une  ving- 
taine de  kilomètres,  tandis  que  le  petit  axe  en 
a  quinze  environ  de  l'Ouest  à  TEst.  Il  se  détache 


36o  CHAPITRE   HUITIÈME. 


d'une  manière  complète  de  toutes  les  formations 
géologiques  qui  l'entourent  du  Nord  à  PEst  et 
dont  les  masses  calcaires,  largement  stratifiées, 
sont  le  prolongement  de  la  grande  chaîne  des 
Alpes. 

Le  groupe  de  PEstérel  diffère  par  sa  forme,  par 
sa  couleur,  par  son  origine,  de  toutes  les  mon- 
tagnes littorales  de  la  côte  de  Provence.  Il  est 
entièrement  constitué  de  roches  primitives  d'érup- 
tion; ses  plus  hauts  sommets  ne  dépassent  pas 
six  cents  mètres;  mais  toutes  les  arêtes  en  sont 
aiguës,  d'un  rouge  vif  presque  ardent.  Les  crêtes 
sont  dénudées  et  sauvages.  La  falaise  abrupte» 
découpée  en  angles  saillants  et  rentrants,  se  dresse 
du  côté  de  la  mer  comme  une  fortification  inac- 
cessible, défendue  par  un  archipel  d'îlots  et 
d'écueils  de  porphyre  presque  poli,  sur  lesquels 
la  lame  déferle  depuis  plusieurs  centaines  de 
siècles  sans  avoir  pu  produire  encore  des  traces 
d'érosion  géologiquement  appréciables.  C'est 
essentiellement  une  côte  fixe.  Le  relief,  les 
dentelures  et  les  anfractuosités  du  rivage,  les 
fiords  et  les  cavernes  rocheuses  dans  lesquels  la 
mer  s'engouffre  ont  à  peine  varié  et  sont  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  étaient  à  l'origine  des  temps 
historiques  et  même,  on  peut  le  dire,  aux  pre- 
miers jours  de  notre  époque  géologique  contem- 
poraine. 

La  région  est  étrange  et  doit  vraisemblable- 
ment son  nom  à  une  ancienne  tribu  ligurienne,  les 
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Suelteri,  que  les  géographes  classiques  placent 
sur  le  bord  même  de  la  mer  entre  la  chaîne  des 
Maures  et  les  dernières  ramifications  des  Alpes 
Maritimes.  On  trouve  encore  leur  nom  inscrit 
sur  le  grand  trophée  d^Auguste  fièrement  planté 
an  Nord  de  Monaco,  à  la  limite  même  des  Gaules 
et  de  r Italie  (i).  Pays  montagneux,  sauvage, 
couvert  d^épaisses  forêts  de  pins,  de  chênes-liéges 
et  de  chênes  verts,  terminé  au  Midi  par  un  mur 
de  rochers  qui  plonge  dans  la  mer  et  dont  le 
sommet  se  hérisse  en  pointes  menaçantes,  il  dut 
offrir  des  retraites  impénétrables  aux  peuplades 
primitives  de  la  Gaule  et  fut,  pendant  de  longs 
siècles,  le  repaire  inexpugnable  de  ces  anciennes 
bandes  de  pillards  et  de  corsaires  que  les  armées 
de  Rome  purent  à  peine  soumettre  et  laissèrent 
en  dehors  de  la  zone  de  colonisation  dans  une 
sorte  de  demi-indépendance. 

La  voie  Aurélienne,  en  effet,  qui  fut  dans  les 
Gaules  le  principal  élément  de  la  civilisation 
romaine  et  ne  s'engageait  en  général  que  dans 
des  pays  cultivés  ou  cultivables,  ne  traversait 
pas  PEstérel;  elle  longeait  la  côte  et  suivait  à 
peu  près  le  chemin  en  corniche  que  les  douaniers 
parcourent  encore  aujourd'hui  et  dont  le  railway 


(l)  NERVSI  .  VELAVNI  .  SVETRI  . 

(  Ancienne  inscription  de  la  Turbie.) 
Dein  Suelteri,  supraque  Verrucini.  (Plin.,  1.  III,  c.  v.) 
£oDTpCa>v  év  TcapoO^Cotç  'AXicsaiv  £dXivat.  (Ptol.,  Géog.) 
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de  Toulon  à  Nice  s'écarte  assez  peu.  On  en 
trouve  des  vestiges  très-apparents  à  Téoule,  sur 
la  plage  d'Aurèle  dont  le  nom  est  assez  signifi- 
catif, au  col  de  la  Sainte-Baume  et  dans  le  petit 
golfe  d'Agay,  à  dix  mètres  à  peine  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

D'après  des  traditions  confuses,  un  temple  de 
Diane  TÉphésienne  aurait  été  bâti  sur  Tun  des 
sommets  de  la  chaîne;  mais  il  est  peu  probable 
que  la  colonisation  grecque  ait  jamais  pénétré 
dans  ces  gorges  profondes,  peu  favorables  à  la 
culture  de  la  vigne,  de  l'olivier,  et  absolument 
impropres  au  développement  du  commerce  mari- 
time qui  était  la  principale  préoccupation  des 
émigrants  de  Plonie.  Des  légendes  à  demi  chré^ 
tiennes  sont  venues  à  leur  tour  se  grefifer  sur  ces 
souvenirs  mythologiques;  les  cavernes  du  cap 
Roux,  aujourd'hui  noyées  par  la  mer,  auraient 
été,  dès  les  premiers  siècles  de  l'introduction  du 
Christianisme  en  Provence,  Tasile  de  quelques 
missionnaires  apostoliques ,  et  les  actes  de  saint 
Armentaire  parlent  même  d'une  sorte  de  fée 
bienfaisante  à  laquelle  on  offrait  des  sacrifices, 
que  les  femmes  stériles  invoquaient  pour  obtenir 
une  heureuse  fécondité,  et  dont  le  nom  Estrelle 
aurait  servi  à  désigner  l'ensemble  de  ce  pays 
mystérieux  et  inaccessible  (i).   Il  est  à   peine 


(i)  MiLLiN,  Vqy,  dans  les  dép.  du  Midi  de  la  France, 

t.  II,  C.  LXIV. 
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besoin  de  dire  qu'aucune  donnée  sérieuse  ne 
permet  d'ajouter  foi  à  ces  récits  plus  ou  moins 
fabuleux.  Les  traditions  sont  incertaines  et  plus 
que  confuses,  et  le  passé  historique  de  PEstérel 
rester^  longtemps  encore  environné  d'une  obscu- 
rité complète. 


II 


Ce  pays  âpre  et  désert,  oîi  le  manque  de  soi 
végétal  et  la  difficulté  des  transports  ont  empêché 
la  civilisation  de  s'introduire  alors  que  toute  la 
côte  de  Provence  était  en  pleine  culture,  ne  tient 
aucune  place  chez  les  historiens  et  les  géographes 
classiques  ;  il  semble  n'avoic  pas  existé  pour  eux, 
et  ce  silence  peut  en  grande  partie  être  expliqué 
par  la  terreur  que  les  montagnes  de  TEstérel  ont 
inspirée  de  tout  temps  et  qui  en  faisait  à  bon 
droit,  comme  des  gorges  d*011ioules  près  de 
Toulon,  une  sorte  de  pays  barbare  et  redoutable, 
dans  l'intérieur  duquel  Thomme  civilisé  n'avait 
réellement  jamais  pu  pénétrer. 

Millin,  qui  en  sa  qualité  d'homme  du  Nord 
n'aimait  pas  les  Provençaux,  considérait  avec 
quelque  raison  l'Estérel  comme  le  refuge  où 
venaient  s'abriter  les  malfaiteurs  qui  infestaient 
la  côte  depuis  Marseille  jusqu'au  Var. 

«  En  général,  écrivait-il  en  1807,  probablement 
sous  rimpression  fâcheuse  de  quelque  mésaven- 
ture de  route,  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  paysans 


364  CHAPITRE   HUITIÈME. 

de  cette  région.  Demandez-leur  votre  chemin,  ils 
ne  répondent  pas  ou  ne  le  font  que  pour  vous 
égarer.  Ayez  bien  soin  que  rien  ne  manque  à  vos 
équipages,  à  vos  harnais  ;  car  il  ne  faut  attendre 
d*eux  aucune  assistance;  sUls  vous  voient,  dans 
l'embarras,  ils  rient;  si  vous  êtes  en  danger,  ils 
passent  leur  chemin.  Qu'un  voyageur  altéré 
cueille  une  grappe  de  raisin,  il  doit  s'estimer 
heureux  si  cette  légère  indiscrétion  ne  lui  attire 
pas  un  coup  de  bâton,  de  pierre  ou  de  fusil  de  la 
part  du  propriétaire.  Leurs  cris  sont  ceux  du 
tigre;  leur  vivacité  est  celle  de  la  rage.  Les  rixes 
naissent  pour  des  misères;  elles  occasionnent  des 
injures,  et  la  réponse  à  celles-ci  est  presque  tou- 
jours un  coup  de  bâton,  de  pierre  ou  de  couteau, 
souvent  mortel.  Celui  qui  a  commis  le  crime, 
revenu  à  lui,  ne  pense  point  à  son  atrocité,  mais 
à  ses  suites;  il  abandonne  sa  victime,  qu'il  pour- 
rait secourir;  et  quelquefois  il  l'achève  pour 
n'avoir  point  à  craindre  sa  déposition.  Son  parti 
est  bientôt  pris,  il  fuit;  et,  posté  dans  les  vaux 
d'OUioules  ou  dans  les  fonds  de  l'Estérel,  il 
attend  le  voyageur,  commence  par  être  voleur, 
et  devient  bientôt  assassin  par  métier.  C'est  ainsi 
que  se  recrutent  les  brigands  qui  infestent  les 
routes  de  la  Provence  (i).  » 

Quelques   années  auparavant,   en    1787,    le 
célèbre  Saussure  avait  eu  le  courage  très-réel  de 

(l)   MiLLIN,  t.  Il,  C.  LXI. 
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parcourir  à  pied,  en  géologue  et  en  botaniste, 
le  massif  de  PEstérel;  et  son  enthousiasme  pour 
la  flore  semi-tropicale  qu'il  rencontrait  sur  le 
flanc  méridional  de  ces  rochers  exposés  aux 
ardeurs  d'un  soleil  de  feu  était,  il  faut  le  recon- 
naître, bien  souvent  tempéré  par  une  légitime 
inquiétude  sur  les  terribles  éventualités  de  son 
exploration  scientifique,  a  Le  grand  chemin  est 
là  entièreme^t  à  découvert,  lisons-nous  sur  ses 
notes  de  voyage,  et  dominé  par  des  pointes 
saillantes  sur  lesquelles  les  voleurs  placent  des 
sentinelles.  Ils  laissent  avancer  les  voyageurs 
à  peu  près  jusqu'au  milieu  de  l'espace  renfermé 
entre  ces  pointes;  et  là,  embusqués  dans  les 
bois,  ils  fondent  sur  eux  et  les  dépouillent, 
tandis  que  les  sentinelles  veillent  à  ce  que  la 
maréchaussée  ne  vienne  pas  les  surprendre. 
Dans  ce  cas,  un  coup  de  sifflet  ou  un  autre 
signal  convenu  les  avertit,  et  ils  s'enfuient  dans 
la  forêt.  Il  est  absolument  impossible  de  les 
y  atteindre;  non-seulement  c'est  un  taillis  très- 
épais,  mais  le  fond  de  ce  taillis  est  rempli  de 
gros  blocs  de  pierre;  il  n'y  a  là  ni  chemins,  ni 
sentiers;  et,  à  moins  de  connaître  l'intérieur  du 
bois  comme  les  voleurs  eux-mêmes  le  connais- 
sent, on  ne  peut  y  pénétrer  qu'avec  une  lenteur 
et  une  difficulté  extrêmes.  La  forêt  se  prolonge 
jusqu'à  la  mer;  elle  a  près  de  trois  à  quatre 
lieues  de  long  sur  une  ou  deux  de  large  ;  et  tout 
cet  espace,  entièrement  inculte,  est  le  refuge  des 
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forçats  qui  s'échappent  des  galères  de  Toulon, 
pépinière  de  tous  les  brigands  du  pays  (i).  » 

Cette  description  si  peu  engageante  n'était  pas 
chargée.  Les  gorges  de  TEstérel  étaient  pour  le 
moins  aussi  dangereuses  au  commencement  du 
siècle  que  certaines  parties  du  royaume  de  Naples 
et  de  la  Grèce,  ces  deux  terres  classiques  du  bri- 
gandage en  Europe;  et,  malgré  la  grande  route 
de  Toulon  en  Italie  qui  traversait  la  montagne 
dans  toute  sa  longueur,  le  pays  n'a  présenté  une 
sécurité  parfaite  que  depuis  un  très-petit  nombre 
d'années.  Le  hameau  de  TEstérel,  qui  se  trouve 
au  point  culminant  de  la  route  et  au  cœur  même 
du  massif,  est  le  seul  village  que  l'on  rencontre 
dans  cet  inextricable  fouillis  de  broussailles  et  de 
bois  incultes.  Créé  à  la  fin  du  dernier  siècle 
comme  poste  militaire,  uniquement  destiné  à  la 
surveillance,  il  a  aujourd'hui  perdu  toute  son  im- 
portance depuis  la  destruction  complète  du  bri- 
gandage. Le  chemin  de  fer  littoral  a  contribué 
de  son  côté  à  Tabandon  du  pays  ;  la  grande  route 
internationale,  dont  les  lacets  serpentaient  dans 
les  profondeurs  de  la  redoutable  montagne,  n'a 
même  plus  aujourd'hui  l'importance  d'un  sentier. 
Non-seulement  tous  les  voyageurs  et  toutes  les 
marchandises  qui  se  rendent  de  France  en  Italie, 
mais  encore  tous  les  produits  locaux  qui  passent 
de  la  vallée  de  la  Siagne  dans  celle  de  l'Argens, 

(i)  Saussure,  Voyages.  GQnève,  1787. 
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prennent  aujourd'hui  la  voie  ferrée.  L'Estérel  est 
redevenu  un  désert.  Les  magnifiques  bois  de  pins 
et  de  chênes  qui  le  couvraient  jadis  sont  même 
depuis  longtemps  en  voie  de  dépérissement  ma- 
nifeste. Le  grand  incendie  que  Charles-Quint 
fit  allumer  pour  se  débarrasser  des  paysans  qui  le 
harcelaient  a  fait  plus  de  mai  que  le  sac  de  plu- 
sieurs villes  ;  aujourd'hui  encore  le  feu  est  le  grand 
ennemi  de  ces  forêts  résineuses,  si  facilement  in- 
flammables, abandonnées  presque  sans  surveil- 
lance à  tous  les  hasards  du  maraudage,  aux  dé^ 
vastations  des  troupeaux  et  aux  caprices  des 
bergers  ;  et  il  faudra  peut-être  la  terrible  leçon  de 
plusieurs  sinistres  et  l'application  pendant  deux 
à  trois  siècles  d'une  réglementation  sévère  pour 
reconstituer  à  grand'peine  les  richesses  forestières 
des  temps  anciens. 


III 


La  côte  abrupte  de  TEstérel,  dont  le  relief  si 
nettement  accusé  présente  une  série  de  caps  et 
d'enfoncements  d'un  dessin  et  d'une  couleur  tout 
à  fait  caractéristiques,  offre  aux  navires  qui  font 
le  petit  cabotage  entre  Marseille  et  Gênes  un 
double  avantage  :  —  pendant  les  beaux  temps, 
un  excellent  point  de  reconnaissance,  le  cap 
Roux;  —  pendant  les  tempêtes,  un  précieux 
mouillage,  la  rade  d'Agay. 

Le  cap  Roux  est  comme  la  sentinelle  avancée 


n 
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du  massif,  Tangle  le  plus  saillant ,  le  plus  aigu, 
le  sommet  le  plus  élevé.  Ses  aiguilles  de  porphyre 
se  dressent  verticalement  à  l'aplomb  même  de  la 
mer  ;  et,  au  pied  de  la  falaise,  des  grottes  célèbres 
ont  conservé  le  souvenir  de  saint  Honorât,  de 
saint  Eucher  et  de  quelques  autres  religieux  du 
monastère  de  Lérins,  que  de  pieuses  traditions 
provençales  ont  longtemps  considérés  comme  les 
patrons  tutélaires  de  la  contrée  (i).  Il  y  a  quelques 
années  encore,  le  cap  Roux  et  sa  «  Sainte-Baume  » 
étaient  l'objet  de  fervents  pèlerinages  (2)  ;  ce  site 
agreste  ne  reçoit  plus  aujourd'hui  la  visite  que 
d'un  petit  nombre  de  touristes  intrépides  qui 
viennent  étudier,  non  sans  quelque  danger,  les 


(i)  Est  quidam  mons,  in  mari  Gallico  Narbonensi  in 
ingressu  patrice  Provincice,  ad  occiduum  venientibus  ab 
Itaîia,  qui  vulgo  Caporosse  nuncupatur  inter  insuîam  Leri- 
nensem  et  civitatem  Forojuliensem  interpositus  :  qui  fere 
per  tria  milliaria  et  eo  amplius  in  altum  se  extoUens  rtipi- 
bus  vallatus,  invius  et  nemoribus  obsitus,  cujus  orientis  et 
meridiei  plagam  mare  alluit,  in  qua  prce  cœteris  portum 
habet  Âgathon  nomine  qui  vulgo  Âgay  dicitur;  in  cujus 
etiam  latere,  prope  verticem,  inter  Aquilonem  et  Occasum, 
adest  quoddam  antrum,per  sex  milliaria  distans  à  prœdicta 
civitate  Forojuliensi ,  in  modum  oratorii,  in  quo  sanctus 
Honoratus,  primus  abbas  etfundator  sacri  monasterii  Leri- 
nensis,  aliquandiu  eremicultor  mansit.  (Chronol.  Lerin.,  I, 
p.  37.) 

(2)  On  ne  doit  pas  confondre  cette  «  Sainte -Baume  » 
avec  la  grotte  célèbre  du  même  nom,  située  à  la  naissance 
de  la  vallée  de  THuveaune  et  qui,  d'après  la  grande  tradi- 
tion chrétienne  de  Provence,  fut  la  retraite  de  sainte  Ma- 
deleine. 
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richesses  botaniques  ou  minéralogiques  de  cette 
extrême  pointe  méridionale  de  la  France,  et  sont 
récompensés  de  leurs  fatigues  par  la  vue  d'un  des 
plus  admirables  horizons  de  mer  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  de  contempler. 

Le  cap  Roux,  qui  signale  la  côte  à  plus  de 
trente  milles  en  mer,  indique  en  même  temps 
aux  navires  la  route  à  suivre  pour  arriver  au 
mouillage  d'Agay.  La  petite  rade  foraine  s'ouvre 
comme  une  échancrure  de  plus  de  cent  hectares, 
pénètre  profondément  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent et  présente  sur  des  fonds  très -propres  au 
mouillage  des  hauteurs  d'eau  de  près  de  trente 
mètres.  Un  hémicycle  de  collines  élevées,  les 
Mornes  Rouges,  la  ferme  au  fond  et  la  préserve 
d'une  manière  absolue  des  rafales  du  mistral.  Le 
cap  Roux  et  le  cap  Drammont  la  limitent  à  droite 
et  à  gauche  comme  deux  môles  gigantesques  et 
rompent  les  coups  de  mer  du  large;  et,  bien  que 
la  houle  du  Sud-Est  se  fasse  toujours  sentir  dans 
la  rade ,  les  vagues  sont  assez  amorties  pour  que 
les  navires  puissent  y  tenir  en  sécurité  sur  leurs 
ancres  pendant  que  les  plus  violentes  tempêtes 
font  rage  à  quelques  brasses  en  dehors  de  ce  bassin 
naturel.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  quelquefois 
plusieurs  centaines  de  tartanes  ou  même  de 
bateaux  de  commerce  d'un  assez  fort  tonnage  at- 
tendre, pendant  trois  ou  quatre  jours,  dans  cette 
retraite  paisible,  le  brusque  retour  du  beau  temps. 

Ces    excellentes    conditions   de   mouillage    et 
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d'abri,  si  précieuses  encore  de  nos  jours,  devaient 
rendre  des  services  bien  autrement  importants  à 
la  navigation  ancienne  beaucoup  plus  timorée 
que  la  nôtre  ;  et  dans  cette  région  de  la  mer  Ligu- 
rienne surtout,  où  la  moindre  tempête  du  Sud- 
Est  pouvait  jeter  les  navires  à  la  côte  et  les  briser 
sur  les  rochers  de  TEstérel  avant  qu'ils  aient 
atteint  le  golfe  de  Cannes  ou  celui  de  Fréjus,  le 
petit  havre  d'Agay  se  présentait  comme  un  véri- 
table port  de  salut.  Aussi,  et  bien  qu'on  n'y 
trouve  aucun  vestige  authentique  de  l'occupation 
phénicienne  ou  grecque,  on  ne  doit  pas  douter 
que  les  premiers  navigateurs  de  la  Méditerranée 
n'aient  souvent  abrité  leurs  galères  dans  cette 
anse  si  favorablement  disposée.  On  aurait  tort 
cependant  de  Fidentifier,  comme  l'ont  fait  quel- 
ques commentateurs,  avec  la  colonie  gréco-ro- 
maine d'Athenopolis,  que  des  textes  précis  pla- 
cent à  l'Ouest  de  Fréjus  (i);  mais  il  n'est  pas 
téméraire  d'y  voir  le  portus  Agathonis  (2)  men- 
tionné par  les  chroniques  de  Lérins  ou  le  port 
Oxybien  dont  parle  Strabon  (3). 
Alors  comme  aujourd'hui  la  côte  paraît  avoir 


(i)  /n  ora  outemAthenopolis  Massaliensium, Forum  Julii 
octavanorum  colonia,,.  (Plin.,  1.  III,  c.  v.) 

Deinde  est  Forum  Julii  octavanorum  colonia;  tum  post 
Athenopolim,  et  Olbiam,.,  (Mêla,  1.  II,  c.  v.) 

(2)  Voir  la  note  i,  p.  368. 

(3)  *0  'OÇuêio;  xaXoupisvoç  Xijw^v,  èTTwvupio;  twv  \)Çu6C<ttv 
AiyOtûv.  (Strab.,  Géogr.,  I.  IV,  c.  i,  10.) 
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été  très-peu  habitée.  Le  fond  de  la  baie,  occupé 
par  une  petite  plage  marécageuse  formée  par  les 
apports  du  ruisseau  d'Agay,  pouvait  être  un  peu 
plus  enfoncé  dans  les  temps  anciens  que  nous  ne 
le  voyons  maintenant.  Cette  plage  gagne  en  effet 
tous  les  jours  vers  la  mer  ;  mais  cette  progression 
fort  lente  n'a  pas  sensiblement  modifié  le  contour 
général  du  golfe  depuis  l'origine  de  notre  ère,  et 
Ton  voit  encore  des  traces  de  la  voie  romaine  à 
quelques  mètres  de  la  côte.  La  situation  topogra- 
phique est  donc  aujourd'hui  ce  qu'elle  devait  être 
à  l'époque  gréco -phénicienne.  L'établissement 
récent  du  chemin  de  fer  n'a  apporté  aucun  élé- 
ment de  vie  à  ce  petit  pays  mort  depuis  plus  de 
quinze  siècles  ;  plus  que  jamais  Agay  n'est  qu'un 
point  de  passage.  On  n'a  pas  reconnu  la  nécessité 
d'y  établir  le  moindre  quai,  l'embarcadère  le  plus 
modeste  pour  faciliter  l'approche  des  navires.  Les 
diflScultés  d'accès  du  côté  de  la  terre,  l'âpreté  du 
pays  environnant,  l'éloignement  de  tout  centre 
habité  le  rendent  impropre  au  commerce  ;  et  on 
doit  même  regarder  comme  tout  à  fait  chimérique 
les  espérances  de  quelques  propriétaires  qui  vou- 
draient voir  s'élever,  sur  cette  côte  abrupte, 
déserte,  et  qui  n'est  après  tout  qu'une  gorge  en- 
tourée de  rocs  escarpés  et  complètement  privée 
d'horizon,  des  villas  de  plaisance  aussi  recher- 
chées que  les  châteaux  et  les  hôtels,  sur  les 
plages  largement  développées  de  Cannes,  de  Nice 
ou  de  Menton.  Sauf  pendant  les  grosses  mers  du 
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large,  alors  que  la  rade  se  remplit  de  navires  qui 
accourent  à  toutes  voiles  comme  des  oiseaux 
chassés  par  la  tempête,  la  mer  est  aussi  déserte  à 
Agay  que  la  terre  ;  l'industrie  de  la  pêche  elle- 
même  y  est  tout  à  fait  nulle,  et  aucune  barque 
n'y  a  son  point  d'attache.  A  peine  si  de  loin  en 
loin  quelque  pêcheur  de  corail ,  héritier  de  tra- 
ditions séculaires,  vient  y  faire  des  recherches  de 
moins  en  moins  fructueuses.  Officiellement  et 
administrativement,  Agay  est  une  station  de  Mar- 
seille à  Nice  ;  mais  en  réalité  rien  ne  s'y  arrête, 
ni  marchandises,  ni  voyageurs.  Ce  n'est  qu'une 
rade  de  refuge  momentané  pour  les  marins  crain- 
tifs et  un  but  d'exploration  pour  quelques  touristes. 
Ce  n'est  plus  et  ce  ne  sera  jamais  un  lieu  de 
séjour. 

IV 

La  chaîne  littorale  de  l'Estérel,  qui  ne  présente 
qu'une  superficie  peu  considérable  (trente  mille 
hectares  environ)  et  des  altitudes  assez  faibles 
(cinq  à  six  cents  mètres),  est  une  véritable  barrière 
entre  deux  régions  de  la  côte  de  Provence  tout  à 
fait  distinctes.  Pour  le  géologue  et  le  botaniste, 
c'est  un  soulèvement  éruptif  des  plus  curieux 
dont  les  richesses  minérales  et  la  flore  spéciale 
méritent  un  examen  tout  particulier;  pour  le 
voyageur  et  l'artiste,  c'est  un  merveilleux  décor 
aux  lignes  étranges,  à  la  couleur  ardente,  encom- 
brant de  rochers  presque  fantastiques  tous  les 
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plans  de  la  scène,  dont  la  toile  de  fond ,  se  déchi- 
rant tout  à  coup,  découvre  un  horizon  radieux  et 
une  terre  nouvelle. 

Tous  ceux  qui  ont  apporté  dans  leurs  voyages 
un  peu  de  méthode  et  d'esprit  d'observation  sa- 
vent que  la  nature,  en  déroulant  successivement 
sous  nos  yeux  les  paysages  les  plus  variés  et  les 
plus  extrêmes,  procède  dans  ses  changements  de 
deux  manières  différentes. 

Le  plus  souvent,  les  horizons,  les  reliefs,  les 
climats,  les  cultures,  les  mœurs,  tous  les  aspects 
et  tous  les  phénomènes  de  la  vie  extérieure  se  suc- 
cèdent et  se  modifient  par  degrés  insensibles  ;  au 
bout  d'un  certain  temps,  par  le  seul  fait  de  la  con- 
tinuité et  de  l'enchaînement  de  ces  transforma- 
tions inappréciables  en  elles-mêmes,  tout  est 
devenu  nouveau  dans  le  monde  environnant,  et  on 
se  trouve  transporté  dans  un  milieu  absolument 
différent  de  celui  que  Ton  a  quitté;  de  même 
qu'en  optique  on  peut  passer,  sans  avoir  la  sen- 
sation du  changement,  d'une  couleur  à  une  autre 
tout  à  fait  contraire  en  suivant  la  gamme  des 
nuances  intermédiaires  habilement  fondues. 

Quelquefois,  au  contraire,  la  transition  est  sou- 
daine; le  décor  semble  s'efifondrer,  et  une  perspec- 
tive nouvelle  surgit  tout  d'un  coup,  comme  si  un 
machiniste  invisible  avait  ordonné  le  changement 
à  vue  d'un  spectacle  grandiose. 

Le  voyageur  qui  traverse  la  France  dans  sa 
plus  grande  dimension  du  Nord  au  Sud  et  se 
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dirige  vers  Pltalie,  en  prenant  un  de  ces  trains 
rapides  dont  la  vitesse  merveilleuse  est  devenue 
pour  nous  une  nécessité  de  premier  ordre  et  n*est 
plus  qu'un  jeu  pour  l'industrie  moderne,  peut  en 
moins  d'une  journée  assister  à  trois  de  ces  chan- 
gements à  vue. 

Nous  en  avons  déjà  signalé  un  à  la  descente  du 
Rhône.  A  moins  de  douze  heures  de  Paris,  un 
peu  au-dessous  de  Valence,  la  vallée,  étroite  et 
resserrée  comme  la  gorge  d'un  torrent  des  Alpes, 
s'ouvre  et  s'élargit  tout  à  coup.  Les  rochers  ont 
disparu  comme  par  enchantement,  et  le  relief 
du  sol  accuse  à  peine  quelques  ondulations  cou- 
vertes de  cultures.  La  verdure  sombre  et  luisante 
a  fait  place  à  une  teinte  plus  pâle  qui  s'harmonise 
mieux  avec  les  tons  de  la  roche  calcaire.  L'atmo- 
sphère jusque-là  humide  et  nuageuse  est  devenue 
d'une  clarté  et  d^une  transparence  parfaites;  une 
sorte  de  poussière  lumineuse  semble  rayonner 
au-dessus  de  l'horizon.  L'olivier  jusque-là  in- 
connu apparaît  sur  tous  les  coteaux.  C'est  le  Nord 
qui  finit,  la  région  méditerranéenne  qui  com- 
mence. 

On  traverse  alors  des  plaines  fertiles  et  de 
moins  en  moins  accidentées  jusqu'au  grand  dé- 
sert de  la  Crau.  Une  chaîne  de  montagnes  pelées 
semble  barrer  la  route;  la  voie  ferrée  s'y  engage 
résolument  et  pénètre  dans  la  roche;  un  souter-^ 
rain  de  près  de  cinq  kilomètres  est  bientôt  franchi  ; 
le  jour  renaît  subitement  ;  on  dirait  une  véritable 
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explosion  de  lumière.  Une  immense  nappe  d'un 
bleu  éblouissant  s*étend  jusqu'à  Thorizon.  Au 
milieu  du  golfe,  des  îles  rocheuses  se  détachent 
en  relief  sur  le  double  azur  de  la  mer  et  du  ciel. 
Marseille  éclatante  de  blancheur  s'épanouit  au 
fond  de  sa  rade,  adossée  contre  l'amphithéâtre  de 
ses  collines,  précédée  de  ses  môles  et  de  ses  tours, 
un  peu  embrumée  par  la  fumée  de  ses  usines,  de 
ses  paquebots,  et  les  émanations  de  sa  population 
condensée,  dominée  et  protégée  par  la  tour  gréco- 
byzantine  dont  la  grande  statue  dorée  scintille, 
comme  un  phare,  aux  rayons  du  soleil.  On  est 
entré  dans  la  zone  littorale. 

On  ne  la  quitte  plus  jusqu'en  Italie;  et  si,  de 
temps  à  autre,  le  railway  s'écarte  un  peu  de  cette 
côte,  il  y  revient  sans  cesse  comme  poussé  par  un 
invincible  attrait  en  décrivant  autour  de  chaque 
golfe  des  courbes  gracieusement  arrondies.  Les 
baies  de  la  Ciotat,  de  Saint-Nazaire,  de  Bandol 
sont  ainsi  bordées  par  le  chemin  de  fer  qui  passe 
de  l'une  à  l'autre  en  perçant  les  promontoires  qui 
les  séparent.  La  chaîne  des  Maures  éloigne  bientôt 
la  route  de  la  mer,  mais  elle  la  retrouve  dans  le 
golfe  de  Fréjus  et  la  suit  jusqu'à  Saint- Raphaël. 
C'est  alors  que  se  dresse  le  mur  de  porphyre  de 
TEôtérel.  La  roche  couleur  de  feu  est  perforée 
comme  par  un  outil.  Les  tranchées,  les  tunnels  et 
les  viaducs  serpentent  le  long  de  la  falaise  et  quel- 
quefois surplombent  la  mer.  Les  parois  déchirées 
de  l'âpre  montagne  répercutent,  comme  un  rou- 
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lement  de  tonnerre,  le  bruit  strident  des  wagons 
emportés  dans  leur  course.  Mais  le  terrible  défilé 
est  bientôt  franchi;  Fhorizon  s'ouvre,  le  calme 
renaît,  le  ciel  sMclaircit  ;  et  on  débouche  tout  d'un 
coup  au-dessus  des  ruines  du  petit  château  de  la 
Napoule  dans  une  baie  remplie  de  lumière  et 
toute  rayonnante  de  fleurs.  La  campagne  appa- 
raît comme  une  immense  serre  en  plein  épanouis- 
sement; sur  les  coteaux  des  bois  d'oliviers,  des 
groupes  de  pins  parasols,  dans  la  plaine  de  longs 
alignements  de  cyprès,  le  long  des  ruisseaux  de 
véritables  bois  de  lauriers-roses  serrés  comme  des 
oseraies,  partout  des  champs  d'orangers  et  de  ci- 
tronniers, et  de  distance  en  distance  les  arbres 
caractéristiques  de  la  flore  tropicale,  les  palmiers, 
les  cactus,  les  aloès,  projetant  dans  le  bleu  du 
ciel  leurs  tiges  élégantes  et  chauffant  au  soleil 
leur  feuillage  épais,  hérissé  d'épines  semblables 
aux  enroulements  de  serpents  convulsionnés.  Ce 
n'est  plus  la  Provence,  c'est  mieux  que  Tltalie; 
on  se  croirait  en  Oriqpt. 


On  compte  à  vol  d'oiseau  vingt  kilomètres  en- 
viron entre  la  pointe  de  l'Aiguillon  qui  termine 
à  l'Est  le  massif  de  l'Estérel  et  le  cap  de  la  Ga- 
roupe  derrière  lequel  se  trouve  la  ville  d'Antibes. 
La  ligne  du  rivage  s'infléchit  et  se  creuse  entre 
ces  deux  promontoires  et  dessine  une  double  cour- 
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bure  de  manière  à  former  deux  golfes  inégaux,  le 
golfe  de  la  Napoule  ou  de  Cannes  et  le  golfe 
Jouan,  séparés  entre  eux  par  la  pointe  aiguë  de 
la  Croisette.  Au  devant  de  la  Croisette,  la  côte  se 
prolonge  invisible  sous  Peau  et  se  manifeste  de 
distance  en  distance  par  des  écueils  sous-marins  ; 
à  près  de  mille  trois  cents  mètres,  le  banc  rocheux 
se  relève,  affleure  le  niveau  de  la  mer  et  donne 
naissance  à  un  petit  archipel  formé  de  deux  îles 
principales  entourées  d'un  cortège  de  récifs  et  de 
brisants  ;  c'est  le  groupe  de  Lérins. 

Le  golfe  Jouan,  dont  Touverture  est  à  peine 
de  sept  kilomètres,  présente  une  courbe  demi-cir- 
culaire à  peu  près  parfaite.  Le  rivage  bordé  de 
collines  tour  à  tour  granitiques  et  calcaires  est 
nettement  dessiné;  la  zone  littorale  doucement  in- 
clinée vers  la  mer  est  couverte  d'oliviers  et  d'oran- 
gers qui  gagnent  tous  les  Jours  et  remplacent  les 
grands  pins  odoriférants  dont  on  retrouve  encore  de 
magnifiques  bosquets  sur  toutes  les  hauteurs.  Les 
villas  et  les  jardins  modernes^  se  substituent  peu 
à  peu  aux  forêts  séculaires  ;  mais  quelle  que  soit 
la  culture,  arbres  de  hautes  futaies,  vergers  ou 
champs  de  fleurs,  il  est  certain  qu'une  végéta- 
tion intense  a  de  tout  temps  orné  cette  terre  privi- 
légiée. Aucun  cours  d'eau  important  ne  débouche 
dans  le  bassin;  la  plage  n'a  reçu  aucun  dépôt 
d'alluvions;  la  côte  est  stable,  et  la  courbe  gra- 
cieuse qu'elle  dessine  est  à  peu  près  la  même  qui 
existait  à  l'origine  des  temps  historiques.  La  voie 
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Aurélienne  la  longeait  autrefois  et  passait,  comme 
la  route  moderne  et  le  chemin  de  fer,  au  creux 
même  du  golfe,  à  cet  endroit  célèbre  où  Napo- 
léon I"  vint  débarquer  à  Timproviste  le  i*'  mars 
181 5  au  retour  de  Tîle  d'Elbe.  Une  borne  mil- 
liaire,  qui  porte  le  nom  de  l'empereur  Tibère,  en 
désigne  très-nettement  la  place  et  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  Sujet  (i). 

La  grande  route  militaire  d'Italie  en  Gaule 
coupait  ensuite  la  pointe  de  la  Croisette  et  se  di- 
rigeait sur  Cannes  où  elle  traversait  le  torrent  du 
Riou  sur  un  petit  pont  dont  les  substructions  ont 
été  retrouvées.  Elle  suivait  la  côte  jusqu'à  la 
Napoule;  mais  cette  côte  était  loin  de  présenter 
alors  la  courbe  elliptique  si  bien  développée  et  la 
belle  plage  sablonneuse  que  nous  lui  voyons  au- 
jourd'hui. Les  dépôts  de  la  rivière  de  la  Siagne 
qui  débouche  au  fond  du  golfe  ont,  depuis  quel- 
ques centaines  d'années,  modifié  l'aspect  des  lieux. 
Le  petit  fleuve,  dont  les  sources  multiples  et  les 
principaux  affluents  se  ramifient  dans  le  grand 
massif  calcaire  qui  s'étend  au  Nord  de  la  ville  de 
Grasse,  contourne  le  flanc  oriental  de  la  chaîne 
de  l'Estérel,  et  traversait  autrefois  un  pays  entiè- 
rement boisé.  Les  défrichements,  les  incendies  et 


(  I  )  TIB  .  CAESAR 

DIVI  .  AVG  .  F  .  AVG 

PONTI  .  MAXIM 

TRIB  .  POT  .  XXXII 

VIAM  .  REFECIT 
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les  abus  du  pâturage  en  ont  fait  un  véritable  tor- 
rent. Son  débit  est  devenu  fort  irrégulier,  ses 
inondations  beaucoup  plus  fréquentes,  ses  atter- 
rissements  ont  augmenté  d^une  manière  très- 
sensible;  et  il  se  produit  à  son  embouchure  les 
mêmes  phénomènes  que  Ton  observe  dans  la  ré- 
gion inférieure  de  tous  les  grands  fleuves  qui  dé- 
versent leurs  eaux  chargées  de  limons  dans  une 
mer  inerte  et  sans  marée.  Le  plus  simple  examen 
d'une  carte  géologique  de  cette  partie  du  littoral 
de  la  Provence  montre  que  la  Siagne,  dans  la 
partie  inférieure  de  son  cours  sur  trois  ou  quatre 
kilomètres  de  développement,  sei^pente  dans  une 
plaine  d'alluvions  récentes  dont  le  niveau  est  à 
peine  plus  élevé  que  celui  de  la  mer,  et  lui  est 
sur  quelques  points  inférieur.  C'est  la  plaine  de 
Laval.  Cette  plaine  n'existait  pas  à  l'origine  de 
notre  époque  géologique;  la  mer  pénétrait  alors 
dans  un  golfe  profond,  et  la  rivière  débouchait 
dans  une  gorge  enfoncée  dans  l'intérieur  des  terres. 
Les  deux  extrémités  de  ce  golfe,  semblables  à  deux 
môles  avancés ,  étaient  le  contre-fort  de  PEstérel, 
qui  domine  le  petit  port  de  Téoule  à  TOuest,  et 
le  rocher  de  Cannes  à  l'Est. 

Peu  à  peu,  par  suite  de  Faction  incessante  de 
la  mer  combinée  avec  celle  des  courants  littoraux, 
deux  flèches  de  sable  se  sont  soudées  à  ces  deux 
caps  et  ont  marché  lentement  à  la  rencontre  Tune 
de  l'autre  ;  elles  se  sont  rencontrées  ;  un  lido  sa- 
blonneux a  fermé  le  golfe.  La  petite  rade  est  de- 
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venue  alors  un  bassin  séparé  du  domaine  maritime 
par  une  frêle  barrière  ;  la  barrière  s'est  bientôt  ren- 
forcée; les  eaux  troubles  de  la  Siagne,  arrivant 
d'une  manière  continue  dans  cette  lagune  vive, 
ont  commencé  à  combler  sa  partie  supérieure  ;  le 
bras  de  mer  s'est  changé  en  lac  qui  communiquait 
encore  avec  le  golfe  par  une  ou  plusieurs  de  ces 
coupures  du  cordon  littoral  appelées  graus, 
comme  on  en  voit  en  si  grand  nombre  au  devant 
de  Venise  et  de  Ra venue,  sur  tout  le  littoral  de 
l'Adriatique,  et  dans  les  marais  de  Narbonne  et 
d'Aiguemortes  le  long  de  la  plage  sablonneuse 
du  golfe  de  Lyon;  tous  ces  graus  se  sont  enfin 
oblitérés ,  et  les  atterrissements  ont  fait  de  l'an- 
cienne baie  un  cloaque  fangeux,  dont  le  niveau 
s'est  exhaussé  après  chaque  crue. 

La  Siagne,  arrêtée  dans  son  cours  par  les  vases 
qu'elle  avait  elle-même  apportées  au-devant  de  son 
embouchure,  s*est  alors  divisée  en  deux  bras, 
dessinant,  comme  tous  les  fleuves  de  la  Méditer- 
ranée, un  delta  qui  a  fini  par  s'avancer  jusqu'au 
cordon  littoral.  Aujourd'hui  l'une  des  branches 
du  delta  est  presque  atterrie;  le  petit  fleuve  a 
complètement  comblé  èsl  lagune  intérieure;  une 
seule  bouche  traverse  le  bourrelet  sablonneux, 
écoule  les  eaux  à  la  mer;  et  les  limons  des  crues, 
dépassant  la  ligne  de  la  plage,  dessinent  un  pro- 
montoire sous-marin  dont  la  progression,  quoique 
fort  lente ,  est  cependant  fort  appréciable. 
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VI 


La  plaine  de  Laval  n'est  donc  qu'une  lagune 
transformée;  et,  bien  que  les  mots  semblent  jurer 
ensemble,  on  peut  dire  en  toute  vérité  qu'elle  est 
un  produit  de  Pinondation ,  et  qu'elle  a  été  assé- 
chée par  le  fleuve  lui-même.  La  voie  Aurélienne, 
qui  allait  d'Antibes  à  Fréjus ,  la  contournait  au 
Nord  et  passait  au  pied  d'un  petit  mamelon  de 
poudingue  tertiaire,  dont  le  nom  moderne  Arluc, 
Ara-luci,  autel  du  bois  sacré,  a  une  physionomie 
antique  assez  reconnaissable  (i). 

Un  bois  de  pins  parasols  couronne  encore 
réminence,  et  on  voit  sur  le  plateau  des  débris 
de  murs  cyclopéens  à  pierres  sèches  qui  semblent 
indiquer  un  ancien  poste  d'observation  ou  un 
camp  retranché.  Polybe  raconte  que,  vers  Tan- 
née i55  avant  J.  C. ,  lorsque  le  consul  Quintus 
Opimius  entreprit,  sur  la  demande  des  Grecs  de 
Marseille,  cette  campagne  célèbre  qui  devait 
refouler  à  douze  stades  de  la  côte  les  Oxybiens, 
les  Décéates  et  toutes  les  tribus  liguriennes,  et 
les  déposséder  à  jamais  de  leur  influence  mari- 


(i)  Na:{arius,  vir  strenuus  et  pius,  non  ferens  animas 
hominum  illudi  fraude  diabolica,  delubrum  et  aram  impu- 
dicœ  Veneri  dicatam  in  quodam  monticulo  qui  dicitur  Ar- 
lucus,  quasi  ara-luci,  prope  pontem  fluminis  nunc  vulgo 
nuncupati  Siagnia,  omnino  eliminare  curavit.,,  {ChronoU 
Lerin.,  II,  p.  80.) 
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time  (i),  il  campa  avec  ses  légions  sur  une  petite 
colline  littorale  qui  dominait  la  rivière  de  l'ancien 
Apron  (2),  qui  est  la  Siagne  moderne;  cette  émi- 
nence  est  le  plateau  d'Arluc.  Un  siècle  plus  tard , 
la  Province  reconnaissait  la  domination  romaine, 
et  l'ancien  oppidum  reçut  une  autre  destination. 
Un  temple  s'y  éleva  en  Thonneur  de  la  déesse 
préférée  des  marins,  née  si  gracieusement,  sui- 
vant la  fable,  de  l'écume  de  cette  mer  bleue  dont 
les  vagues  venaient  battre  le  pied  de  la  colline. 
Au  sacellum'  païen  le  zèle  des  premiers  chrétiens 
substitua  un  sanctuaire,  qui  fut  tout  d'abord 
consacré  à  saint  Etienne  et  placé  ensuite  sous  le 
vocable  de  l'un  des  saints  les  plus  populaires  de 
la  Provence,  celui-là  même  qui,  sorti  du  monas- 
tère de  Lérins ,  alla  à  Marseille  jeter  les  fonde- 
ments de  l'abbaye  de  Saint- Victor;  aujourd'hui 
encore,  par  un  mélange  singulier  de  souvenirs 
profanes  et  de  traditions  chrétiennes,  le  «  romérage 
de  saint  Cassien  »,  qui  a  lieu  le  23  juillet  de 
chaque  année,  voit  accourir  une  foule  ardente  et 
convaincue,  qui  commence  la  journée  par  une 
fête  exclusivement  religieuse  et  la  prolonge  bien 
souvent  dans  la  nuit  par  des  bals  et  des  festins, 
réminiscence  des  orgies  païennes. 

(i)  ...  ôffov  XttTtt  (JLÈv  Ta  £yXt(Aeva  àizà  Tfj;  ôaXàTTTjç  àiceXÔeïv 
{inl)  Toxjç  papêàpou;  éTci  Sc^Sexa  aTa6iouc,  xatà  6è  toùç  Tpaxtûvac 
ÈTcl  ôxTw.  (  Strab.,  Géogr.,  1.  IV,  c.  i,  5.) 

(2)  2)TpaT07cs6euaaç  8è  napà  tov  "Ànpcova  TC0xa(ji6v.  (Polybe, 
XXXIII,  vin,  2,  éd.  Didot.) 
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De  l'autre  côté  de  la  vallée  et  au-dessus  même 
du  château  ruiné  de  la  Napoule,  le  Sant-Peyré 
ou  mont,  Saint-Pierre,  au  sommet  duquel  se 
trouvent  les  ruines  d'une  chapelle  consacrée  ^ 
comme  son  nom  l'indique,  au  prince  des  apôtres, 
s'appelait,  d'après  les  anciens  actes,  la  montagne 
de  Mercure,  et  supportait  vraisemblablement  quel- 
que temple  dédié  au  messager  des  dieux  (i).  Une 
autre  petite  éminence  voisine,  Mons  Martini  ou 
Mons  Martis,  couronnée  aussi  par  un  oratoire 
consacré  à  saint  Martin,  était  jadis  occupée  par 
un  temple  de  Mars  (2).  Le  soldat  chrétien,  armé 
et  casqué ,  a  remplacé  l'ancien  dieu  de  la  guerre; 
de  même  que  saint  Pierre,  qui  ouvre  les  portes 
du  Ciel,  avait  détrôné  Mercure,  le  conducteur 
des  âmes  dans  les  Champs  Élysées.  Ces  curieuses 
transformations  sont  assez  fréquentes  en   Pro- 


(i)  De  altero  latere.,,  montent  Mercori;  de  uno  fronte, 
ftumen  Cyagna.  (Gallia  Christ,,  1. 1.  Instrumenta  Ecclesis^ 
Forojuliensis.) 

Non  longé  ab  hoc  monte  Martine  seu  Martio,  deprehendo 
montem  Mercurii.  (Anthelmy,  De  initiis  EccL  Foroj,, 
p.  8 1-83.) 

(2)  VIGILIA  .  METIA 

MASSAE  .  FI  LIA 

MARTI  .  OLLOVBO 

V>   S*L<*    M* 

(Inscription  de  la  Napoule,  perdue,  citée  par  Papon, 
Spon,  Carlone  et  Ed.  Blanc) 

La  montagne  de  Mars  a  pris  le  nom  de  mont  Saint-Martin 
comme  celle  de  Sainte-Victoire,  à  Aix.  (Achard,  Géog.  de 
laProv.,  1. 1.  Aix,  1787.) 
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vence,  et  il  semble  que  les  premiers  fondateurs 
de  ces  modestes  oratoires  aient  suivi  d^instinct  le 
précepte  intelligent  de  saint  Grégoire  Je  Grand , 
qui  recommandait  de  ne  jamais  détruire  les 
temples  païens,  mais  de  les  purifier  en  les  appro- 
priant au  culte  du  vrai  Dieu  (i). 

Dans  cet  ordre  dUdées ,  on  était  ainsi  souvent 
conduit  à  mettre  les  temples  restaurés  sous  Tin- 
vocation  des  saints  qui  avaient  quelques  rapports 
extérieurs,  quelque  similitude  de  fonctions  avec 
les  fausses  divinités  dont  ils  prenaient  la  place. 
Cest  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  temples  de  Mars 
furent  dédiés  un  peu  partout  à  saint  Georges,  le 
chef  de  la  chevalerie  terrestre,  ou  à  saint  Martin, 
le  modeste  soldat  de  Tempire.  Le  Panthéon  de 
Rome,  qui  est  aujourd'hui  TégUse  de  tous  les 
saints,  était  autrefois  le  temple  de  tous  les  dieux; 
de  même,  au  pied  de  PAcropole,  le  temple  d'Es- 
culape  a  été  changé  en  sanctuaire  consacré  à  saint 
Côme  et  à  saint  Damien,  tous  deux  médecins;  et 
la  Vierge  Marie  fut  plus  tard  honorée  'dans  cet 
admirable  Parthénon  que  la  Grèce  avait  élevé  à 
Minerve,  la  seule  déesse  chaste  de  la  mythologie 


(i)  Fana  idolorum  destrui  in  eadem  gente  minime  de^ 

béant;  sed  ipsa,  quœ  in  eis  sunt,  idola  destruantur Aqua 

benedicta  fiât,  in  eisdem  fanis  aspergatur ,  altaria  con- 
struantur,  reliquiœ  ponantur;  quia,  si  fana  eadem  bene 
constructa  sunt,  necesse  est  ut  a  cultu  dcemonum  in  obse- 

quium  veri  Dei  debeant  commutari (S.  Greg.,  lib.  XI, 

ep.  76.) 
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païenne  (0,  et  dont  le  nom  même,  comme  celui  de 
son  temple,  est  l'expression  de  la  virginité  (Par- 
thénon ,  Tcofpôevoç ,  vierge  ;  —  Athéné,  'Aôr,vri , 
oL  TiôvjvTi,  je  n'allaite  pas)  (2). 

Quoi  qu'il  ei\  soit,  le  petit  golfe  de  la  Siagne 
semble  avoir  été,  à  l'époque  gréco-romaine,  placé 
sous  la  protection  de  trois  dieux,  sinon  les  plus 
puissants  de  l'Olympe,  du  moins  les  plus  re- 
muants sur  la  terre,  Mars,  Mercure  et  Vénus, 
les  deux  premiers  particulièrement  gaulois,  la 
dernière  essentiellement  grecque  et  maritime,  tous 
trois  intimement  liés  aux  affaires  des  hommes  et 
ayant  de  tout  temps  personnifié  les  principales 
passions  qui  les  agitent,  l'amour,  la  guerre  et 
l'argent. 

VII 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  Tétude  géo- 
logique du  terrain  et  les  quelques  vestiges  archéo- 
logiques qu'on  y  rencontre  permettent  de  faire 
revivre  la  physionomie  ancienne  des  lieux.  On 


(  i)  ALLIEZ,  les  Iles  de  Lérins,  ch.  xi,  g  4,  notes. 

(2)  La  déesse  vierge  Âthéné  avait  chez  les  Grecs  ses  végé- 
taux symboliques  que  Ton  distinguait  sous  le  nom  de 
parthenium,  wapOéviov,  c'est-à-dire  herbe  de  la  Vierge,  Dans 
les  légendes  du  moyen  âge,  les  attributs  de  Minerve  ou 
Athéné  passèrent  à  la  Vierge,  mère  du  Sauveur;  les  herbes 
parthenium  devinrent  des  u  herbes  de  la  Madone  »,  et  ces 
herbes  virginales  furent  dotées,  dans  la  créance  popu- 
laire, de  vertus  en  rapport  avec  leur  nom.  (Voir  A^gelo 
DE  GuBERNATis,  la  Mythologie  des plautes,  1878.) 

25 
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peut  y  ajouter  des  documents  historiques  d'une 
grande  valeur.  Les  actes  retrouvés  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère  de  Lérins,  et  classés  aujour- 
d'hui dans  les  archives  de  la  ville  de  Draguignan, 
mentionnent  maintes  fois  le  droif  de  pêche  que 
les  abbés  commendataires  possédaient  dans  les 
étangs  alimentés  par  la  rivière  de  la  Siagne,  et 
les  nombreux  procès  qu'ils  avaient  à  ce  sujet 
avec  tous  les  riverains  de  la  mer,  du  fleuve  et 
des  étangs  (i).  On  sait  aussi  que  le  riz  était  cul- 
tivé, au  quinzième  siècle,  dans  cette  plaine  sub- 
mersible et  submergée  à  la  moindre  crue  (2). 

La  grande  route  de  Marseille  au  Var,  que  les 
états  de  Provence  avaient  fait  construire  il  y  a 
près  d'un  siècle  et  demi,  passait  alors  sur  une 
chaussée  ou  levade  composée  d'un  grand  nombre 
d'arceaux,  et  traversait  le  marais  comme  on  le 
voit  si  souvent  pour  les  routes  situées  dans  la 
zone  marécageuse  du  golfe  de  Lyon.  <c  Cette  lon- 
gue chaussée,  écrivait  en  i838  M.  Jaume  Saint- 


(i)  Archives  de  Draguignan^  liasses  n«  540  et  635. 

(2)  «  Nous,  César  Brancassio,  vicaire  et  procureur  géné- 
ral à  Tabbaie  de  Saint- Honoré  de  Lérins,  aiant  entendu 
que  annuellement  l'on  semé  partout  sans  ordre  et  ne  peu- 
vent avoir  tous  eaux  pour  les  arroser,  la  soi  obstant  l'un 
l'autre,  dont  est  fort  querelles  entre  eulx  et  grand  inter- 
rest  au  Seigneur  et  à  ses  sujectz,  a  été  enjoinct  de  ne 
semer  riz  que  au  quartier  que  fera  semer  Reverendissime 
Seigneur,  comme  est  a  plain  contenu  et  la  crie  sur  ce 
faicte.  » 

Criée  faite  à  Cannes  et  dans  les  villages  environnants 
.le  2  5  mars  1870,  (Ardu  de Drag,,  1.  635.) 
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Hilaire  (i),  formée  d'arches  et  de  terre-pleins, 
était  nécessaire,  parce  que  la  grande  route  d'Italie 
traverse  la  plaine  de  Laval,  et  qu'après  les  pluies 
d'orage  du  printemps  et  de  l'automne,  elle  est 
entièrement  submergée,  pendant  plusieurs  jours, 

par  le  débordement  de  la  rivière  de  Siagne 

Depuis  quarante  ans ,  on  a  tant  coupé  de  bois , 
tant  dépouillé  les  montagnes  et  les  collines  des 
Basses-Alpes,  situées  au  Nord  du  département  du 
Var,  et  d'où  sort  la  rivière  de  Siagne,  que  les 
pluies  entraînent  une  grande  quantité  de  terre 
végétale  et  la  déposent  dans  la  plaine  de  Laval, 
de  sorte  qu'après  tous  les  débordements  cette 
plaine  s'est  exhaussée  de  plusieurs  centimètres  ; 
et,  comme  cela  dure  depuis  quarante  ans,  il  en 
résulte  que,  dans  plusieurs  endroits,  le  terrain  de 
la  plaine  est  arrivé  à  la  hauteur  de  la  chaussée  et 
a  enterré  les  arches.  Je  me  suis  assuré  par  moi- 
même  que,  dans  un  débordement  qui  eut  lieu  en 
avril  1821,  le  niveau  d'une  pièce  voisine  de  la 
maison  oti  j'étais  logé  fut  exhaussé  de  plusieurs 
centimètres  dans  l'espace  de  quinze  jours.  » 

La  nature,  on  le  voit ,  n'a  pas  été  le  seul  agent 
de  ce  colmatage  rapide;  le  déboisement  des  mon- 
tagnes est  entré  pour  une  très-grande  part  dans 
les  transformations  rapides  de  toutes  les  plaines 
littorales  ;  et  l'histoire  de  Provence  en  particulier 
a  conservé  le  souvenir  de  ces  lamentables  incen- 

(i)  Stat,  du  Var.  i838. 
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dies,  qui  ont  fait  souvent  disparaître  en  quelques 
semaines  plusieurs  milliers  d'hectares  de  forêts 
séculaires.  Les  violences  de  la  guerre,  le  déses- 
poir des  vaincus,  la  nécessité  de  ruiner  le  terri- 
loiarc  devant  les  armées  des  envahisseurs,  Tim- 
pnesibilité  de  se  maintenir  en  sûreté  dans  un 
gftys  couvert  de  bois,  ont  à  plusieurs  reprises 
provoqué  des  destructions  dont  les  conséquences 
ent  été  fatales  pour  le  régime  des  eaux.  Ces  excès 
datent  de  loin.  Aussi  haut  qu'on  peut  remonter 
dans  rhistoire  des  peuples,  on  voit  Phomme,  roi 
de  la  terre,  la  dévaster  comme  un  conquérant 
malfaisant  et  ne  laisser  bien  souvent  après  lui, 
partout  où  il  a  porté  sa  civilisation,  que  des 
mines  et  de  lugubres  débris  (i).  Le  gaspillage  ou 
la  destruction  des  richesses  forestières  a  été  bien 
souvent  la  triste  conséquence  de  la  conquête.  La 
vieille  terre  de  Judée  était  déjà  déboisée  du  temps 
d£  Salomon,  et  on  était  obligé  d'aller  chercher 
dans  les  forêts  du  Liban  la  charpente  du  temple 
que  devaient  incendier  plus  tard  les  légions 
romaines.  Quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
Platon  regrettait  les  antiques  ombrages  de  la 
Grèce,  presque  partout  détruits;  et,  sans  sortir 
de  notre  France,  nous  savons,  à  n'en  pas  douter, 
qu'à  l'époque  barbare  elle  était  presque  entière- 
ment couverte  de  bois  entrecoupés  de  clairières 
et  de  marais.  C'est  de  César  que  date  chez  nous 

(i)  A.  SuRELL,  Études  sur  les  torrents  des  Hautes-Alpes, 
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cette  guerre  fatale  aux  forêts,  guerre  de  vingt 
siècles  qui  a  failli  se  terminer  sous  nos  yeux  par 
une  extermination  complète.  Les  Commentaires 
nous  les  montrent  à  chaque  instant  incendiées 
tantôt  par  les  Gaulois  pour  arrêter  la  poursuite 
de  César,  tantôt  par  les  Romains  pour  forcer  la 
retraite  de  Vercingétorix.  La  colonisation  suivit 
la  conquête,  et  le  défrichement,  vastinium,  élargit 
bientôt  les  traces  de  la  guerre  (i). 

Puis  on  vit  se  ruer,  en  Provence  surtout,  les 
Lombards,  les  Wisigoths ,  les  Sarrasins,  pour 
lesquels  Pincendie  de  ces  forêts  résineuses  était 
un  moyen  d'intimidation,  une  arme  sauvage, 
trop  souvent  un  simple  caprice  de  conquérant 
enivré.  Après  eux  vint  cette  terrible  lutte  oti 
François  !•'  et  Charles-Quint  ravagèrent  tour  à 
tour  la  région  littorale  et  boisée,  et  pendant 
laquelle  ce  dernier,  harcelé  par  les  paysans,  mit 
le  feu  aux  forêts  de  PEstérel  sur  une  surface  de 
plus  de  trois  cents  kilomètres  carrés.  Les  grandes 
guerres  du  dix-huitième  siècle  qui  amenèrent  les 
Impériaux  sur  nos  côtes  ne  furent  pas  plus  clé- 
mentes. Les  Allemands  ravageaient  avec  un 
implacable  acharnement  le  pays  occupé  (2).  «  Vous 
avez  raison ,  répondaient-ils  brutalement  aux 
députés  des  États,  mais  nous  avons  pour  nous 


(i)  CvESAR,  De  bell,  GalL,  passim. 

Alfred  Maury,  les  Forêts  de  la  Gaule, 

(2)  Hist.  du  siège  de  Toulon,  Paris,  1707. 
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_____ , 

le  droit  du  canon,  et  nous  voulons  du  vin,  de  l'ar- 
gent, et  un  couvent  de  religieuses  à  discré- 
tion (i).  »  L'héroïque  résistance  de  la  Provence 
leur  prouva  qu'on  ne  pousse  pas  impunément  à 
bout  une  population  ardente  et  généreuse  ;  mais 
la  guerre  eut  des  suites  funestes  et  dont  on  se 
ressent  encore  aujourd'hui.  Lorsque  les  Impé- 
riaux repassèrent  le  Var,  toutes  les  campagnes 
étaient  perdues,  les  forêts  anéanties,  et  la  Pro- 
vence, si  riche  et  si  cultivée,  ne  présentait  plus, 
au  dire  des  contemporains,  qu'un  monceau  de 
ruines  fumantes,  presque  un  désert. 

VIII 

Toutes  ces  causes  réunies,  les  unes  lentes  et 
naturelles ,  les  autres  accidentelles  et  dues  à  l'in- 
tervention violente  de  l'homme,  ont  concouru 
au  même  résultat,  qui  est  le  comblement  des 
baies  dans  lesquelles  se  jetaient  les  rivières,  beau- 
coup moins  torrentielles  autrefois  qu'aujourd'hui, 
et  dont  les  eaux  relativement  claires  serpentaient 
sur  les  âancs  boisés  des  collines  littorales.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  se  combler  la  lagune  de 
TArgens  et  s'exhausser  la  plaine  de  Fréjus;  de 
même  s'est  fermée,  depuis  plusieurs  siècles,  la 
baie  de  la  Siagne.  Tour  à  tour  transformée  en 


(i)  Mémoire  manuscrit  attribué  à  M.  d'Emerigou. 
Baude,  les  Côtes  de  Provence. 


L*ESTKREL,    CANNES,    LÉRINS.  Spl 

lagune  morte,  en  étangs,  en  marécages,  elle  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  immense  plaine  d'allu- 
vions  sablonneuses,  coupée  çà  et  là  de  flaques 
d'eau  de  plus  en  plus  rares,  et  terminée  par  la 
magnifique  plage  au  contour  elliptique  qui  des- 
sine le  golfe  de  Cannes. 

L'heureuse  rivale  de  Nice  étale  ses  villas  sur 
ce  cordon  de  création  récente.  Les  palais ,  les 
châteaux ,  les  hôtels  couvrent  un  espace  de  plu- 
sieurs kilomètres  carrés,  et  il  ne  reste  de  la  ville 
ancienne  qu'une  agglomération  de  maisons  mé- 
diocres étagées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et 
couronnées  par  une  petite  forteresse  délabrée.  Ce 
petit  monticule,  qui  a  été  le  berceau  de  la  ville 
moderne,  était  habité  bien  avant . l'occupation 
romaine,  et  s'appelait  ^gitna.  C'était  dans  le 
principe  une  bourgade  ligure,  de  la  tribu  des 
Oxybiens,  et  dont  le  nom  nous  a  été  conservé 
par  le  récit  détaillé  que  nous  a  laissé  l'historien 
Polybe  de  la  campagne  entreprise  par  le  consul 
Q.  Opimius  au  secours  des  Massaliotes,  alliés  des 
Romains  (i).  La  ville  barbare,  entourée,  suivant 
l'usage  de  l'époque,  de  murailles  massives  et  cré- 
nelées, était  ainsi  adossée  contre  la  colline  et  sur- 
montée par  une  plate-forme  qui  constituait  une 
sorte  de  réduit  de  la  place,  une  véritable  acropole, 
dernier  refuge  en  cas  de  guerre.  Le  port  était  au 
bas,  le  long  de  la  plage  qui  borde  le  pied  du 

(i)  Polybe,  Hist.,  XXXUI,  iv,  vu  et  viii. 
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transformèrent  rapidement  la  ville  liguro-barbare 
en  une  cité  gréco-romaine;  elle  perdit  alors  son 
nom  d'JEgitna  et  s'appela  a  château  marseillais  », 
castellum  Marsellinum  (i),  en  souvenir  de  sa 
métropole,  désignation  assez  fréquente  d'ailleurs 
sur  la  côte  grecque  de  Provence,  et  que  nous  avons 
déjà  vue  appliquée  au  port  de  Bouc  dans  la  rade 
de  Fos  (2). 

IX 

Ni  le  port  ni  la  ville  de  Cannes  ne  sont  men- 
tionnés dans  ritinéraire  maritime  d'Antonin  et 
dans  la  Table  théodosienne  (carte  de  Peutinger). 
On  doit  en  conclure  que  Cannes  n'était  une  sta- 
tion officielle  ni  pour  la  âotte,  ni  pour  les  armées 
romaines.  La  voie  Aurélienne  passait  au  Nord 
de  la  ville,  mais  les  géographes  classiques  n'en 
parlent  pas.  Le  grand  Itinéraire  de  la  Province 
indique  que  la  station  voisine  s'appelait  ad 
Horrea  (3);  c'était,  comme  son  nom  l'indique, 
un  dépôt  d'approvisionnements  et  un  entrepôt 
de  vivres,  situé  à  douze  mille  d'Antibes,  c'est- 
à-dire  près  de  l'embouchure  même  de  la  Siagne. 


(i)  Alliez,  les  Iles  de  Lérins,  ch.  x. 

A.  L.  SaRdou,  VuEgitna  de  Polybe.  Nice,  1878. 

(2)  Ch.  Lenthéric,  la  Grèce  et  l'Orient  en  Provence, 
ch.  VIII,  XVI. 

(3)  Antipoli mpm.  x 

Ad  Horrea mpm.  xii 

Forum  Julii mpm.  xviii 
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On  y  voit  aujourd'hui  les  ruines  pittoresques  du 
village  et  du  château  de  la  Napoule,  dont  les 
substructipns  et  l'origine  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses contestations  archéologiques. 

Le  nom  de  la  Napoule  a  une  sorte  de  physio- 
nomie grecque  assez  prononcée,  Neapolis,  et  a 
séduit  naturellement  tous  ceux  qui  voient  avec 
raison  sur  la  côte  de  Provence  un  reflet  de  l'occu- 
pation phocéenne.  Quelques  commentateurs  du 
dernier  siècle  ont  même  voulu  y  placer  la  colonie 
grecque  d'Athenopolis;  mais  c'est  là  une  erreur 
manifeste;  car,  si  on  ne  connaît  pas  exactement 
l'emplacement  de  cette  colonie  phocéenne,  on  est 
du  moins  absolument  certain,  d'après  les  textes 
si  précis  de  Pline  et  de  Mêla,  qu'elle  se  trouvait 
entre  le  golfe  de  Fréjus  et  la  rade  d'Hyères;  et 
nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle  ne  pouvait  être 
que  sur  le  littoral  des  Maures,  à  Saint-Tropez  ou 
à  Cavalaire  (i). 

Encore  moins  faut-il  admettre  l'opinion  de 
Bouche  et  Walckenaër  qui,  pour  identifier  la 
Napoule  avec  l'-^gitna  de  Polybe,  ont  dénaturé 
son  nom  et  en  ont  fait  de  parti  pris  une  ^git- 
napolis  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  texte 
ancien  (2).  On  ne  saurait  nier  sans  doute  qu'il 
existe  une  certaine  ressemblance  entre  le  mot 


(i)  Plin.,  1.  III,  c.  V.  Mêla,  1.  II,  c.  v.  (Voir  ci-dessus, 
page  370.) 
(2)  Valckenaer,  Géog,  anc,  des  Gaules,  1. 1. 
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Napoule  et  la  fin  du  mot  iEgitnapolis;  mais  ce 
dernier  est  évidemment  fabriqué  pour  les  besoins 
de  là  cause.  Polybe,  le  seul  des  géographes  clas- 
siques qui  nous  ait  transmis  le  véritable  nom  du 
port  des  Oxybiens,  l'appelle  ^gitna,  \v^KTifx,  (i) , 
sans  le  faire  suivre  du  mot  polis,  icoXiç,  qu'ail 
n'eût  certainement  pas  omis  si  cette  terminai- 
son eût  fait  partie  intégrante  du  nom  de  la  ville, 
comme  on  le  voit  dans  Antipolis,  Neapolis, 
Persepolis,  Athenopolis  et  tant  d'autres  villes 
d'origine  grecque  (2). 

Papon  n'explique  pas  mieux  l'origine  du  nom 
de  la  Napoule,  qui  signifie  «  ville-neuve  »,  sans 
qu'il  soit  possible  de  retrouver  aucun  texte, 
aucun  acte  qui  fasse  mention  de  la  ville  disparue; 
il  s'en  rapporte  à  des  chartes  du  douzième  siècle  * 
qui  désignent  la  localité  située  à  l'embouchure 
de  la  Siagne  sous  le  nom  d'Epulia  (vivres, 
approvisionnements),  et  croit  y  retrouver  le 
souvenir  des  greniers  de  la  station  romaine, 
ad  Horrea  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  s'arrêter  davantage  à 
des  discussions  étymologiques  qui  reposent  sur 
des  transformations  de  mots  souvent  arbitraires^ 


(i)  Polybe,  Exc,  légat»  cxxxix. 

(2)  L.  Sardou,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
août  i858. 

(3)  Papon,  Hist,  gén,  de  Provence, 
Arch,  du  chap,  de  Grasse,  ii3o. 

Arch.  de  la  Cour  des  comptes,  Reg.  Levidi,  f.  334. 
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il  est  absolument  certain  que  la  Napoule  a  été 
bâtie  sur  des  substructions  romaines,  et  très- 
probablement  avec  les  matériaux  provenant  de 
la  destruction  des  greniers  et  des  magasins  de 
Fépoque  impériale.  Les  fouilles  récentes ,  exécu- 
tées pour  rétablissement  du  chemin  de  fer  de 
Marseille  à  Nice,  ont  mis  au  jour  un  nombre 
considérable  de  grandes  galeries  voûtées,  com- 
muniquant les  unes  avec  les  autres,  assez  sem- 
blables aux  réservoirs  qui  servent  à  l'approvi- 
sionnement de  Teau  dans  les  grandes  villes  et 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  destination  que  l'emma- 
gasinage des  marchandises  et  des  denrées.  Ce  ne 
sont  pas  de  simples  silos,  mais  des  greniers  par- 
faitement aérés,  divisés  en  compartiments  régu- 
liers, séparés  par  de  hauts  piliers  sur  lesquels 
s'appuyaient  les  retombées  des  voûtes  et  occu- 
pant une  superficie  de  plusieurs  hectares.  De 
tous  côtés,  le  sol  sonne  creux  sous  les  pas;  et 
nul  doute  que  de  nouvelles  fouilles,  pratiquées 
à  un  ou  deux  mètres  au  plus  au-dessous  de  la 
couche  végétale,  ne  révèlent  des  constructions 
jusqu'à  présent  inconnues.  Les  ruines  antiques 
sont  encore  apparentes  sur  le  bord  même  de  la 
mer;  on  y  retrouve  des  débris  de  tuiles  et  de 
poteries;  et,  bien  que  l'existence  du  port  en  cet 
endroit  ne  soit  pas  mentionné  dans  l'Itinéraire 
maritime,  la  disposition  même  des  lieux  indique 
qu'il  y  avait  au  moins  un  quai  d'embarquement 


^ 
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permettant  aux   flottes  d'accoster  ces  docks  de 
l'époque  impériale. 

C'est  sur  ces  ruines  que  se  sont  établis  les 
constructions  de  la  Napoule  et  le  petit  château 
féodal  dont  les  tours*,  démantelées  au  treizième 
siècle  par  les  Sarrasins,  découpent  sur  le  bord  de 
la  mer  leur  silhouette  d'une  grâce  incomparable. 
Le  hameau  moderne  de  la  Napoule  est  un  des 
plus  pauvres  et  des  moins  peuplés  de  la  côte; 
c'est  à  peine  si  quelques  barques  de  pêche 
viennent  de  temps  à  autre  mouiller  et  s'abriter 
au  pied  de  ces  ruines  de  tous  les  âges;  et  il 
n'existe  pas  la  moindre  cale  d'échouage  là  même 
où  se  trouvait  l'une  des  plus  importantes  stations 
de  la  voie  Aurélienne,  véritable  cité  militaire, 
spécialement  affectée  au  ravitaillement  des  con- 
vois, et  qui,  par  sa  situation  sur  le  rivage  même 
de  la  mer,  pouvait  recevoir  facilement  tous  ses 
approvisionnements  soit  d'Ostie,  soit  de  Fréjus, 
soit  de  Marseille,  et  être  ainsi  en  communication 
permanente  avec  les  trois  principaux  ports  de  la 
Méditerranée. 


Tout  autre  était  Cannes.  Son  nom  ne  figurait 
sur  aucun  itinéraire  officiel;  et  il  est  probable 
que,  déjà  dans  les  temps  anciens,  elle  était  moins 
une  ville  proprement  dite  qu'une  agglomération  de 
maisons  de  plaisance,  une  résidence  de  luxe,  une 
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sorte  de  rendez-vous  hivernal  de  familles  patri- 
ciennes. Un  cippe  funéraire,  portant  une  in- 
scription importante,  a  été  récemment  décou- 
vert dans  la  banlieue  de  la  ville,  et  sen\|)le 
prouver  qu'elle  constituait ,  sous  les  premiers 
empereurs,  un  municipe  doté  dUnstitutions 
comme  les  grandes  villes  de  la  Province.  Le 
culte  officiel  du  chef  de  l'État  divinisé  y  était 
pratiqué  par  des  sévirs  augustaux;  et  le  petit 
monument  paraît  révéler  d'une  manière  assez 
certaine  la  présence  d'un  de  ces  magistrats  à  la 
fois  prêtres  et  courtisans,  qui  n'exerçaient  leur 
singulier  ministère  que  dans  les  villes  riches  et 
aristocratiques  (i). 

Tacite  nous  apprend  en  outre  que,  sous  l'em- 
pereur Claude,  cette  partie  de  la  province  était 
peuplée  de  familles  patriciennes  qui  ne  le  cédaient 
en  rien  aux  plus  opulentes  de  Rome  (2).  Le 
nombre  considérable  de  débris  épigraphiques 
que  l'on  a  relevés  depuis  vingt  ans  dans  la  cam- 


(l)  VENVSIAE 

ANTHIMIL 

LAE 

C  .  VENVSIVS 

ANDROM  .  SEX 

VIR  .  AVG  .  CORP 

FILIAE 

DVLCISSIMAE 

(Inscription  trouvée  à  quatre  cents  mètres  de  la  gare  de  Cannes, 
dans  les  matériaux  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.) 

(2)  Tacite,  Ann,,  1.  XI,  xiv. 
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pagne  de  Cannes,  au  Cannet,  à  Mougins,  dans 
les  îles  de  la  rade  aujourd'hui  désertes  (i),  ne 
nous  permet  plus  de  douter  que  cette  côte  privi- 
légiée, dont  la  culture  et  les  mœurs  étaient  déjà, 
du  temps  de  Pline  (2),  aussi  développées  et  raffi- 
nées que  celles  des  plus  riches  provinces  de 
ritalie,  ne  fût  absolument  couverte  de  cottages 
et  de  villas  somptueuses  ;  et  le  golfe  de  Cannes, 
divisé,  comnie  celui  deNaples,  en  deux  segments 
inégaux,  précédé  comme  lui  d'un  petit  archipel 
d'îles  boisées,  jouissant  d'un  climat  encore  plus 
heureux,  orné  d'une  végétation  à  la  fois  italienne 
et  orientale,  devait  être  assez  semblable  à  ces  cam- 
pagnes célèbres  de  Sorrente,  de  Misène,  de  Castel- 
lamare  et  aux  rivages  de  Baïa  et  de  Capri  dont 
les  poètes  .  classiques  nous  ont  laissé  les  plus 
séduisantes  descriptions  (3). 


(i)  Brun  et  Sardou,  Épigraphie  antique  et  Inscriptions 
anciennes  inédites.  (Bull,  de  la  Soc.  des  lettres,  sciences  et 
arts  des  Alpes-Marit.,  ann.  1873  et  suiv.) 

A.  Carlone,  Vestiges  épigraphiques  de  la  domination 
gréco-massaliote  et  de  la  domination  romaine  dans  les 
•  A  IpeS'Maritimes. 

VA.  Blanc,  Epigraphie  antique  des  Alpes -Maritimes, 
1878. 

(2)  Agrorum  cultu,  virorum  morumque  dignatione,  am~ 
plitudine  opum ,  nulli  provinciarum  postferenda,  breviter' 
que  Italia  verius  quam  Provincia,  (Pline,  1.  III,  c.  iv.) 

(3)  Contracta  pisces  cequora  sentiunt, 
Jactis  in  altum  molibus.  Hucfrequcns 
Cœmenta  demittit  redemptor 
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Aussi,  lorsque  le  flot  de  l'invasion  barbare 
vint  envahir  l'Europe,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
balayer  une  population  énervée  par  le  luxe,  et 
que  l'abus  séculaire  des  jouissances  matérielles 
avait  rendue  absolument  incapable  de  la  moindre 
résistance.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  malheu- 
reux pays  reçut  les  assauts  de  toutes  les  bandes 
étrangères  qui  inondèrent  la  région  méditerra- 
néenne, Vandales,  Goths,  Wisigoths,  Francs, 
Lombards,  Sarrasins.  A  l'intérieur  le  désordre 
n'était  pas  moins  grand  ;  et  la  longue  série  des 
guerres  de  Provence,  les  troubles  religieux,  la 
peste  de  i588,  les  querelles  incessantes  et  les 
ambitions  effrénées  de  tous  les  seigneurs  locaux 
décimèrent  la  contrée  et  firent  de  cette  côte,  jadis 
si  riante,  une  lande  presque  déserte,  sans  culture, 
oîi  Ton  ne  vit  plus  bientôt  que  des  ruines  et  des 
cendres  accumulées. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  Cannes,  si 
prospère  seize  cents  ans  auparavant,  n'était  qu'une 
pauvre  bourgade.  Le  commerce  y  était  tout  à  fait 
nul  ;  et  l'illustre  voyageur  de  Saussure  la  dépeint, 
en  1787,  comme  un  hameau  misérable  composé 
de  deux  ou  trois  rues  à  peine  habitées  par  quel- 
ques matelots.  Telle  serait  encore  sa  situation  si 


Cum  famulis,  dominusque  tetTce 
Fastidiosus.,,  (Hor.,  Carm.,  1.  III,  od.  i.) 

Nulîus  in  orbe  sinus  Baiis  prceîucet  amœnis. 

(Hor.,  Ep,,  l.  I,  i.) 

26 


402  CHAPITRE   HUITIEME. 

une  mésaventure  de  voyage  n'y  avait  fait  séjourner 
pendant  quelques  semaines  l'un  des  plus  illustres 
hommes  d'État  de  l'Angleterre,  auquel  la  ville 
nouvelle  et  tout  le  littoral  sont  redevables  d'une 
vogue  et  d'une  prospérité  toujours  croissantes. 

En  i83i ,  le  grand  chancelier  lord  Brougham, 
fuyant  les  brouillards  du  Nord,  se  rendait  en 
Italie,  terre  classique  de  la  lumière  et  du  soleil. 
Retenu  sur  le  territoire  français  par  les  tracasse- 
ries de  la  police  sarde  qui  redoutait  en  lui  l'in- 
troduction du  choléra  de  l'autre  côté  des  Alpes,  il 
employa  cette  halte  forcée  à  de  fréquentes  excur- 
sions dans  le  golfe  de  la  Napoule.  Ce  fut  pour  lui 
une  véritable  révélation.  Ce  soleil  et  ces  fleurs 
J*  qu'il  allait  chercher  à  l'extrémité  méridionale  de 

l'Europe,  il  les  trouvait  dans  la  baie  de  Cannes. 
Lord  Brougham  n'alla  pas  plus  loin  et  résolut 
de  fixer  sur  cette  plage  merveilleuse  sa  résidence 
d'hiver.  Ses  compatriotes  accoururent  à  son  appel; 
en  moins  de  trente  ans  Cannes  était  transformée; 
aujourd'hui  la  ville  compte  près  de  dix  mille  ha- 
bitants. Chaque  année  une  véritable  émigration 
russe ,  américaine ,  anglaise ,  tout  le  high  life  du 
monde  entier  vient  y  passer  en  pleine  lumière 
cette  rude  moitié  de  l'année  pendant  laquelle  les 
pays  du  Nord  sont  plongés  dans  une  demi-obscu- 
rité froide  et  brumeuse.  Le  long  de  la  plage,  de- 
puis le  château  de  la  Napoule  jusqu'à  la  pointe^ 
de  la  Croisette,  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  les 
monticules  boisés  qui  forment  autour  du  golfe 
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un  hémicycle  de  verdure,  de  bosquets  et  de  fleurs, 
se  pressent  tous  les  jours  plus  nombreux  les  villas, 
les  châteaux  crénelés,  les  palais,  les  hôtels,  les 
jardins,  les  bois  d'orangers,  les  massifs  de  pal- 
miers et  d'aloès  enchevêtrés  dans  un  péle-méle 
confus  et  d'un  goût  peut-être  douteux,  mais  dont 
l'accumulation  désordonnée  et  l'exubérante  ri- 
chesse suivent  depuis  près  d*un  demi-siècle  une 
progression  rapide  jusqu'ici  non  interrompue. 

XI 

C'est  qu'en  effet  aucun  pays  au  monde  ne  pos- 
sède un  climat  comparable  à  celui  de  Cannes.  On 
n'y  connaît  pas,  comme  dans  le  reste  de  la  Pro- 
vence, de  température  extrême.  La  ceinture  con- 
tinue des  collines  qui  dessinent  le  golfe  forme  une 
sorte  de  paravent  naturel  entre 'la  rade  et  les 
hautes  montagnes;  et,  lorsque  les  vents  froids 
soufflent  des  Alpes,  ils  passent  par-dessus  le  littoral 
qui  demeure  toujours  abrité.  Grâce  à  cette  pro- 
tection, ils  vont  tomber  à  une  certaine  distance  à 
la  surface  de  la  mer,  dont  on  voit  les  vagues  se 
gonfler  à  l'horizon ,  tandis  que  les  eaux  voisines 
de  la  plage  présentent  à  peine  quelques  ondula- 
tions comme  celles  d'un  lac  tranquille  (i). 

La  déperdition  nocturne  de  la  chaleur,  favorisée 
par  la  limpidité  d'un  ciel  presque  toujours  sans 

(i)  Elisée  Reclus,  les  Villes  d* hiver,  c.  iv. 
Jean  Reynaud,  Magasin  pittoresque. 
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nuage,  est  pour  ainsi  dire  réglementée  par  le  voi- 
sinage des  eaux  marines  toujours  lentes  à  se  re- 
froidir et  qui  entourent  les  côtes  de  leur  moite 
atmosphère.  La  température  de  la  terre  est  ainsi 
à  chaque  instant  corrigée  et  pondérée  par  celle  de 
la  mer.  Elle  est  en  moyenne  de  seize  degrés,  su- 
périeure à  celle  de  Nice,  de  Gênes,  de  Florence, 
de  Pise,  de  Rome  et  même  de  Naples;  elle  ne 
descend  pas  jusqu'à  la  gelée  et  ne  s'élève  jamais 
aussi  haut  que  dans  la  plupart  des  villes  du  Nord 
de  TEurope. 

Cette  égalité  de  climat  se  manifeste  tout  d'abord 
extérieurement  par  le  développement  simultané 
des  végétations  en  apparence  les  plus  contradic- 
toires. L'homme,  maître  de  la  terre  et  doué  d'une 
nature  éminemment  flexible,  est  le  seul  des  êtres 
organisés  qui  glisse  s'acclimater  presque  partout 
à  la  surface  du  globe  ;  il  vit  et  se  développe  nor- 
malement sous  la  zone  torride  comme  dans  les 
régions  glaciaires,  et  passe  brusquement  d'un 
climat  extrême  à  l'autre,  presque  sans  efforts, 
sans  perte  de  force  ni  altération  de  santé.  Les 
végétaux  sont  autrement  sensibles,  et  la  flore, 
comme  la  faune,  varie  complètement  avec  les  lati- 
tudes et  les  hauteurs. 

A  Cannes,  plus  que  partout  ailleurs  sur  la  côte 
de  Provence,  les  végétations  des  climats  opposés 
se  fondent  dans  une  admirable  promiscuité.  Ce 
paysage*  est  véritablement  unique,  et  Ton  se  croi- 
rait parfois  transporté  dans  une  immense  serre 
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où  se  trouveraient  réunis  par  des  moyens  artifi- 
ciels les  sujets  les  plus  disparates.  La  plaine  est 
couverte  d'orangers  et  de  citronniers,  au  milieu 
desquels  émergent  de  distance  en  distance  des 
éventails  de  palmiers  et  des  tiges  d'aloès  ;  les  co- 
teaux sont  couronnés  de  pins  parasols  dont  les 
grandes  têtes  majestueuses  rappellent  les  sites 
classiques  de  la  campagne  romaine;  le  fond  du 
tableau  est  tapissé  de  forêts  de  pins  noirs  et  serrés, 
semblables  à  une  draperie  sévère  au-dessus  de 
laquelle  se  profilent  les  lignes  pures  des  Alpes 
rayonnantes  dans  leurs  neiges  éternelles;  et  Ton 
voit  ainsi  groupés  dans  le  même  cadre  les  grands 
conifères  du  Nord,  les  oliviers  de  la  Provence, 
les  fruits  dorés  et  embaumés  des  Baléares,  les 
lauriers -roses  de  l'Asie  Mineure  et  les  végétaux 
épineux  du  Tell  algérien. 

XII 

Au  point  de  vue  militaire,  maritime  et  même 
commercial,  la  baie  de  Cannes  a,  depuis  deux  cents 
ans ,  considérablement  perdu  de  son  importance. 
Pendant  la  guerre  avec  l'Espagne  qui  devait  se 
terminer  par  la  réunion  du  Roussillon  à  la  France, 
on  la  considérait  comme  une  position  stratégique 
de  premier  ordre,  une  excellente  rade  foraine  cou- 
verte par  les  îles  de  Lérins,  et  pouvant  servir  de 
base  d'opération  à  nos  flottes  et  à  nos  armées  dans 
le  cas  où  ce  petit  archipel  tomberait  entre  les 
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mains  de  Pennemî.  Les  angoisses  patriotiques  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu  pendant  les  vingt 
mois  que  les  Espagnols  occupèrent  les  forts  de 
Sainte- Marguerite  et  de  Saint- Honorât  (sep- 
tembre 1 635 -mai  1637),  la  sollicitude  extrême 
avec  laquelle  ils  continuèrent  à  veiller  sur  cette 
partie  du  littoral  de  la  Provence  avaient  alors  leur 
raison  d'être. 

Depuis  lors  les  conditions  générales  de  la  guerre 
maritime  et  de  la  défense  des  côtes  se  sont  modi- 
fiées, plus  encore  peut-être  que  celles  de  la  guerre 
continentale.  La  baie  de  Cannes,  semée  d'écueils 
que  recouvre  à  peine  une  tranche  d*eau  de  trois 
ou  quatre  mètres,  est  absolument  impropre  au 
mouillage  des  navires  de  guerre  et  ne  peut  être 
accessible  qu'aux  bateaux  d'un  faible  tirant  d'eau 
exclusivement  employés  au  cabotage  local.  Quoique 
plus  profond,  le  golfe  Jouan,  que  le  bouillant  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  M^  de"Sourdis,  chef  des 
conseils  de  la  marine  royale,  dépeint  dans  son 
rapport  au  cardinal  de  Richelieu  comme  «  la  tête 
du  royaume  et  la  plus  belle  situation  qu'on  puisse 
voir,  puisque  de  là  toutes  les  partances  sont  excel- 
lentes et  que,  de  toutes  les  navigations  qu'on  fait 
à  la  mer,  on  est  obligé  de  le  reconnaître  (i)  »,  n'est 


(i)  Voir  dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France  la  correspondance  de  Henri  de  Sour- 
dis  :  ordres,  instructions  et  lettres  de  Louis  XUI  et  du 
cardinal  de  Richelieu,  sur  les  opérations  maritimes  de 
l636  à  1642. 
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même  plus  aujourd'hui  un  port  de  pêche  ;  c'est  à 
peine  une  station  de  relâche  ;  et  le  petit  embar- 
cadère sur  pilotis  en  fer  que  Ton  a  récemment 
construit  au  fond  de  la  baie  ne  sert  qu'à  l'expor- 
tation de  quelques  produits  locaux,  et  en  parti- 
culier de  quelques  poteries  délicates  dont  les  ha- 
bitants de  Vallauris,  l'ancienne  Vallis  aurea,  ont 
conservé  l'élégante  tradition. 

XIII 

Le  port  de  Cannes,  bien  que  médiocre,  a  un 
mouvement  un  peu  plus  sérieux  et  qui  atteint, 
tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie,  près  de  vingt- 
cinq  mille  tonnes.  Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle, 
le  port  n'était  qu'une  anse  naturelle ,  abritée  par 
un  large  quai  ombragé  d'arbres,  le  long  duquel 
venaient  se  ranger  les  navires  qui  faisaient,  pen- 
dant les  beaux  temps,  des  opéî*ations  de  commerce 
avec  les  ports  voisins.  On  a  voulu  mieux  faire, 
mais  les  travaux  récents  sont  loin  d'avoir  produit 
d'heureux  résultats.  Un  môle  de  cent  cinquante 
mètres  a  été  construit  à  grands  frais  en  i838; 
précédé  d'un  véritable  échiquier  de  roches  sous- 
marines,  il  n'est  d'aucun  secours  pour  les  navires 
de  guerre  qui  exigent  des  profondeurs  bien  supé- 
rieures. La  grande  navigation  et  la  marine  de 
l'État  ne  peuvent  donc  tirer  aucune  utilité  d'un 
port  dont  l'approche  est  hérissée  d'écueils.  Il  y  a 
plus  :  la  disposition  de  ce  môle  continu,  enraciné 
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à  la  plage  comme  un  épi  transversal,  a  failli  de- 
venir désastreuse.  Le  sable,  transporté  par  le  cou- 
rant littoral  qui  longe  la  côte  de  TEst  à  POuest, 
s'est  amoncelé  contre  Tobstaclc  et  a  presque 
comblé  une  grande  partie  du  port.  Depuis  dix 
ans,  la  plage  s'est  avancée  de  près  de  quarante 
mètres  ;  et,  bien  que  ce  mouvement  de  progres- 
sion se  soit  considérablement  ralenti  et  que  la 
ligne  instable  du  rivage  paraisse  s'être  arrêtée 
depuis  peu  dans  une  nouvelle  position  d'équi- 
libre, elle  a  conservé  cependant  une  tendance 
sensible  à  l'avancement. 

Ces  inconvénients  auraient  pu  être  évités  si 
l'on  s'était  contenté  simplement  d'adopter,  sur 
cette  côte  presque  italienne ,  les  dispositions  que  les 
ingénieurs  italiens  ont  de  tout  temps  appliquées 
dans  des  circonstances  analogues.  C'est,  en  effet, 
pour  ces  derniers  une  sorte  de  tradition  séculaire 
de  disposer  les  ouvrages  extérieurs  de  leurs  ports 
de  manière  à  ne  pas  s'opposer  à  la  marche  des 
courants  littoraux  et  des  sables  qu'ils  transpor- 
tent (  I  ) .  Les  restes  des  môles  antiques  de  Pouzzol, 
de  Misène,  de  Nisita,  les  ports  de  Trajan  et  de 
Claude  à  Ostie,  les  jetées  modernes  de  la  plupart 
des  petits  havres  de  refuge  de  l'ancien  royaume  de 

Naples,  Barletta,  Trani,  etc ,  présentent  tous 

une  série  de  piles  réunies  par  des  arceaux  très- 


(i)  Giuliano  de  Fazio...  Construction  des  ports;  Annal, 
des  ponts  et  chaussées,  i832  (trad.  Lemoyne). 
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surbaissés.  Ces  môles  ainsi  tronçonnés  n'opposent 
aucun  obstacle  aux  courants  qui  font  Toffice  de 
dragues  naturelles  et  rétablissent  la  profondeur 
perdue.  Grâce  à  cette  agitation  sagement  mé- 
nagée, les  sables  ne  s'arrêtent  pas  dans  le  port; 
ils  ne  font  que  le  traverser  et  peuvent  ensuite  se 
diriger  dans  le  fond  des  golfes  ou  sur  tout  autre 
point  de  la  côte  que  la  nature  leur  a  prescrit 
comme  terme  final  de  leur  marche.  C'est  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  petits  ports  de  l'Italie 
méridionale,  dont  l'existence  remonte  aux  der- 
nières années  de  la  république  romaine,  bien 
qu'abandonnés  depuis  plus  de  dix-huit  siècles, 
conservent  encore  aujourd'hui  en  plusieurs  en- 
droits des  profondeurs  supérieures  à  dix  mètres. 

XIV 

Cannes,  malgré  ses  mauvaises  dispositions  nau- 
tiques, est  le  port  naturel  de  la  vallée  de  la  Siagne. 
C'est  là  que  viennent  aboutir  tous  les  produits 
agricoles  et  industriels  récoltés  ou  fabriqués  dans 
ce  magnifique  amphithéâtre  de  collines  dont  le 
plateau  calcaire  de  Grasse  forme  le  couronnement. 
Cette  heureuse  petite  ville  de  Grasse  semble  être  la 
patrie  des  fleurs  et  des  parfums.  Ses  forêts  d'oliviers 
fournissent  l'huile  la  plus  fine  et  la  plus  moelleuse 
de  la  Provence ,  et  ses  bosquets  d'orangers  et  de 
citronniers  donnent  à  la  fois  des  fleurs  en  abon- 
dance et  des  fruits  en  pleine  maturité.   Dans  la 
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campagne,  les  rosiers,  les  jasmins,  la  menthe, 
l'héliotrope,  les  violettes  de  Parme,  les  résédas, 
sont  cultivés  sur  de  grandes  surfaces,  comme  on 
fait  ailleurs  pour  les  plantes  potagères  les  plus 
usuelles.  La  transformation  de  ces  produits  na- 
turels en  parfumerie  est  devenue  la  grande  indus- 
trie de  la  région ,  et  le  voisinage  des* Alpes  permet 
d'ajouter  à  cette  flore  pour  ainsi  dire  domestique 
Texploitation  d'une  foule  de  fleurs  et  de  plantes 
sauvages,  le  thym,  la  lavande,  le  romarin  que 
Ton  peut  recueillir  à  peu  de  distance  sur  la 
hauteur. 

Tout  ces  produits  se  dirigent  vers  Cannes  et 
alimentent  son  port  ;  mais  ce  genre  d'exportation 
n'est  pas  de  nature,  on  le  comprend,  à  grossir 
beaucoup  le  chiffre  du  tonnage.  Les  matières 
lourdes  et  encombrantes,  les  produits  de  la  grande 
industrie  manquent  complètement  dans  le  golfe 
de  la  Napoule,  et  le  cheriiin  de  fer  est  encore 
venu  diminuer  l'importance  du  mouvement  ma- 
ritime. Quelle  que  soit  donc  la  prospérité  de  la 
campagne  de  Cannes,  le  port  restera  toujours  dans 
un  rang  très-secondaire.  La  pêche  cependant,  qui 
y  entretient  plus  de  quatre-vingts  bateaux  montés 
par  deux  cents  matelots,  en  fait  un  centre  mari- 
time intéressant  pour  le  recrutement  des  équi- 
pages de  la  flotte.  Mais  il  est  peu  probable  que  le 
commerce  et  l'industrie  se  développent  jamais 
d'une  manière  sérieuse  dans  une  ville  qui  n'est 
qu'une  agglomération  d'hôtels  et  de  villas,  et  oCi 
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tout  est  subordonné  au  luxe  et  aux  habitudes 
mondaines  des  étrangers.  Le  goût  de  plus  en  plus 
répandu  des  voyages,  le  développement*  général 
du  bien-être,  les  exigences  de  la  santé  et  la  touie- 
puissance  de  la  mode  ont  donné  à  cette  ville, 
bénie  du  soleil,  une  fortune  plus  rapide  et  même 
plus  sûre  que  l'industrie  la  plus  laborieuse  et  la 
mieux  dirigée.  Comme  la  plupart  des  stations 
hivernales  de  la  Méditerranée,  Cannes  est  une 
ville  où  Ton  ne  sent  pas  le  besoin  du  travail.  Elle 
se  contente  d'exploiter  indifféremment  l'étranger 
riche  qui  sème  son  or,  et  le  moribond  qui  n'a 
plus  la  force  de  le  défendre  et  auquel  elle  vend  le 
plus  chèrement  possible  quelques  lueurs  d'espé- 
rance. Elle  grandit  sans  cesse,  et  il  est  dijfficile  de 
dire  où  s'arrêtera  ce  mouvement  d'extension; 
mais  Ton  peut  dès  maintenant  prévoir  l'époque 
prochaine  où  les  deux  plages  de  la  Napoule  et  du 
golfe  Jouan,  depuis  l'embouchure  de  la  Siagne 
jusqu'au  promontoire  de  la  Garoupe,  ne  seront 
plus,  comme  la  merveilleuse  campagne  de  Gênes, 
qu'un  immense  parc  moderne  semé  de  jardins, 
de  villas,  d'hôtels  et  de  palais. 

XV 

Le  grand  intérêt  et  la  poésie  du  golfe  de  Cannes 
ne  sont  pas  sur  ce  littoral  où  la  nature  disparaît 
un  peu  trop  sous  le  décor;  il  faut  aller  les  cher- 
cher en  mer,  à  une  demi-lieue  de  la  côte.  Là, 
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deux  petites  îles,  aujourd'hui  presque  désertes, 
méritent  d'une  manière  toute  particulière  Tatten- 
tion  recueillie  de  l'historien,  de  l'archéologue,  du 
chrétien,  de  quiconque,  en  un  mot,  a  conservé 
dans  son  âme  le  culte  du  passé  et  la  religion  des 
souvenirs.  L'archipel  de  Lérins  émerge  à  peine 
de  quelques  mètres  au-dessus  de  la  nappe  bleue 
de  la  rade.  Autour  des  deux  îles  principales ,  un 
nombre  considérable  de  rochers  aux  formes 
bizarres,  les  uns  à  fleur  d'eau,  les  autres  cachés , 
portent  le  nom  de  a  les  Frères  m  ou  «  les  Moines  », 
en  souvenir  sans  doute  de  cette  armée  de  religieux 
qui  a  peuplé  pendant  près  de  quinze  siècles  l'ar- 
chipel et  la  côte  qui  lui  fait  face.  Cette  ceinture 
de  récifs  et  d'écueils  sous-marins  reçoit  tout  d'a- 
bord le  choc  des  vagues;  et  les  deux  îles,  en 
quelque  sorte  protégées  par  cette  avant-garde  de 
petits  môles  perdus,  semblent  flotter  comme  deux 
radeaux  de  verdure  sur  une  mer  tranquille. 

Elles  sont  régulièrement  orientées  comme  celles 
d'Hyères  de  l'Est  à  TOuest;  et  on  a  vu  plus  haut 
que  les  géographes  anciens  désignaient  sous  la  dé- 
nomination générique  de  k  Stœchades  »  toutes  les 
îles  rocheuses  échelonnées  le  long  de  la  côte  ligu- 
rienne depuis  Marseille  jusqu'au  Var.  Strabon 
raconte  qu'elles  étaient  très-peuplées  (i).  Pline 
remonte  plus  loin  dans  le  passé  et  parle  d'une 


(i)  UXavacrCa  xal  AiQptav,  êx*^u(iat  xaTOixta;.  (Strab.,  Géog., 
liv.  IV,  c.  I,  lo.) 
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ville  importante  et  fortifiée,  Vergoanum,  dont  il 
restait  à  peine  des  ruines  de  son  temps ,  ce  qui 
porte  son  existence  à  un  nombre  de  siècles  indé- 
terminé avant  notre  ère  (i).  Les  noms  anciens  de 
ces  îles,  Lero  et  Lerina,  mentionnés  par  Ptolémée 
et  Strabon ,  se  retrouvent  dans  la  dénomination 
moderne  de  Lérins  et  rappellent,  d'après  les  géo- 
graphes classiques ,  le  passage ,  les  exploits  ou  la 
domination  d'un  héros  légendaire  qui  fut  peut- 
être  le  fondateur  de  la  ville  dont  il  ne  restait  plus 
à  l'époque  de  Pline  que  le  nom  et  un  vague  sou- 
venir (2). 

Quel  était  ce  Lero  dont  la  mythologie  barbare 
ne  nous  a  laissé  aucune  trace,  et  dont  le  culte 
cependant  était  en  honneur  dans  les  îles  (3)? 
Faut-il  y  voir  une  sorte  d'Hercule  ligure  ana- 
logue au  Melkarth  tyrien,  fondateur  et  coloni- 
sateur de  villes,  conquérant  pacifique  plutôt  que 
guerrier?  Doit-on  le  regarder  simplement  comme 
une  sorte  de  mythe  représentant  le  peuple  pri- 
mitif qui  a  occupé  Tarchipel  de  Lérins  au  seuil 
même  des  temps  historiques?  Il  est  difficile  de 
rien  préciser  à  ce  sujet.  Il  est  curieux,  toutefois, 
de  remarquer  que  ce  même  nom  de  Lero  ou  de 
Lerios  a  été  donné  à  plusieurs  îles  des  Sporades, 


(i)  Lero  et  Lerina,  adversus  Antipolim,  in  qua  Vergoani, 
oppidi  memoria.  (Plin.,  1.  III,  c.  11.) 

(2)  AyiptôvT),  var.  :  Aiîpoç  vyjao;,  Avipwvt;.  (Ptol.,  II,  ix,  21.) 

(3)  'Ev  6è  'qi  AiQp(ii>vt  xal  T^p(j)ov  iniX  ib  xoO  AiQpwvoç.  (Strab., 
1.  IV,  c.  I,  10.^ 
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dans  la  mer  Egée  (i),  et  il  est  assez  rationnel 
d'admettre  que  cette  désignation  identique  révèle 
une  communauté  d'origine.  Le  Lero  des  côtes  de 
TAsie  Mineure  serait  donc  le  même,  ou  provien- 
drait du  même  cycle  légendaire  que  celui  des 
côtes  de  la  Ligurie;  et  nous  aurions  ainsi  une 
nouvelle  preuve  de  ces  premières  migrations 
orientales  qui ,  aux  époques  héroïques  de  This- 
toire,  ont  colonisé  les  rivages  occidentaux  de 
notre  Méditerranée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  bien 
avant  Toccupation  romaine,  le  sol  de  ce  petit 
archipel  était  couvert  d'habitations  et  même  de 
monuments.  Phéniciens  et  Grecs  ont  abrité  leurs 
galères  dans  les  petites  criques  naturelles  qui 
découpent  le  périmètre  des  deux  îles  et  le  canal 
qui  les  sépare;  et,  lorsque  les  conquérants  dés 
Gaules  y  mirent  pour  la  première  fois  le  pied,  un 
siècle  et  demi  avant  notre  ère,  ils  les  trouvèrent 
riches,  peuplées,  en  pleine  culture  et  jouissant 
déjà  d'une  civilisation  assez  avancée. 


(i)  'EaTi  ôè  xal  'Afxopyà;  twv  SîropàSwv,  Ô6ev  ^v  2t(jLwvt6Tiç  6 
Twv  là[iê(i)v  TcoiYiTTQÇ,  xttî  Aéêivôoç  xal  Aspia.  (Strab.^  1.  X,  c.  v, 
12.) 
Kal  nàT[j.o;  xal  Aépoç.  (Strab.,  1.  X,  c.  v,  i3.) 
Leros,  prope  Patmos.  (Plin.,  1.  IV,  xxv,  5.) 
Leros  in  Carice  ora,  (Plin.,  1.  V,  xxxvi,  2.) 
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XVI 

La  grande  île  s*appelle  Sainte-Marguerite,  en 
souvenir  de  Féglise  qu'on  y  construisit  sous  ce 
vocable  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 
Elle  était ,  dans  les  temps  anciens ,  particulière- 
ment consacrée  au  légendaire  Lero  dont  elle 
portait  le  nom,  ainsi  qu'un  petit  îlot  rocheux, 
la  Tradelière,  Trans-Lero,  situé  à  quelques  en- 
cablures à  l'Est.  On  y  voyait,  nous  dit  Strabon, 
un  temple  du  dieu  oti  les  pirates  ligures  venaient 
faire  des  sacrifices;  et,  si  Ton  en  croit  la  chrono- 
logie de  Lérins,  ce  culte  paraît  avoir  subsisté 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Il  ne  nous  reste  absolument  rien  de  ce 
passé,  peut-être  un  peu  douteux.  L'occupation 
romaine  elle-même  n'a  laissé  que  de  faibles  traces 
de  son  passage;  nous  voyons  cependant,  dans 
ritinéraire  maritime  d'Antonin,  que  les  deux 
îles  Lero  et  Lerina  étaient  une  station  officielle 
de  la  flotte  entre  le  port  d'Antibes  et  celui  de 
Fréjus  (i).  Les  annalistes  de  Lérins  nous  affir- 
ment, de  leur  côté,  que  les  Romains  y  construi- 
sirent des  demeures  somptueuses,  des  fortifica- 
tions, un  arsenal,  dont  on  voyait  encore  les  ruines 


(i)  Ab  Antipoli  Lero  et  Lerina,  insulce,  .  .  mpm.  xi 
A  Lero  et  Lerino  Foro  Juli,  portus.  .  mpm.  xxiiii 

(/fin.  mar.) 
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à  la  fin  du  seizième  siècle  (i).  Une  inscription 
bilingue  en  grec  et  en  latin,  exhumée  en  1818 
près  du  fort  Sainte -Marguerite,  malheureuse- 
ment perdue  et  assez  incorrectement  rapportée, 
est  cependant  une  preuve  évidente  que  Tîle  étak 
fréquentée  par  les  navigateurs  grecs,  et  qu'une 
population  grecque  y  existait  côte  à  côte  avec  la 
population  romaine  (2). 

Tous  les  monuments  du  passé  ont  à  peu  près 
disparu;  et  les  matériaux  antiques,  remaniés  plu- 
sieurs fois,  ont  été,  jusqu'au  dernier,  mis  en  œuvre 
pour  les  fortifications  modernes.  La  seule  con- 
struction intéressante  est  le  fort  qui  a  joué ,  pen- 
dant les  deux  siècles  derniers ,  un  rôle  militaire 
de  premier  ordre  ;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
caserne.  Construit  par  Richelieu,  considérable- 
ment agrandi  par  les  Espagnols  maîtres  de  l'île, 
transformé  ensuite  d'après  les  plans  de  Vauban,  il 


(  I  )  /n  qua  (Lero ne)  Romani auleata  domicilia,  validas- 

que  munit iones  construxerunt  (ut  adhuc monstrant  antiqua 
vestigia)  pro  regifico  apparatu  velivolarum  classium  diri- 
gendarum  in  Galliarum  partes  occiduas.  —  Chronol.  Lerin, 
Descriptio  situs, 

(2)    rnEPTHCCÛTHP  PRO.SALVTE 

MIOrAIOTAirrOC  m  .  ivli  .  LiGVR 

EniTPOnûKAIC  PROC .  AVG 

ArA0OKAHG  AGATHOCLES 

AorAoc  /lllimilH/lll// 

■  ErXAnEHAxM  illil/limi'll/l/ 

*rTcèp  Tfjc  (i(i)TYip(îa;)  |  M(àpxoi»)  'louXtou  Ai(y)yô;  |  £7rtTp6irc}> 
KaiffCapo;)  'AYaôoxXyj;  |  ÔoùXoc  |  6Ùx(riv)  à7C6(ô<i)xe)  uavî. 
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a  été  depuis  lors  presque  toujours  utilisé  comine 
pénitencier  militaire  ou  comme  prison  d'État. 

Le  plus  célèbre  des  prisonniers  de  Sainte-Mar- 
guerite est  celui  qui  est  connu  dans  tous  les  mé- 
moires, et  surtout  dans  les  drames,  les  romans 
et  même  les  romances,  sous  le  nom  de  «  Masque 
de  Fer  ».  On  sait  toutes  les  hypothèses  qui  ont 
été  faites  au  sujet  de  ce  mystérieux  person- 
nage, véritable  sphinx  de  l'histoire.  Les  travaux 
récents  de  la  critique  (i)  n'ont  pas  eu  de  peine 
à  établir  que ,  de  toutes  les  solutions  propo- 
sées, la  plus  répandue  et  la  plus  populaire, 
celle-là  même  qui  a  été  adoptée  par  les  historiens 
les  plus  brillants,  mais  les  plus  passionnés  de 
notre  époque  (2) ,  est  de  beaucoup  la  moins  vrai- 
semblable. Quelque  désillusion  qu'en  puissent 
éprouver  les  gens  avides  de  royales  et  ténébreuses 
intrigues,  l'inconnu,  dont  la  vie  cachée  aux  yeux 
du  monde  n'a  eu  pour  horizon  que  les  murs  de 
Pignerols,  de  Lérins  et  de  la  Bastille,  et  sur  la 
mémoire  duquel  pèse  encore  la  terrible  parole  de 
Louis  XIV  :  «  Il  faut  que  personne  ne  sache 
jamais  ce  que  cet  homme  sera  devenu  »,  n'était 
pas  et  ne  pouvait  pas  être  le  propre  frère  du  grand 
roi,  fils  adultérin  de  la  séduisante  Anne  d'Au- 
triche, à  laquelle  les  romanciers  modernes  ont 


(i)  Voir  Marius  Topin,  V Homme  au  Masque  de  fer. 
1870. 
(2}  MicHELET,  Régence» 

27 
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un  peu  trop  facilement  attribué  des  aventures 
aujourd'hui  parfaitement  démenties.  L'histoire 
du  Masque  de  Fer  a  été  faite  bien  souvent;  et  si 
Ton  n*a  pas  complètement  écarté  tous  les  voiles, 
du  moins  a-t-on  réussi  à  mettre  complètement  à 
néant  la  plupart  des  solutions  à  effet  que  la  naï- 
veté publique  avait  si  facilement  adoptées. 

Le  Masque  de  Fer  n'était  pas  le  seul  prisonnier 
de  Sainte-Marguerite.  A  côté  de  lui  se  trouvaient 
des  détenus  d'un  ordre  tout  différent,  et  la  cor- 
respondance intéressante  de  Saint-Mars,  lieute* 
nant  du  Roi  et  gouverneur  de  la  forteresse,  donné 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  certains  âls 
de  grandes  familles  enfermés  dans  Tîle  pour  ré- 
volte, inconduite  ou  tout  autre  méfait,  et  sur  Un 
assez  grand  nombre  de  ministres  protestants,  vie* 
times  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  traités 
en  proscrits  et- punis  en  rebelles  (i). 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  après  nos  guerres 
d'Algérie,  le  fort  est  devenu  le  lieu  d'interne- 
ment de  plusieurs  chefs  arabes  et  de  leurs  familles  ; 
et  l'on  a  pu  voir  pendant  assez  longtemps  plus 
de  trois  cents  fils  du  Prophète  se  promener  graves 
et  silencieux  dans  cette  île,  dont  la  végétation 
africaine  pouvait  leur  rappeler  les  oasis  du  Sahara 
et  les  plaines  du  Tell,  rêvant  peut-être  à  Pan- 

cienne  gloire  de  Plslam  sur  cette  terre  même  où, 

il-  -  — ■ —  -"  ■    -  — .-^..j--^ ..  

(i)  Voir  la  correspondance  administrative  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur 
V histoire  de  France^  1. 11. 
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après  avoir  commandé  en  maîtres,  ils  revenaient 
captiiis  et  désarmés. 

Le  dernier  enfin,  le  plus  tristement  célèbre  des 
prisonniers  de  Sainte-Marguerite  et  dont,  mal- 
heureusement pour  nous,  le  crime  n'est  pas  une 
énigme  de  Fhistoire,  a  été  un  maréchal  de  France; 
et  on  se  demande  encore  aujourd'hui  par  quel 
étrange  concours  de  circonstances  les  portes  de  la 
forteresse,  si  hermétiquement  fermées  sur  tant 
d'innocentes  victimes,  se  sont  entr'ouvertes  devant 
celui  dont  le  nom  restera  toujours  écrit  à  la  page 
la  plus  honteuse  de  notre  histoire  nationale. 

XVII 

Un  petit  bras  de  mer  de  sept  cents  mètres, 
hérissé  de  pointes  de  rochers  sur  lesquels  on  ne 
trouve  que  trois  mètres  d'eau ,  sépare  Tîle  Sainte- 
Marguerite  de  l'île  Saint-Honorat.  Celle-ci  est  la 
miniature  de  la  grande  île;  même  forme  ovale, 
même  orientation,  relief  à  peine  accentué.  Les 
anciens  l'appelaient  tantôt  Lerina,  la  petite  Léro, 
tantôt  Planasia,  IIXavflt(r{a,  c'est-à-dire  l'île  plane. 
Le  tour  de  Tîle  dessine  une  ellipse  à  peu  près 
parfaite  et  mesure  à  peine  trois  kilomètres.  C'est, 
comme  on  le  voit,  un  simple  banc  de  rocher  d'un 
demi-kilomètre  carré,  arasé  presque  horizonta- 
lement à  trois  oii  quatre  mètres  au-dessus  du 
zéro  de  la  mer,  et  recouvert  d'une  mince  couche 
d'humus  et  de  débris  végétaux.  Et  cependant  ce 
rocher,  dont  les  maigres  bouquets  de  pins  et  le 
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donjon  délabré  sont  à  peine  l'objet  de  Tattention 
du  touriste,  a  joué  pendant  de  longs  siècles  un  rôle 
prépondérant  dans  Thistoire  religieuse  de  la  Gaule. 

En  SyS  suivant  la  chronique  de  Lérins,  dans 
les  premières  années  du  cinquième  siècle  suivant 
les  historiens  modernes ,  saint  Honorât  aban- 
donnait les  solitudes  de  l'Estérel  pour  venir  jeter 
dans  Fîle  de  Lérina  les  fondements  du  monastère 
qui  porte  encore  son  nom.  Autour  de  lui  se 
groupa  une  petite  famille  de  cénobites,  unique- 
ment voués  dans  le  principe  à  la  prière  et  à  la 
contemplation.  La  fondation  prospéra  ;  le  cloître 
devint  un  sanctuaire  d'études.  En  quelques  siècles 
la  communauté  religieuse,  sorte  de  république 
indépendante,  devenait  riche,  lettrée,  puissante, 
dominatrice  même,  et  comptait  plusieurs  mil- 
liers de  sujets. 

Il  ne  saurait  être  question  de  faire  ici  la  mono- 
graphie même  très -sommaire  du  monastère  de 
Lérins.  Cette  étude  a  été  faite  récemment,  (i) 
d'après  les  documents  authentiques,  recueillis  par 
l'érudit  D.  Vincent  Barralis,  l'un  des  derniers  sur- 
vivants de  plusieurs  générations  de  moines,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  Chronologie  de  Lérins  (2). 


(i)  L'abbé  alliez,  Histoire  du  monastère  de  Lérins, 
Paris,  1862. 

(2)  Chronologia  Sanctorum  etaliorum  virorum  illustrium 
ac  abbatum  sacrce  insulce  Lerinensis.  —  A  domno  Vincentio 
Barrali,  monacho  Lerinense,  in  unum  compilât  a,  cum  anno- 
tationibus  ejusdem.  —  Lugduni,  sumptibus  P.  Rigaud, 
i6i3,  in-4*. 


jrj'J' 
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Ce  n'est  pas  d'ailleurs  en  quelques  lignes  qu'on 
peut  écrire  l'histoire  religieuse,  littéraire,  drama- 
tique, souvent  troublée,  quelquefois  glorieuse, 
d'une  société  qui  a  vécu  près  de  quatorze  siècles , 
et  dont  le  germe  déposé  sur  les  ruines  de  Tancien 
monde  s'est  développé  au  milieu  de  toutes  les 
convulsions  de  l'empire  romain ,  s'est  épanoui 
dans  toute  sa  sève  en  pleine  barbarie ,  et  a  tra- 
versé toute  la  période  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes. 

Comme  les  célèbres  retraites  du  Mont-Athos 
en  Orient  et  du  Mont-Cassin  en  Italie,  le  monas- 
tère de  Lérins  a  été,  pendant  la  tourmente  des 
invasions  du  quatrième  au  sixième  siècle ,  l'asile 
inviolable  de  la  pensée  et  de  la  foi.  Le  monde 
romain  s'écroulait  de  toutes  parts,  et  le  flot  des 
Barbares  s'en  arrachait  les  lambeaux.  Tout  était 
brisé  et  dispersé  par  cette  force  aveugle  et  brutale; 
et  l'on  put  craindre  un  moment  que  le  flambeau 
de  la  vie  intellectuelle,  qui  avait  jeté  un  si  vif 
éclat  dans  les  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste ,  ne 
s'éteignît  complètement  au  milieu  de  la  tempête. 
et  Pour  que  la  culture  de  l'esprit,  a  dit  un  écri- 
vain de  génie  (i),  les  sciences,  les  lettres  prospè- 
rent par  elles-mêmes ,  il  faut  des  temps  heureux 
et  paisibles.  Quand  l'état  social  devient  difficile, 
rude,  malheureux;  quand  les  hommes  souffrent 
beaucoup  et  longtemps,  l'étude  court  grand  ri§que 

(i)  GuizoT,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  1. 1. 


422  CHAPITRE  HUITIEME. 


d'être  négligée  et  de  décliner.  Le  goût  de  la  vérité 
pure,  le  sentiment  du  beau  séparé  de  tout  autre 
besoin  sont  des  plantes  délicates  autant  que 
nobles;  il  leur  faut  un  ciel  pur,  un  soleil  bril- 
lant, une  atmosphère  douce;  elles  courbent  la 
tête  et  se  flétrissent  au  milieu  des  orages...  L'étude, 
les  lettres,  la  pure  activité  intellectuelle,  n'auraient 
pu  résister  seules  aux  désastres,  aux  souffrances, 
au  découragement  universel;  il  fallait  qu'elles  se 
pussent  rattacher  aux  sentiments  et  aux  vérités 
populaires,  qu'elles  cessassent  de  paraître  un  luxe 
et  devinssent  un  besoin.  La  religion  chrétienne 
leur  en  fournit  le  moyen;  ce  fut  en  s'alliant  avec 
elle  que  la  philosophie  et  les  lettres  se  sauvèrent 
de  la  ruine  qui  les  menaçait;  leur  activité  eut 
alors  des  résultats  directs,  pratiques  ;  elle  se  mon- 
trèrent appliquées  à  diriger  les  hommes  dans  leur 
conduite,  vers  leur  salut.  On  peut  le  dire  sans 
exagération;  l'esprit  humain,  proscrit,  battu  de 
la  tourmente,  se  réfugia  dans  l'asile  des  églises 
et  des  monastères;  il  embrassa  en  suppliant  les 
autels  pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service, 
jusqu'à  ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permissent 
de  reparaître  dans  le  monde  et  de  respirer  en 
plein  air.  » 

Telle  fut  la  noble  mission  des  religieux  de 
Lérins.  Quelques  années  après  sa  constitution, 
ce  petit  monde  sacerdotal  sortait  de  sa  période  de 
recueillement  et  d'ascétisme  pour  entrer  dans 
celle  du  travail.  Les  résultats  furent  d'autant  plus 
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féconds  que  la  règle  monastique  librement  accep- 
tée par  des  hommes  intelligents  et  convaincus 
était ,  à  cette  époque  d'ignorance ,  de  violence  et 
de  brutalités,  la  seule  force  morale  capable  de 
résister  au  torrent  des  Barbares.  Le  monastère 
constitua  ainsi  pendant  plusieurs  siècles  une 
société  indépendante ,  fortement  disciplinée ,  dé- 
positaire des  richesses  intellectuelles  comme  des 
vérités  éternelles,  refuge  et  consolation  de  tous, 
interposée  entre  les  maîtres  du  monde  et  les 
peuples  soumis,  servant  toujours  de  lien  entre 
eux  et  finissant  par  les  dominer  tous  par  l'ascen- 
dant de  la  vertu,  de  Tintelligence  et  de  la  foi. 

Ce  fut  sa  gloire  ;  et  pendant  dix  siècles  la  pe- 
tite île  Saint- Honorât,  semblable  à  un  rocher 
détaché  de  Farchipel  des  mers  de  Grèce  pour 
venir  échouer  dans  les  eaux  de  Provence,  fut 
une  véritable  pépinière  de  docteurs,  d'érudits ,  de 
saints  et  de  martyrs. 

Eatre  temps ,  les  descentes  des  pirates  venaient 
troubler  la  paix  du  sanctuaire;  et  Ton  montre 
encore  le  petit  atrium  aux  lourds  arceaux,  oti 
saint  Porcaire  et  cinq  cents  de  ses  compagnons 
furent  égorgés  en  Tannée  725.  Ce  n'était  pour  ces 
hommes  fortement  trempés  qu'un  vent  de  tem- 
pête, et  la  vie  monastique  reprenait  bientôt  après, 
calme,  régulière,  studieuse  et  toujours  pleine 
d'espérance. 

Toutefois  les  dangers  devinrent  plus  grands 
et  surtout  plus  fréquents,  à  mesure  que  les  ri- 


424  CHAPITRE  HUITIEME. 

chesses  et  les  dons  de  toute  nature  affluèrent 
dans  Faîle  des  Saints  ».  A  chaque  instant  des 
felouques  sarrasines  étaient  signalées  à  Phorizon. 
L'île  était  envahie,  le  couvent  profané  et  surtout 
dépouillé,  les  religieux  violentés,  quelquefois  mis 
à  mort;  et,  à  partir  du  dixième  siècle,  on  ne  con- 
nut plus  ces  longues  années  de  paix  et  de  travail, 
qui  furent  Tâge  d'or  du  monastère.  Saint-Honorat 
dut  être  fortifié ,  le  couvent  devint  une  citadelle  ; 
la  prospérité  matérielle  s'en  accrut,  mais  Tinsti- 
tution  fut  dès  lors  faussée  dans  son  principe.  La 
discipline  se  relâcha,  l'activité  intellectuelle  s'af- 
faiblit, et  la  communauté  de  Lérins  entra  dans 
une  troisième  période,  la  période  militaire,  pen- 
dant laquelle  le  régime  de  la  commende  entraîna 
les  plus  graves  conséquences. 

On  sait  l'origine  de  cçtte  institution  déplorable 
et  la  triste  influence  qu'elle  a  exercée  sur  l'avenir 
des  ordres  monastiques.  D'abus  en  abus,  les 
biens  et  les  droits  ecclésiastiques  furent  traités 
comme  de  simples  propriétés,  transmissibles  par 
héritage  ou  par  dotation.  Les  prélatures  furent 
considérées  comme  des  fiefs  ;  et  Ton  vit  des  sei- 
gneurs percevoir  les  fruits  de  domaines  religieux, 
laissant  les  possesseurs  canoniques  remplir,  dans 
la  gêne,  les  fonctions  du  ministère  sacré;  on  vit 
même  des  femmes  pourvues  de  monastères 
d'hommes  et  des  séculiers,  devenus  abbés  par 
l'épée,  aller  résider  avec  leurs  familles  dans  des 
lieux  où  la  première  règle  aurait  dû  être  l'éloi- 
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gnement  de  tout  ce  qui  peut  rappeler  les  agita- 
tions et  les  vanités  du  monde  (i). 

Le  désordre  et  le  relâchement  étaient  arrivés  à 
un  tel  point  à  Lérins,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  qu'un  chapitre  général  y  fut  tenu 
le  9  juin  1440  pour  contraindre  les  moines  à  se 
confesser  au  moins  le  premier  dimanche  de 
chaque  mois  et  à  communier  au  moins  aux  fêtes 
solennelles.  Pour  tous  ceux  qui  savent  combien 
sont  étroites  et  précises  les  obligations  du  minis- 
tère sacré,  ce  simple  fait  peut  donner  la  mesure 
du  laisser-aller  de  la  discipline  ecclésiastique  (2). 
A  vrai  dire,  ce  n'était  plus  un  monastère,  mais 
une  sorte  de  pénitencier  religieux,  un  lieu  de 
refuge  pour  quelques  déclassés,  un  fief  d'exploi- 
tation pour  certains  abbés  commendataires  qui 
considéraient  Tabbaye  et  ses  dépendances  sur  le 
littoral  comme  une  propriété  dont  l'abbé  régulier 
N  et  les  moines  résidants  étaient  les  serfs  attachés 

au  sol  (3).  Quelquefois  on  y  enfermait,  comme 
dans  une  bastille  d*un  nouveau  genre,  des 
piineurs  déshérités,  victimes  d'intrigues  ou  de 
rivalités  de  famille,  et  pour  qui  le  cloître  était 
une  tombe  anticipée  (4).  Pendant  longtemps  on  y 


(  i)  ALLIEZ,  Hist,  du  monastère  de  Lérins,  t.  II,  ch.  xvii. 

(2)  Manuscrit  de  D,  Bon.  (Alliez,  t.  II,  ch.  xvi,  op.  cit.) 

(3)  Repente  tonsuram  pro  suo  libito  accipiunt,  de  laicis 
non  monachi  sed  abbates  efficiuntur.  (Vén«  Bède,  Hist.  ceci. 
—  Alliez,  1. 1,  ch.  xvii.) 

(4)  Alliez,  t.  II,  ch.  xvii. 
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déversa  tous  les  religieux  scandaleux  de  Tltalie, 
au  point  qu'on  désignait  le  monastère  sous  le  nom 
de  «  galère  de  la  religion  »  (i).  En  même  temps,  le 
personnel  régulier,   qui   avait  compté   près  de 
quatre  mille  moines  actifs   au   huitième  siècle, 
était  réduit  à  une  centaine  de  sujets  mécontents; 
ce  nombre  diminuait  encore,  et  ceux  qui  restaient 
semblaient   des   corps    inertes    courbés   sous    la 
domination  des  abbés  commendataires.  Ceux-ci, 
de  plus  en  plus  riches,  puissants  «  seigneurs  des 
mers  des  deux  îles  » ,  battaient  monnaie  pour  le 
Levant,  aliénaient  à  prix  d'argent  leurs  préroga- 
tives à  des  marchands,  à  des  hérétiques  et  à  des 
intermédiaires  plus  ou  moins  avouables  (2),  et 
compromettaient  de  la  manière  la  plus  grave  les 
dignités  ecclésiastiques  dont  ils  n'étaient  plus  que 
d'infidèles  dépositaires. 

Pour  l'honneur  même  de  l'institution,  les 
choses  ne  pouvaient  pas  aller  plus  loin,  et  il  était 
temps  que  la  parole  divine  :  «  Si  le  sel  s'affadit,  il 
n*est  bon  qu'à  être  jeté  et  foulé  aux  pieds  (3)  », 
reçût  un  solennel  accomplissement.  Le  n 
août  1787,  le  pape  Pie  VI  édictait  une  bulle  qui 

(  I  )  Requête  des  religieux  de  Lérins  au  Roi,  citée  dans  le  mé- 
moire de  Vévêque  de  Grasse  de  j6g3.  (Alliez,  t.  II,  ch.  xix.) 

(2)  Voir  à  ce  sujet  l'arrêté  du  Roi  en  son  conseil,  en 
date  du  i*'  juillet  1686,  contre-signe  Colbert,  et  retirant  à 
Tabbaye  le  droit  de  battre  monnaie  qu'elle  s'était  arrogé. 
(L'abbé  Tisserand,  Congrès  scientif,  de  France,  3i  dé- 
cembre 1866.) 

(3)  Saint  Matthieu,  c.  v,  v.  i3. 
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s; 


Si 


i  réunissait  à  Pévêché  de  Grasse  Pabbaye  morale 

ment  déchue  depuis  longtemps;  la  suppression 
canonique  était  prononcée  dans  les  premiers 
mois  de  1788;  et,  lorsque  les  commissaires 
royaux  vinrent  faire  l'inventaire  de  ce  monas- 
tère qui  avait  été,  pendant  plus  de  dix  siècles,  un 
ardent  foyer  de  vie  intellectuelle  et  Tune  des 
résidences  les  plus  prospères  et  les  plus  peuplées 
de  la  chrétienté,  ils  trouvèrent  une  bibliothèque 
au  pillage,  des  ornements  sacrés  en  lambeaux, 
des  terres  en  friche,  une  église  abandonnée  et 
quatre  religieux  seulement,  indifférents  et  passifs, 
qu'une  pension  viagère  de  i5oo  livres  et  la 
perspective  de  vivre  sur  le  continent  consolèrent 
de  la  grande  ruine  qu'ils  virent  consommer  sous 
leurs  yeux. 

XVIII 

Ainsi  finit  misérablement  le  glorieux  monas- 
tère de  Saint-Honorat.  Le  voyageur  qui  met 
aujourd'hui  le  pied  sur  ce  rocher  si  plein  de 
souvenirs  est  tout  d'abord  frappé  du  nombre  des 
ruines  et  de  Tamas  de  décombres  qu'il  voit 
autour  de  lui.  En  certains  endroits,  les  tuiles 
romaines,  les  débris  de  matériaux  frustes,  les 
fragments  de  colonnes,  de  marbres,  de  chapi- 
teaux jonchent  le  sol.  Le  grand  donjon  carré, 
construit  au  douzième  siècle  pour  la  défense  de 
Tîle  contre  les  Sarrasins,  commande  fièrement  la 
mer;  ses  hautes  murailles  jaunies  par  le  soleil  et 
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ses  parapets  crénelés  se  découpent  d'une  manière 
admirable  sur  le  bleu  foncé  de  la  Méditerranée  et 
semblent  protéger  encore  la  petite  église  à  demi 
ruinée  qui  fut  le  sanctuaire  des  premiers  reli- 
gieux. Tout  est  détruit  à  Fintérieur;  mais  on 
ne  saurait  parcourir  sans  intérêt  ces  salles  effon- 
drées, ces  souterrains  remblayés  par  les  décom- 
bres et  ces  longs  corridors  oti  Togive  et  le  plein 
cintre  s'entre-croisent  dans  un  pêle-mêle  con- 
fus (i).  C'est  le  véritable  type  de  ces  châteaux 
forts  à  la  fois  militaires  et  religieux,  élevés  sur  le 
littoral  de  la  Provence  du  dixième  au  quator- 
zième siècle ,  oïl  tout  rappelle  ce  moyen  âge  pas- 
sionné et  violent,  mais  toujours  poétique  et  con- 
vaincu. Toutes  les  pierres  employées  à  cette 
construction  démantelée  sont  des  matériaux 
mutilés  et  réemployés  de  Tépoque  romaine. 
Presque  toutes  les  colonnes  sont  antiques;  les 
unes  eu  marbre  rose  ou  blanc;  les  autres  en 
granit  ou  en  porphyre  bleu  de  PEstérel.  Sur 
Tune  on  trouve  le  nom  de  Constantin  (2)  ;  sur 

(i)  Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi 
de  la  France,  i835. 

(2)  IMP 

FL  .  VAL  . 

CONSTAN 

TINO  .  P  .  F  . 

AVG 
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une  autre  la  dédicace  d'une  corporation  d'utricu- 
laires  qui  faisait  le  service  de  la  batellerie  entre 
Cannes  et  Lérins(i).  D'autres  fragments  portent 
des  caractères  grecs,  indices  de  l'occupation  pho- 
céenne (2).  Les  soubassements  et  les  gros  blocs 
sont  en  plusieurs  endroits  des  pierres  tumulaires 
quelquefois  intactes,  le  plus  souvent  brisées  et 
qubn  a  engagées  dans  le  corps  de  maçonneries 
plus  modernes. 

Tout  autour  de  Pîle  sept  petits  monuments, 
dont  l'état  de  dégradation  ne  permet  pas  de 
reconnaître  les  dispositions  ni  la  destination  pri- 
mitive, ont  été  dans  la  suite  transformés  en  ora- 
toires aujourd'hui  détruits;  et  sur  la  plage  même 
on  a  recueilli  un  autel  votif  dédié  à  Neptune  (3). 

Tout  ce  passé  païen  a  complètement  disparu, 
et  le  moyen  âge  lui-même  ne  nous  a  laissé  que 
des  ruines.  Vendue  ^ux  enchères  peu  après  sa 
sécularisation,  l'île  de  Lérins  a  été  depuis  boule- 


DIVI  CON 
STANT  .  AVG 

(i)  Ch.  Lenthéric,  la  Grèce  et  l'Orient  en  Provence, 
pièce  justificative  n®  5. 

(2)  MI  . . . 
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versée  de  fond  en  comble,  a  passé  de  main  en 
main  et  est  devenue  la  propriété  tantôt  d'un 
ministre  anglican,  tantôt  d'une  actrice  de  la 
Comédie  française.  Aujourd'hui  l'église  rachetée 
par  les  évêques  de  Fréjus  a  été  rendue  au  culte, 
et  vingt-cinq  religieux  Bénédictins,  animés  d'un 
zèle  fort  louable,  y  ont  établi,  faute  de  mieux,  un 
orphelinat  de  jeunes  enSants  auxquels  on  apprend 
les  éléments  de  l'instruction  primaire  et  la  pra- 
tique de  quelques  métiers  manuels.  Cette  modeste 
attribution  contraste  d'une  manière  pénible  avec 
la  destination  supérieure  de  ce  monastère  illustre 
qui  a  été  pendant  si  longtemps  le  refuge  des 
lettrés  et  le  centre  d'études  et  de  méditation  de 
tant  de  docteurs. 

Toutes  ces  Constructions  modernes  jouent  assez 
tnal  le  moyen  âge  et  ont  même  soulevé  à  plusieurs 
reprises  les  justes  critiques  des  amis  de  l'att  et  de 
Tarchéologie  (i).  Ayons  lô  courage  de  le  dire. 
L'église  rajeunie  ne  s'harmonise  pas  avec  les 
débris  grandioses  qui  l'entourent.  On  né  remet 
pas  les  ruiilés  à  ileuf  ;  on  ne  refait  pas  le  passé,  et 
le  passé  de  l'«île  des  Saints  »  était  assez  glorieux 
pour  être  intégralement  conservé  conime  une 
précieuse  relique.  Pour  l'homme  de  goût,  de 
Science  et  de  foi,  l'île  Saint-Honorat  doit  rester 
line  grande  ruine,  le  monastère  un  grand  souvenir. 

-        I  I  ■-  -       T       I  TMTir  r     ■jrr'^  ir '  i   -■« 

(i)  Léon  Palustre,  Destruction  de  V abbaye  de  Saint- 
Honorat  par  les  religieux  Bernardins,  —  Les  Moines  de 
LéHns,  Bull,  mon.,  1876. 
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NICE.    —   ANTIBES.   —  CIMlEZ. 

Le  cap  de  la  Garoupe.  —  L'ancien  golfe  du  Var,  oûapoç,  Varus,  ^ 
Régime  torrentiel.  —  Analogie  du  Var  avec  la  Durance.  —  Diva- 
cations  des  torrents.  —  Influence  du  déboisement.  ^-  Opinions  de 
Vauban  sur  le  Var.  —  Endiguement  moderne. 

Population  primitive  de  la  côte.  — Camps  retranchés,  Castel* 
taras.  —  Les  Nerusii.  —  Ancienne  route  entre  Vence  et  Cimiez. 

—  Via  Heraclea,  Via  Julia  Augusta.  —  Occupation  phénicienne 
de  la  région  littoralcé  ^  Colonisation  grecque^  —  Nice,  NI»], 
hficaa.  —  Uacropole,  le  château. 

Origine  grecque  d'Antibes.  —  La  pierre  sacrée  d* Antipolis.  — 
La  villégiature  aux  environs  de  Nice.  —  Vestiges  épigraphiques. 

—  Cimiez,  Cemenelium,  ancien  oppidum  ligure;  — Ruines  ro- 
maines. —  Thermes.  —  Amphithéâtre.  —  Aqueducs.  —  Le  port 
moderne  d'Antibes.  —  Sa  décadence.  —  Port  de  Nice.  —  Mouil- 
lages de  Limpia  et  de  Saint-Lambert.  —  Creusement  du  port  de 
Llmpia.  —  Travaux  modernes.  —  Importance  commerciale  du 
port* 

I 

Une  presqu'île  rocheuse,  qui  se  détache  à  angk 
droit  de  la  côte  et  s'avance  en  mer  comme  un  épi, 
limite  à  l'Est  le  golfe  Jouan.  C'est  le  promon- 
toii'e  de  la  Garoupe.  L'ossature  calcaire  du  cîon- 
tinent  disparaît  sous  une  admirable  végétation* 
Partout  des  pins  d^Alep,  des  pîns  parasols,  des 
aloès  et  des  orangers  en  pleine  terre  et  surtout 
de  magnifiques  oliviers  dont  là  grande  envergure 
contraste  avec  les  arbustes  rabougris  de  la  vallée 
du  Rhône.  C*est  toujours  le  même  paysage  orien- 
tal et  la  même  flore  moitié  italienne  et  moitié 
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africaine  qui  s'épanouit  dans  tous  les  abris  de  la 
côte  depuis  Toulon  jusqu^à  l'Italie. 

La  presqu'île  est  très-dentelée  et  présente  une 
série  d'angles  aigus  et  d'enfoncements  d'une  très- 
grande  variété  de  dispositions.  Le  cap  d'Antibes 
ou  de  la  Garoupe  en  forme  la  saillie  extrême,  la 
plus  avancée  vers  la  mer.  Puis  viennent  succès- 
sivement  le  cap  Gros,  la  pointe  Bacon,  le  rocher 
d'Antibes  et  le  gracieux  monticule  du  Fort-Carré 
qui  découpent  la  côte  en  petites  baies  demi-circu- 
laires ouvertes  à  la  houle  du  large,  mais  parfaite- 
ment abritées  contre  les  rafales  du  mistral. 

La  petite  ville  d'Antibes  est  bâtie  au  pied  de  la 
montagne  de  la  Garoupe,  du  côté  de  l'Est,  à  l'en- 
droit même  où  ce  grand  promontoire  s'enracine  à 
la  ligne  du  continent.  A  dix-huit  kilomètres  plus 
Ipin,  après  le  Var,  on  retrouve  les  mêmes  disposi- 
tions ;  et  une  ramification  des  Alpes  Maritimes  pro- 
jette en  mer  deux  contre-forts,  le  Mont-Boron  et  le 
Mont-Ferrat,  entre  lesquels  s'enfonce  la  rade  de 
Villefranche.  A  l'origine  de  ce  massif  et  du  côté 
de  l'Ouest  se  déroule  la  plage  de  Nice,  couverte 
d'hôtels  et  de  jardins.  Les  deux  villes  de  ^Nice  et 
d'Antibes  se  font  ainsi  vis-à-vis;  et  le  bras  de  mer 
qui  les  sépare  pourrait  à  la  rigueur  être  considéré 
comme  un  golfe  largement  ouvert,  si  la  côte  ne 
présentait  vers  le  milieu  un  renflement  démesuré 
dont  l'origine  est  relativement  moderne  et  qui 
prend  tous  les  jours  une  plus  grande  extension. 
Ce  renflement  est  l'embouchure  du  Var.* 
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II 

Géologiquement,  lorsqu'on  envisage  dans  leur 
ensemble  les  deux  grands  contre-forts  calcaires  de 
la  Garoupe  et  du  Mont- Ferrât  et  l'immense  cou- 
loir d'alluvions  anciennes  et  modernes  qui  s'é- 
tendent à  plusieurs  kilomètres  sur  les  deux  rives 
du  Var,  on  reconnaît  les  éléments  constitutifs 
d'un  golfe  primitif  que  le  diluvium  de  ce  fleuve 
a  rempli  à  l'origine  de  notre  période  quaternaire. 
Peu  à  peu  la  terre  a  gagné  sur  la  mer;  les  allu- 
vions  ont  comblé  la  gorge  béante;  cette  progres- 
sion continue  a  transformé  l'enfoncement  ancien 
en  une  saillie  moderne  ;  mais  il  est  probable  que 
cette  saillie  n'existait  pas  à  l'époque  grecque  et 
romaine,  et  que  le  rivage  présentait  une  seule 
courbe,  concave,  régulière  et  sans  inflexion.  ^ 
C'était  bien  alors  un  véritable  golfe,  le  golfe 
du  Var. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
déterminer  à  plusieurs  siècles  de  distance  le  taux 
d'avancement  des  embouchures  d'un  fleuve  ; 
on  sait  cependant  que  cet  avancement  est  un 
phénomène  constant  dans  une  mer  inerte  comme 
la  Méditerranée,  et  que  les  matières  charriées  par 
les  grandes  crues ,  déposées  à  peu  de  distance  du 
rivage,  remaniées  ensuite  par  les  vagues  et  les 
courants,  forment  les  éléments  constitutifs  d'une 
plage  toujours  croissante. 

On   manque  absolument  de  données  expéri- 
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mentales  pour  la  plupart  des  flejuves  ;  et  pour  le 
Var  en  particulier,  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  qu'on  a  étudié  sérieusement  son  régime , 
mesuré  son  débit,  et  cherché  à  se  rendre  compte 
de  la  quantité  de  galets  et  de  limons  qu'il  apporte 
annuellement  à  la  mer. 

Les  amateurs  d*étymologies  faciles  pensent  que 
le  Var,  Varus,  Varius,  doit  son  nom  à  la  sou- 
daineté de  ses  crues,  et  oublient  un  peu  que  le 
nom  grec  du  fleuve  est  Ouaros,  Ouapo;,  dont  la 
racine  celtique  ar,  ouar,  est  assez  apparente.  Il 
est  certain  que  peu  de  fleuves  sont  plus  capri- 
cieux, plus  violents  et  d'un  régime  plus  inégal. 
Le  Var  descend,  en  efifet,  des  sommets  abrupts 
des  Alpes  Maritimes  et  occupe,  sur  près  de  cent 
kilomètres  de  développement,  le  thalweg  d'un 
bassin  de  plus  de  trois  mille  kilomètres  carrés 
dont  les  cinq  sixièmes  sont  formés  par  un  sol  im- 
perméable (i).  Sa  pente,  très-rapide  dans  la  région 
supérieure,  dépasse  encore  cinq  millimètres  par 
mètre  à  la  rencontre  de  son  affluent,  TEstéron,  à 
quatre  kilomètres  de  l'embouchure.  Dans  de  pa- 
reilles conditions,  les  crues  sont  subites  et  véhé- 
mentes, et  entraînent  à  la  mer  une  masse  énorme 
de  matériaux  arrachés  aux  flancs  de  la  vallée  prin- 
cipale et  des  gorges  isecondaires.  Le  trajet  est  trop 
court  et  trop  rapide  pour  que  ces  matériaux  aient 
eu  le  temps  d'être  réduits  entièrement  en  sable  et 

(i)  Delesse^  Lithologie  du  fond  des  mers,  ch.  v. 
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en  limon  comme  ceux  du  Rhône  et  de  la  Durance, 
et  les  eaux  d'inondation  roulent  avec  fracas  un 
mélange  de  boues  et  de  galets  qui  vont  se  perdre- 
dans  les  profondeurs  assez  voisines  de  la  côte. 
D'autres  rivières,  d'une  importance  moindre,  mais 
souvent  terribles  en  temps  de  crue,  la  Brague,  le 
Loup,  le  Paillon,  ont,  comme  le  Var,  un  régime 
tout  à  fait  torrentieh  Les  alluvions  qu'elles  dépo- 
sent ont  donné  naissance  à  une  plaine  basse  et 
marécageuse  célèbre  dans  l'histoire  de  l'empire 
par  la  rencontre  des  armées  d'Othon  et  de  Vitel- 
lius  (soixante-neuf  ans  après  Jésus-Christ)  (i)  ;  et 
cette  zone  littorale,  limitée  par  une  plage  de  sable 
et  de  galets  toujours  augmentée  par  de  nouveaux 
apports,  est  façonnée  par  les  vagues  et  les  cou- 
rants suivant  deux  grandes  courbes  régulières,  la 
première  commençant  au  port  d'Antibes  jusqu'au 
promontoire  du  Var,  la  seconde  allant  de  ce  pro- 
montoire à  la  colline  calcaire  qui  domine  la  ville 
de  Nice. 

% 

III 

Le  Var  naît  dans  la  même  région  montagneuse 
que  la  Durance  ;  et,  bien  que  le  grand  affluent  du 
Rhône  ait  un  développement  de  plus  de  trois  cents 
kilomètres, — le  triple  environ  decelui  du  Var, — les 
deux  cours  d'eau  ont  entre  eux  les  plus  frappantes 
analogies.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  des  rivières, 


(i)  Tacite,  Hist,,  1.  II,  xiv  et  xv. 
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mais  des  torrents  alpins  qui  ont  pris  des  propor- 
tions démesurées.  Dans  la  partie  supérieure  de 
leurs  vallées,  leurs  berges  sont  déchirées  comme 
si  une  plaie  vive  avait  dévoré  les  flancs  de  la  mon- 
tagne ;  vers  le  tronc  principal  convergent  des  ra- 
vins formés  eux-mêmes  de  gorges  secondaires ,  et 
ces  embranchements  ramifiés  finissent  par  se  ré- 
duire à  de  simples  entailles  qui  pénètrent  profon- 
dément dans  toutes  les  anfractuosités  du  massif 
des  Alpes.  «  Mais  le  trait  caractéristique  de  ces 
rivières  est  de  divaguer  à  la  partie  inférieure  de 
leur  cours  sur  un  lit  plat,  très-large  et  dont  elles 
n'occupent  qu'une  très-petite  portion.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  forme  de  la  section  fluide  qui  se 
modifie  et  dans  laquelle  se  déplace  de  temps  en 
temps  le  thalweg  ;  c'est  la  masse  tout  entière  des 
eaux  qui  abandonne  son  lit,  le  laisse  tout  à  coup 
à  sec  et  se  transporte  dans  un  lit  nouveau  à  une 
grande  distance  du  premier  (i).  »  C'est  ainsi  que 
se  forment  ces  immenses  plages  caillouteuses  que 
l'on  appelle ,  de  leurs  vrais  noms ,  des  crans 
(xpavatJv  TteStov,  plaine  dure  et  pierreuse),  et  qui 
ne  sont  que  les  délaissés  de  la  rivière  après  le 
passage  des  grandes  crues.  Le  Var  d'ailleurs,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  l'ingénieur  Vigan  qui  a 
fait  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce 
torrent  une  étude  très-approfondie ,  paraît  avoir 
éprouvé,  à  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  des 

(i)  A.  SuRELL,  Torrents  des  Hautes-Alpes,  ch.  ii. 
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variations  de  régime  que  Ton  doit  attribuer  au 
déboisement  de  sa  vallée  supérieure.  Des  plans 
dressés  au  siècle  dernier  le  représentent  coulant, 
dans  la  partie  basse  de  son  cours,  entre  deux  rives 
rapprochées,  assez  bien  définies,  formées  par  des 
dépôts  d*alluvions  ;  et,  à  mesure  que  l'on  consulte 
des  documents  de  plus  en  plus  récents,  on  voit 
ces  berges  s'éloigner  l'une  de  l'autre,  le  lit  s'é- 
largir, le  fleuve  devenir  plus  incertain  et  plus 
dévastateur.  Les  riverains  eux-mêmes  ont  con- 
tribué à  ce  bouleversement;  en  même  temps 
qu'on  déboisait  en  haut,  ils  déboisaient  en  bas, 
ameublissant  le  sol  compacte  des  forêts  séculaires 
et  facilitant  son  entraînement  à  la  mer  (i).  Ainsi 
l'homme  a  troublé  les  conditions  de  Tordre  établi 
par  une  longue  succession  de  siècles.  Le  sol 
tendre,  longtemps  protégé  sous  une  couverture 
de  forêts ,  a  été  remis  au  jour.  Cette  lutte  inces- 
sante oîi  la  gravitation  et  les  agents  atmosphé- 
riques, d'un  côté,  travaillent  sans  relâche  à  niveler 
le  terrain,  tandis  que,  de  l'autre,  le  sol,  grâce  au 
secours  de  la  végétation,  résiste  à  leurs  attaques, 
l'homme  est  venu  y  prendre  part,  et,  jetant  à  bas 
les  forêts  antiques,  s'est  ajouté  lui-même  aux 
forces  de  la  destruction  et  porte  aujourd'hui  la 
peine  des  désordres  qu'il  a  créés  (2). 

(  I  )  B,  ViGAN,  Mémoire  historique  et  technique  sur  les  tra- 
vaux d'endiguement  et  de  colmatage  du  Var,  Annales  des 
ponts  et  chaussées,  mai  1872. 

(2)  SuRELL,  Torrents  des  Hautes-Alpes,  ch.  xxvii. 
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IV 

On  conçoit  sans  peine  les  désastreuses  consé- 
quences de  ces  pratiques  dignes  des  temps  bar- 
bares. Le  Var  a  corrodé  de  plus  en  plus  ses  rives; 
en  même  temps  que  les  douze  millions  de  mètres 
cubes  de  limon  qu'il  charrie  à  la  mer  étaient 
perdus  pour  l'agriculture,  il  détruisait  les  allu- 
vions  séculaires  déposées  dans  la  partie  inférieure 
de  sa  vallée  ;  et,  au  lieu  de  construire  et  de  fé- 
conder, il  ruinait  tous  les  jours  le  magnifique 
delta  de  son  embouchure. 

Le  mal  paraissait  sans  remède  aux  ingénieurs 
des  deux  derniers  siècles.  Le  Var,  considéré  à 
juste  titre  comme  le  plus  redoutable  des  torrents 
des  Alpes,  était  abandonné  sans  frein  à  toutes  les 
fureurs  de  ses  emportements.  «  Il  est  si  fou  et  si 
gueux,  écrivait  Vauban,  que  le  profit  qu'on  en 
pourrait  espérer  n'égalerait  pas  la  centième  partie 
de  la  dépense  qu'il  y  faudrait  faire  (i).  »  Malgré 
tout  son  génie,  Vauban  se  trompait  ;  et  ce  sera  la 
gloire  de  nos  ingénieurs  modernes  d'avoir  réalisé 
un  problème  déclaré  insoluble  par  le  plus  illustre 
de  leurs  devanciers.  Aujourd'hui  la  partie  infé- 
rieure du  Var,  sur  trente-trois 'kilomètres  de  lon- 
gueur, est  contenue  entre  deux  digues  parallèlles, 
insubmersibles,  distantes  de  trois  cents  mètres  en- 
viron. Les  divagations  du  fleuve  sont  ainsi  arrê- 

(i)  Vauban,  Oisivetés,  tome  i". 
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tées  ;  et  les  eaux  troubles  des  crues,  ingénieuse- 
ment conduites  derrière  les  digues,  se  répandent 
par  couches  régulières  sur  les  champs  de  cailloux 
stériles  que  les  inondations  avaient  précédemment 
déposés. 

Les  marécages  du  Var  ont  ainsi  peu  à  peu  dis- 
paru; le  pays  a  été  assaini,  le  torrent  maîtrisé, 
les  terrains  vagues  de  l'embouchure  protégés. 
Une  voie  carrossable,  établie  le  long  du  fleuve, 
donne  aux  populations  de  la  vallée  principale  et 
des  vallons  secondaires  de  TEstérel,  de  la  Tinée, 
de  la  Vésubie,  un  débouché  sur  Nice  toujours 
assuré  ;  cinq  cents  hectares  de  bois  et  de  graviers, 
soustraits  aux  inondations,  ont  été  déjà  convertis 
en  terres  fertiles  ;  plus  de  mille  hectares  d'allu- 
vions  ont  été  préservés  d'une  ruine  imminente  ; 
et,  au  fur  et  à  mesure  que  disparaissent  les 
cloaques  d'eau  stagnante,  on  voit  la  vie  renaître, 
et  la  plaine  jadis  fiévreuse  entrer  dans  une  pé- 
riode de  régénération.  Aujourd'hui  toute  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  est  couverte  de  champs  et 
de  prairies;  Isl  malaria  a  disparu  des  villages  voi- 
sins. Dans  quelques  années,  cette  transformation 
bienfaisante  s'étendra  jusqu'à  l'embouchure  même 
du  fleuve  (i). 

V 

Le  Var  des  anciens,  livré  complètement  à  lui- 

(i)  B.  ViGAN,  Mémoire  déjà  cité. 
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même,  décrivait,  comme  la  Durance,  des  méan- 
dres très-capricieux,  sur  une  immense  nappe  de 
cailloux.  Presque  à  sec  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  il  prenait  à  Tépoque  de  la  fonte 
des  neiges  des  proportions  démesurées.  D'après 
Strabon,  les  pleines  eaux  occupaient  une  largeur 
de  sept  stades  (douze  cent  soixante  mètres)  (i). 
Ptolémée  parle  de  ses  emljouchures  multiples  (2}; 
et,  sans  remonter  aux  textes  des  géographes  clas- 
siques, on  peut  voir  sur  les  cartes  du  seizième  et 
du  dix- septième  siècle  le  fleuve  se  ramifier  en 
plusieurs  bras,  encombrés  par  une  véritable  traînée 
d'îlots  allongés,  et  présenter  moins  Taspect  d^une 
rivière  régulière  que  d'une  grande  crau  sillonnée 
par  plusieurs  torrents. 

Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'origine  de  notre  ère, 
le  promontoire  actuel  du  Var  n'existait  pas,  et 
des  cartes  relativement  récentes  montrent  que 
le  Var  débouchait  dans  une  échancrure.  Mêmes 
dispositions  pour  les  torrents  voisins  qui  jettent 
leurs  eaux  sur  la  plage  d*Antibes  à  Nice.  Le 
Loup,  la  Brague,  le  Paillon,  ont  tous  comme 
le  Var  gagné  sur  la  mer;  leurs  apports  ont 
augmenté  la  largeur  de  Tappareil  littoral;  et,  si 
Ton  ne  voit  pas  encore  à  leurs  embouchures 
des   protubérances  analogues  à  celles  que  l'on 

(i )  OOapo;  Oiràpxei  ôè  tiépou;  {xèv  jxixpo;,  xeit^ûvoç  6à  xat  jiéxpt 
éTCTà  (rraSicov  irXaxvvojJLsvo;.  (Strab.,  Géog,,  1.  IV,  c.  i,  3.) 

(2)  Al  ToO  OOàpou  TcoTtttxoO  èxêoXai.  27"  3o'  43».  (Ptol., 
Géog.,  1.  II,  c.  IX,  8.) 
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observe  à  l'entrée  de  tous  les  cours  d'eau  qui  se 
déversent  dans  le  golfe  de  Lyon,  c'est  que  les 
matières  minérales  charriées,  au  lieu  de  s'étaler 
sur  une  plage  sous -marine  faiblement  inclinée, 
viennent  se  perdre  dans  une  mer  profonde. 

Mais  le  comblement  du  golfe  et  l'avancement 
de  la  plage ,  quoique  beaucoup  plus  lents  qu'aux 
embouchures  du  Rhône,  de  l'Aude  et  de  l'Hérault, 
n'en  existent  pas  moins.  La  lutte  entre  la  mer  qui 
ronge  la  côte  et  les  fleuves  qui  la  nourrissent  ne 
saurait  être  égale.  La  plage  avancera  toujours; 
et,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  on  peut  re- 
garder comme  certain  que  le  bras  de  mer  qui 
s'étend  entre  le  cap  de  la  Garoupe  et  le  cap  Ferrât 
dessinait  autrefois  un  golfe  sensiblement  plus 
concave,  et  offrait  un  meilleur  mouillage  que  celui 
que  nous  voyons  aujourd'hui. 

VI 

On  sait  que,  bien  avant  la  colonisation  grecque, 
cette  partie  du  littoral  de  la  Méditerranée  a  été, 
plus  que  toute  autre,  occupée  par  les  Ligures  ;  et, 
bien  qu'il  soit  un  peu  téméraire  d'être  affirmatif 
lorsqu'il  s'agit  d'un  passé  qui  remonte  à  sept  ou 
huit  siècles  avant  notre  ère,  on  peut  conjecturer 
sans  grande  chance  d'erreur  que  la  côte  des  Alpes 
Maritimes  fut  de  tout  temps  une  des  parties  de 
la  Ligurie  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées. 
Nulle  part  en  effet  la  nature  et  le  climat  ne  se 
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prêtent  mieux  à  tous  les  besoins  de  rhomme. 
D'un  côté  les  vallons  abrités,  les  versants  douce- 
ment inclinés  vers  la  mer  présentent  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à  la  vie  facile  et  paisible; 
de  Tautre,  les  collines  étagées,  qui  forment  le  ma- 
gnifique hémicycle  de  la  vallée  du  Var,  semblent 
disposées  pour  servir  d'assiette  à  ces  camps  re- 
tranchés qui  tenaient  une  si  grande  place  dans 
Porganisation  militaire  des  tribus  primitives.  En 
fait,  des  travaux  archéologiques  tout  à  fait  récents, 
et  qui  se  poursuivent  encore  à  l'heure  oti  nous 
écrivons,  ont  permis  de  constater  l'existence  d'une 
série  d'oppida  parfaitement  conservés,  désignés 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Castellaras,  construits 
en  blocs  appareillés  sans  mortier  ni  ciment  sui- 
vant le  mode  ligure  et  présentant  la  forme  d'un 
quadrilatère  allongé,  plus  souvent  celle  d'une 
ellipse  qui  dessine  le  périmètre  du  plateau  de  la 
montagne  (i).  Depuis  Grasse  jusqu'à  Monaco, 
presque  tous  les  sommets  étaient  occupés  par  ces 
castra  fortifiés  qui  ont  servi  de  refuge  aux  popu- 
lations liguriennes,  traquées  par  les  légions  ro- 
maines, et  dont  les  murs  massifs  ont  traversé 


(i)  Chambrun  de  Rosemont,  Etude  sur  les  antiquités 
antérieures  aux  Romains  dans  les  Alpes-Maritimes,  Nice, 
1874. 

Ed.  Blanc,  Fouilles  de  la  Touraque,  près  Vence  (Alpes- 
Maritimes),  Bull,  mon.,  iSyS. 

Senéquier,  les  A  nciens  Camps  retranchés  des  environs  de 
Grasse,  Nice,  1877. 
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presque  intacts  une  période  de  plus  de  vingt 
siècles. 

Vers  la  même  époque,  le  littoral  recevait  les  pre- 
mières visites  des  navigateurs  phéniciens,  et  on 
est  très-fondé  à  croire  que  ce  peuple  commerçant 
ne  s'est  pas  borné  à  établir  quelques  comptoirs 
sur  la  côte,  mais  a  pénétré  d'une  manière  sérieuse 
dans  le  cœur  du  pays.  On  a,  en  efifet,  retrouvé  ré- 
cemment les  vestiges  d'une  route  très-ancienne, 
qui  reliait  le  plateau  de  Cimiez,  au  Nord  de  Nice, 
avec  là  ville  de  Vence  sur  la  rive  droite  du  Var. 
Cette  route  a  été  réparée  par  les  Romains ,  et  ce 
qui  nous  en  reste  présente  tous  les  caractères  de 
Tépoque  romaine  :  chaussée  composée  de  stratifi- 
cations régulières ,  tombeaux  alignés ,  débris  an- 
tiques sur  les  côtés.  Les  deux  villes  qu'elle  mettait 
en  communication,  Vence  et  Cimiez,  avaient,  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  une  grande  impor- 
tance, et  sont  mentionnées  dans  la  «  notice  des 
provinces  »  parmi  les  huit  civitates  des  Alpes 
Maritimes  (i).  Vence,    Ventia,  assise  dans  une 


(i)  Provincia  Vicnnensis  quarta  Alpium  Maritimarum 
habet  civitates  numéro  VIII  : 

Metropolis  civitas  :  Eberdunum Embrun. 

Civitates  :  Diniensium Digne. 

Rigomagensium.  .  .  Chorges. 

Soliniensium Castellane. 

Saniensium Senez. 

Glannatina Glanderez. 

Cemenelensium. . .  .  Cimiez. 

Venciensinm Vence. 
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position  charmante  à  dix  kilomètres  de  la  mer, 
sur  un  coteau  fertile,  abritée  des  vents  du  Nord 
par  les  hautes  parois  des  rochers  qui  la  dominent, 
vit  bientôt  les  colons  affluer  dans  ses  muï3  et 
peupler  ses  campagnes.  Le  gros  bourg  moderne 
avait  été  dans  le  principe  la  capitale  de  la  peu- 
plade ligurienne  des  Nerusii(i).  Conquise  par 
les  Romains,  elle  devait  être  un  centre  d'appro- 
visionnements pour  les  armées  et  prit  le  nom  de 
Ventium  horreum  Cœsaris[2),  «  Cedeuoit  estre, 
dit  Papon  (3) ,  une  ville  de  fort  grande  considéra- 
tion qui  deuoit  estre  habitée  par  des  gens  de  con- 
dition »,  et  le  corpus  si  remarquable  des  inscrip- 
tions de  Vence  publié  récemment  par  M.  Ed. 
Blanc  (4)  donne  la  mesure  de  l'importance  d'une 
cité  qui  posséda  bientôt  un  forum,  des  aqueducs, 
des  temples,  des  palais,  et  par  suite  tout  un  cor- 
tège officiel  de  décurions,  de  prêtres  et  de  ma- 
gistrats. 

Gimiez,  de  son  côté,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  ruines,  avait,  d'après  M.  Momm- 
sen  (5),  joui   pendant  un  certain  temps  d'une 


(i)  Nepoufftwv  èv  IlapaXCoi;  "AXireaiv,  OOîvtiov.  (Ptol.,  III, 
I,  14.) 

(2)   MiLLIN,  t.  III,  C.  LXX. 

(3)  Papon,  Hist.  de  Provence,  chorographie. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  de  Cannes,  année  1877. 
Carlone,  Épigraphie  gréco-massaliote  et  romaine  dans 

les  Alpes-Maritimes,  1868. 

(5)  MoMMSEN,  Corpus,  t.  V,  n"«  7907  et  7917. 
Rev,  des  soc,  sav.,  6«  sér.,  t.  VI,  nov.-déc.  1877. 
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réelle  prééminence  sur  tout  le  groupe  des  villes 
ligures  des  Alpes  Maritimes.  C'était,  avant  que 
ce  rôle  fût  dévolu  à  Embrun,  le  chef-lieu,  la 
métropole  de  toute  la  région.  On  ne  saurait  donc 
être  surpris  de  voir  une  route  spéciale  réunir  ces 
deux  villes  importantes,  onduler  sur  les  coteaux 
qui  dominent  la  mer,  à  travers  un  pays  riche  et 
séduisant,  et  se  bifurquer  ensuite,  à  partir  de 
Vence,  pour  se  diriger  d'un  côté  à  la  mer  sur  An- 
tibes,  de  l'autre  vers  la  montagne  sur  Auribeau, 
et  aboutir  finalement  au  grand  port  militaire' de 
Fréjus.  Arrivée  à  la  frontière  d'Italie,  cette  route 
remontait  la  vallée  de  Laghet,  franchissait  les 
Alpes  au  col  de  la  Turbie  au-dessus  de  Monaco, 
entrait  par  là  dans  la  Gaule  Cisalpine  et  venait  se 
souder  à  Vado  [Vada  Sabatia,  à  six  kilomètres 
de  Savone),  à  l'ensemble  des  voies  italiennes. 
Cette  route  de  Cimiez  à  Nice  n'était  d'ailleurs 
qu'un  tronçon  de  l'ancienne  via  Julia  Augusta, 
qui  fut  bientôt  délaissée  par  suite  de  l'établisse- 
ment postérieur  de  la  via  Aurélia,  alors  que  l'ac- 
croissement de  Nice  et  surtout  d'Antibes  eut 
fait  de  cette  dernière  voie  littorale  l'itinéraire  offi- 
ciel des  armées  romaines. 

Mais  la  découverte  de  ce  tronçon  de  route  n'est 
pas  seulement  intéressante  au  point  de  vue  de  la 
reconstitution  du  réseau  des  voies  romaines  de  la 
province  des  Alpes  Maritimes;  et  on  croit  pou- 
voir aujourd'hui  affirmer  que  cette  partie  de  la 
via  Julia  Augusta,  qui  partait  de  Vence  et  se 
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dirigeait  vers  le  faîte  de  la  Turbie,  est  la  plus  an- 
cienne communication  entre  les  Gaules  et  Tltalie. 

C'est  bien  l'antique  voie  appelée  par  Aristote 
la  voie  Héracléenne,  Diodore  de  Sicile,  Silius 
Italicus  et  Ammien-Marcellin  racontent  dans  un 
langage  un  peu  imagé  peut-être,  mais  qui  nous 
donne  cependant  des  indications  assez  précises, 
que  le  demi-dieu  Hercule,  venant  du  pays  des  Li- 
gures et  se  rendant  en  Italie,  escalada  les  Alpes  et 
construisit  le  long  de  la  mer  une  route  «  qui  fen- 
dait à  la  fois  les  nues  et  les  rochers  (i)  ». 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  ce 
voyage  d'exploration  que  le  Melkarth  tyrien  avait 
accompli  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée 
depuis  le  rocher  de  Gibraltar,  l'ancienne  Calpé 
phénicienne,  où  se  trouvaient  les  célèbres  co- 
lonnes d'Hercule,  jusqu'à  Monaco  qui  a  conservé 


(i)  'Ex  T^;  'ItaXia;  (paaiv  ew;  tïjç  KêXtixîj;  xal  KeXtoXiyucov» 
xal  'IêiQp(â)v  çîvai  Ttva  ô8ôv  *HpàxX£iav  xaXoupiévriv. 

Arist.,  De  mirabs  auscultât.,  éd.  Did.,  t.  IV,  i"  part., 
p.  88,  c.  Lxxxv. 

Hercules,  in  Italiam  tendens,  iterqueper  Alpes faciens , 
ita  difficilem  aditu,  asperamque  viam  stravit,  ut  postea, 
exercitibus  cumjumentis  impedimentisque  facile  iter  esset. 
(DioD.  Sic,  1.  V.) 

Primant  viam  Thebanus  Hercules prope  Maritimas 

composuit  Alpes,  (Amm.  Marc,  xv.) 

Primus  inexpertas  adiit  Tyrinthius  arces, 
Scindentem  nubes,frangentemque  ardua  montis. 
Spectarunt  Super i,  longisque  ab  origine  sceclis 
Intemerata  gradu,  magna  vi,  saxa  domantem. 

.   (SïL.  Ital.) 


NICE,    ANTIBES,    CIMIEZ.  447 

le  nom  du  temple  exclusivement  consacré  au  culte 
du  demi-dieu  conquérant.  Le  héros  légendaire 
n'est .  on  le  sait ,  que  le  peuple  phénicien  lui-même 
personnifié  et  déifié,  et  toutes  les  désignations 
héracléennes  sont  la  manifestation  évidente  du 
passage  et  du  séjour  des  enfants  deTyrau  milien 
des  populations  celto-liguriennes  campées  sur  le 
littoral  de  l'antique  Provence  (i). 

Les  fragments  de  voie  Héracléenne,  via  Her^ 
culea,  située  dans  l'intérieur  des  terres  entre  les 
deux  oppida  ligures  de  Vence  et  de  Cimiez  sont 
donc  la  preuve  indiscutable  que  l'occupation  phé- 
nicienne n'était  pas  limitée  à  la  fréquentation 
exclusive  de  la  côte  et  au  cabotage  de  port  à  port, 
mais  qu'elle  avait  jeté  des  racines  profondes  dans 
le  pays  et  qu'elle  y  avait  apporté,  sous  la  forme 
de  travaux  d'utilité  publique,  des  éléments  de  ci- 
vilisation et  de  progrès. 

VII 

Cette  terre  liguro- phénicienne  reçut  bientôt 
une  nouvelle  importation  orientale.  L'émigra- 
tion grecque  de  Phocée,  au  commencement  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  se  répandit  promp- 
tement  sur  tous  les  rivages  occidentaux  de  la 
Méditerranée;  et  Marseille  fut  une  des  premières 

(i)  L'abbé  J.  J.  L.  Barges,  Recherches  archéologiques 
sur  les  colonies  phéniciennes  établies  sur  le  littoral  de  la 
CeltO'Ligurie,  Paris,  1879. 
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villes,  sinon  fondées,  du  moins  occupées  défini- 
tivement par  les  Grecs  d'Ionie. 

On  est  moins  certain  de  Pépoque  de  la  fonda- 
tion de  Nice  et  d'Antibes.  Quelques  auteurs 
fixent  à  l'année  35o  avant  Jésus-Christ  celle  de 
Nice;  d'autres  la  font  remonter  au  sixième  siècle, 
comme  celle  de  Marseille.  Même  incertitude  pour 
Antibes.  L*opinion  pour  ainsi  dire  classique,  celle 
qui  s.'appuie  sur  le  texte  de  Sirabon,  et  que  Ton 
regarde  le  plus  ordinairement  comme  un  point  de 
doctrine,  est  que  toutes  les  villes  grecques  n^ont 
été  que  des  sous-colonies  de  Marseille.  Le  nom 
de  Nice  —  Niccea,  N^xy),  victoire  —  rappellerait 
alors  le  souvenir  glorieux  de  quelque  combat  des 
Phocéens  contre  les  Ligures,  et  la  colonie  grecque 
établie  à  l'embouchure  du  Paillon  n'aurait  été 
qu'une  extension  de  la  puissance  massaliote  (i). 

Une  autre  école  pense  devoir  attribuer  la  créa- 
tion des  deux  villes  de  Nice  et  d'Antibes  à  l'émi- 
gration directe  des  Grecs  de  Phocée  qui  auraient 
abordé  un  peu  partout  sur  nos  rivages,  et  se 
seraient  fixés  dans  tous  les  golfes  où  ils  auraient 
trouvé  des  conditions  favorables  à  leurs  établis- 
sements. 

A  la  distance  à  laquelle  nous  sommes  des  évé- 
nements, il  est  difficile  de  contrôler  les  détails 
qui  ont  accompagné  la  fondation  des  colonies 

(i)  Strabon,  Géog.j  \.  IV,  I,  9. 

A  h  amne  Varo  Niccea  oppidum  a  Massiliensibus  condi- 
tum,  (Plin.,  III,  7.) 
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grecques  sur  notre  littoral,  et  qui  ne  nous  sont 
donnés  que  par  des  récits  à  peu  près  légendaires; 
on  peut  cependant  admettre  comme  assez  ration- 
nel que  la  grande  migration  des  Grecs  de  l'Asie 
Mineure  en  Occident  s'est  répandue  presque 
simultanément  sur  toutes  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée gauloise.  Le  texte  d'Hérodote,  le  plus 
net  des  historiens  anciens  et  celui  dont  le  témoi- 
gnage nous  est  d'autant  plus  précieux  qu*il  est  le 
plus  rapproché  des  faits  qu'il  raconte,  nous  ap- 
prend que  lorsque  les  Phocéens  fugitifs  s'embar- 
quèrent en  masse  à  la  recherche  d'une  nouvelle 
patrie ,  ils  se  dirigèrent  d'abord  vers  Chio ,  puis 
s'établirent  pendant  cinq  ans  dans  l'île  de  Cyrnos, 
qui  est  notre  île  de  Corse,  oti  ils  bâtirent  une 
ville,  nommée  Alalia,  que  l'on  croit  retrouver 
dans  le  petit  bourg  d'Algajola,  situé  à  la  pointe 
Nord  de  l'île,  à  peu  de  distance  de  Calvi,  et  par 
conséquent  tout  à  fait  en  regard  de  la  côte  ligu- 
rienne (i). 

De  cette  extrémité  du  rivage  de  la  Corse,  on 
distingue  facilement  à  l'horizon  les  hautes  mon- 
tagnes des  Alpes  Maritimes,  e  ta  certaines  heures 
du  jour  le  diadème  des  neiges  éternelles  qui  les 
couronne  se  détache  avec  une  netteté  parfaite  sur 
le  bleu  pâle  du  ciel. 


(l)   HÉRODOTE,  Hist.y  1.    I,  CLXIV,  CLXV  Ct   CLXVI, /?^S5/m. 

DiODORE  DE  Sicile,  1.  VI,  c.  iv. 

F.  Brun,  Nice  et  Cimie:^,  Nice,  1877. 
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Il  est  d'ailleurs  assez  difficile  d'admettre  que 
les  émigrants  de  Phocée ,  avec  leurs  goûts  d'ex- 
ploration si  connus,  soient  restés  cinq  ans  con- 
finés dans  une  île  assez  pauvre  et  presque  déserte; 
et  il  est  plus  que  probable  qu'ils  ont  de  temps  à 
autre  dirigé  quelques  expéditions  sur  le  continent 
gaulois  qui  leur  faisait  face.  La  grande  bataille 
navale  qu'ils  livrèrent,  à  cette  époque,  à  la  flotte 
carthaginoise  et  tyrrhénienne  ne  fut  probable- 
ment qu'un  épisode  de  leurs  courses  maritimes; 
et  ce  fut  à  la  suite  de  cette  rencontre ,  qui  dut 
avoir  lieu  entre  la  Corse  et  la  côte  ligurienne, 
qu'une  partie  de  la  flotte  grecque,  poussée  vers 
le  Nord  et  hors  d'état  de  tenir  la  mer,  gagna  le 
rivage  le  plus  proche  (i). 

Le  rocher  calcaire  qui  domine  la  ville  de  Nice 
était,  sans  aucun  doute,  connu  depuis  longtemps 
des  navigateurs  grecs  ;  et  la  même  analogie  topo- 
graphique qui  avait  présidé  au  choix  de  Mar- 
seille dut  décider  les  Ioniens  à  se  fixer  sur  la  rive 
gauche  du  Paillon.  La  petite  anse  des  Ponchettes, 
plus  concave  à  cette  époque  que  de  nos  Jours, 
présentait  un  abri  naturel ,  flanqué  à  TOuest  par 
l'embouchure  du  fleuve,  défendu  à  TEst  par  la 
montagne  du  Château.  Elle  réalisai^  ainsi  les 
deux  conditions  essentielles  des  ports  antiques  : 


(i)  Voir  sur  les  origines  de  Nice  le  mémoire  de  M.  F. 
Brun.  Congrès  scientif.  de  France ^  xxiii*  session,  tenue  à 
Nice  en  décembre  1866. 
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une  grève  doucement  inclinée,  le  long  de  laquelle 
on  tirait  les  bateaux ,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui à  la  même  place  les  pêcheurs  modernes 
de  Nice;  un  plateau  qui  pouvait  servir  à  la  fois 
de  citadelle,  de  lieu  de  refuge  et  de  ville  sacrée, 
rappelant  ainsi,  par  toutes  ses  dispositions,  l'acro- 
pole d'Athènes  et  des  principales  villes  maritimes 
de  la  mère  patrie. 

VIII 

Toutes  les  villes  phocéennes  avaient  un  temple 
dans  le  voisinage  du  port,  et  ce  temple  était  in- 
variablement consacré  à  Diane  d'Éphèse,  la  déesse 
privilégiée.  Il  est  impossible  de  retrouver  aujour- 
d'hui à  Nice  l'emplacement  exact  de  l'ancien 
ephesium;  mais  les  substructions  antiques  de 
la  chapelle  centrale  du  Saint-Suaire,  orientée 
comme  les  temples  antiques ,  rectangulaire  comme 
eux,  permettent  de  penser  que  l'église  moderne 
s'est  élevée,  comme  on  Tobserve  presque  partout, 
sur  les  ruines  du  sacellum  païen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  ville 
grecque  primitive  a  occupé  le  fond  de  l'anse  des 
Ponchettes,  et  s'est  établie  à  Tabri  du  grand  contre- 
fort qui  forme  la  colline  du  château.  Tout  porte 
à  croire  cependant  que  la  colonie  grecque  ne  dut 
pas  occuper  la  grève  du  Paillon  sans  éprouver 
quelque  résistance.  Le  pays  n'était  pas  désert;  et 
la  montagne  de  Nice  en  particulier  était  occupée, 
antérieurement  à  l'arrivée  des  Phocéens,  par  un 


452  CHAPITRE  NEUVIÈME. 


établissement  ligure  dont  on  a  retrouvé  des  ves- 
tiges incontestables.  Les  ruines  d'un  hypogée 
recouvert  par  des  voûtes  massives,  des  tombeaux, 
des  débris  de  constructions  préhistoriques  et  des 
instruments  de  Tâge  de  la  pierre  taillée  nous 
révèlent,  en  effet,  la  présence  d'un  campement 
liguro-pélasgîque  remontant  aux  époques  histo- 
riques les  plus  éloignées  (i).  Ce  plateau  fut  aban- 
donné très-vraisemblablement  par  les  indigènes 
lors  de  l'arrivée  des  Grecs;  et  ceux-ci,  fidèles  à 
leurs  traditions,  le  conservèrent  comme  poste 
d'observation,  au  besoin  comme  refuge  en  cas 
de  surprise,  pour  les  habitants  de  la  ville  mar- 
chande établie  sur  la  grève.  C'est  sur  cette  hau- 
teur que  furent  construits  tour  à  tour  Tacropole 
de  la  cité  phocéenne  et  la  forteresse  du  moyen  âge 
Rien  n'est  donc  moins  rigoureux  que  d'attri- 
buer à  l'extension  de  la  puissance  massaliote  la 
fondalion.de  toutes  les  colonies  grecques  de  notre 
littoral,  et  on  peut  admettre  avec  autant  de  vrai- 
semblance que  l'émigration  phocéenne  s'est  portée 
simultanément  sur  les  différents  points  de  la  côte; 
et  de  ce  que  Nice,  après  avoir  acquis  un  certain 
développement ,  a  été  conduite ,  par  suite  de  cir- 
constances qui  nous  sont  inconnues,  à  se  mettre 
sous  la  protection  de  Marseille;  de  ce  que,  en 
échange  de  cette  protection ,.  elle  lui  payait  un 


(i)  P.  GÉNY,  Recherches  archéologiques  sur  le  château 
de  Nice,  Nice,  1875. 
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tribut,  on  n'est  pas  autorisé  à  affirmer  d'une 
manière  positive  qu'elle  ait  été  fondée  par  les 
Grecs  marseillais.  La  communauté  d'origine,  la 
similitude  du  langage,  des  mœurs,  de  la  religion, 
et,  par-dessus  tout,  l'amour -propre  local  delà 
puissante  république,  ont  suffi  très-certainement 
pour  accréditer  cette  opinion  et  la  faire  admettre 
sans  examen  et  sans  contrôle  par  un  très-grand 
nombre  d'auteurs  dans  la  nomenclature  géogra- 
phique ancienne  et  moderne. 

IX 

Vis-à-vis  de  Nice,  de  l'autre  côté  du  Var,  une 
autre  colonie  grecque  ne  tarda  pas  à  éclore  dans 
une  des  échancrures  naturelles  de  la  côte  formée 
par  la  saillie  de  la  presqu'île  de  la  Garoupe.  Son 
nom  Antipolis,  dvTi-TroXtç,  indique  qu^ellc  était 
placée  à  l'opposé  de  la  ville  de  Nice  et  qu'elle  lui 
était  postérieure.  U Antipolis  des  Grecs  est  devenu 
VAntiboul  des  Provençaux  et  l'Antibes  moderne. 
Faut-il  la  considérer  comme  une  sous-colonie  de 
Nice  ou  de  Marseille?  Il  est  difficile  d'avoir  à  ce 
sujet  le  moindre  renseignement.  Tout  ce  que  Ton 
peut  affirmer ,  c'est  que  la  ville  grecque  d' Anti- 
polis remonte  au  moins  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère;  c'est  ce  qui  résulte 
incontestablement  d'une  découverte  archéolo- 
gique toute  récente,  qui  a  excité  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  du  monde  savant,  et  dont  le  lec- 
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teur  nous  saura  gré  certainement  de  parler  avec 
quelques  détails. 

Les  inscriptions  grecques  trouvées  jusqu'à  ce 
jour  dans  nos  provinces  méridionales  n'appar- 
tiennent, en  général,  qu'à  l'époque  impériale;  on 
sent  donc  tout  le  prix  qui  s'attache  à  un  texte 
tracé  en  caractères  archaïques,  et  dont  la  consé- 
quence immédiate  est  de  démontrer  la  présence 
des  Hellènes  sur  notre  sol  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère.  Un  texte  de  cette  nature  a  été  mis  au 
jour  à  Antibes  même;  et  l'honneur  de  la  décou- 
verte, qui  remonte  à  l'année  1866,  appartient  à 
M.  Mougins,  de  Roquefort  (i). 

Le  monument  archéologique  qui  porte  l'in- 
scription est  d'une  simplicité  primitive;  la  nature 
est  le  seul  ouvrier  qui  lui  ^it  donné  sa  forme. 
C'est  un  caillou ,  un  galet  roulé  et  poli ,  comme 
on  en  trouve  dans  le  lit  des  torrent  des  Alpes  ou 
sur  le  bord  de  la  mer;  il  est  seulement  de  plus 
grandes  dimensions  que  les  galets  ordinaires,  et 
mesure  soixante-cinq  centimètres  de  long  sur 
vingt  et  un  de  large.  La  pierre  n'est  pas  une 
roche  commune,  mais  un  fragment  de  diorite 
d'un  beau  vert  très-foncé,  presque  noir;  elle  a 
une  figure  ellipsoïdale,  assez  semblable  à  celle 
d'un  œuf  très-allongé  et  un  peu  aplati  de  manière 
à  présenter  une  disposition  prismatique  et  trois 


(i)  Congrès  scientif.  de  France,  1866.  Nice,  séance  du 
28  décQnbre. 


j 
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faces  longitudinales  un  peu  convexes;  c'est  sur 
la  plus  large  et  la  plus  aplatie  de  ces  faces  que 
sont  gravés,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  galet, 
deux  vers  en  quatre  lignes  (i)  dont  la  traduction 
littérale  est  : 

«  Je  suis  Terpon ,  serviteur  de  Pauguste  déesse 
Aphrodite;  que  Cypris récompense  de  ses  faveurs 
ceux  qui  m'ont  placé  ici.  m 

Ce  texte,  d'une  facture  si  hiératique,  a  attiré 
dès  son  apparition  l'attention  des  épigraphistes, 
et  a  été  étudié  avec  le  plus  grand  soin  par  les 
hommes  les  plus  compétents  (2)  ;  et  tout  d'abord 
on  a  reconnu  que  le  style  de  l'écriture  rappelle 
d'une  manière  saisissante  les  inscriptions  io- 
niennes archaïques  de  la  voie  des  Branchides, 
spécialement  voués  au  culte  d'Apollon  Didy- 
méen;  c'est  un  type  mixte  qui  associe  quelques 
formes  de  l'ancien  alphabet  ionien  aux  lettres 
communément  adoptées  par  les  Grecs  vers  la  fin 
du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  On  a  donc 
là  une  preuve  certaine  de  l'ancienne  colonisation 
grecque  sur  la  plage  d' Antipolis. 


(  I  )  TEPnONEIMieE  ASBEPAnON 

2EMNH5:Aa>POAlTH2 

TOISAEKATASTHSASIKïnPIS 

XAPINANTAnOAOlH 

Tépirwv  el[Li  6eâ;  GspàTCtov  (xefjLVï);  'A9po8ÎTY)ç , 
Toi;  ôè  xaTa<mQ(Ta(Tt  KOirpi;  X*P'^  àvrairoSoiiQ. 
(2)  Frœhner,  la  Vénus  d*Antibes,  (Rev.  arch»,  1867.) 
L.  Heuzey,  la  Pierre  sacrée  d* Antipolis.  {Mémoires  de 
la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1874.) 
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La  premicre  pensée  des  archéologues  a  été  que 
cette  pierre  gravée  supposait  Pexistence  d'un 
second  monument  d'un  caractère  figuratif,  statue, 
buste  ou  image  quelconque,  représentant  un  per- 
sonnage du  nom  de  Terpon,  prêtre  de  Vénus 
Aphrodite,  ou  tout  au  moins  particulièrement 
attaché  au  culte  de  la  déesse.  Mais,  outre  que  los 
Grecs  employaient  rarement  des  blocages  en  ma- 
tériaux cimentés,  la  pierre  ne  porte  aucune  trace 
de  scellement,  est  parfaitement  lisse  et  unie,  et  sa 
forme  ronde  rend  assez  fragile  Thypothèse  d'un 
encastrement  dans  un  massif  de  maçonnerie.  Le 
caillou  d'Antibes  est  donc,  il  faut  le  reconnaître, 
un  monument  à  lui  seul,  indépendant  et  com- 
plet; et  on  doit  le  considérer  comme  une  de  ces 
pierres  sacrées,  àpToi  Xfôoi,  auxquelles  le  paganisme 
ancien  prêtait  des  vertus  surnaturelles,  et  oti  l'on 
croyait  souvent  reconnaître  des  images  des  dieux, 
plus  encore,  des  divinités  elles-mêmes. 

On  sait  Torigîne  orientale  de  cette  superstition. 
Des  pierres  divines,  désignées  sous  le  nom  de 
bétyles,  étaient  adorées  en  Chaldée,  en  Phénicie, 
en  Syrie,  dans  l'Asie  Mineure;  c'étaient,  en  géné- 
ral, des  blocs  non  taillés  auxquels  le  caprice  de 
la  nature  ou  l'action  des  éléments  avait  donné  des 
formes  tantôt  bizarres,  tantôt  régulières.  Dans 
le  nombre,  les  pierres  noires  étaient  surtout 
l'objet  de  dévotions  particulières,  et  les  études 
récentes  sur  les  religions  primitives  de  l'Orient 
nous  ont  appris  que  l'une  des  plus  célèbres  était 
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la  pierre  noire  dont  parle  l'apologiste  Arnobe,  et 
qui  représentait  la  grande  déesse  Phrygienne  (i). 

Les  traces  de  ce  fétichisme  primitif  se  retrou- 
vent partout,  d'après  Pausanias,  dans  les  anciens 
cultes  de  la  Grèce  (2);  et  un  grand  nombre  de 
bétyles  connus  aujourd'hui  représentent  ordi- 
nairement des  divinités  du  cycle  de  l'Aphrodite 
primitive,  déesse  qui  était  figurée  elle-même  dans 
ses  anciens  sanctuaires  de  l'île  de  Chypre ,  et  no- 
tamment dans  le  temple  de  Golgos,  sous  la  figure 
d'une  pierre  conique,  analogue  par  conséquent  à 
la  pierre  sacrée  d'Antipolis.  Cette  forme  archaïque 
du  culte  d'Aphrodite  paraît  même  avoir  traversé 
presque  sans  altération  la  belle  période  grecque 
et  avoir  survécu  à  toutes  les  transformations  du 
rituel  antique ,  puisque  Pausanias  raconte  qu'il 
put  voir  encore,  près  de  deux  siècles  après  Jésus- 
Christ,  dans  le  temple  de  l'Amour  à  Thespies, 
une  pierre  brute  personnifiant  le  dieu  Eros,  et 
que  ce  fétiche  recevait ,  à  côté  des  chefs-d'œuvre 
de  Praxitèle  et  de  Lysippe,  les  hommages  et  les 
prières  de  fervents  adorateurs  (3). 

La  pierre  d'Antipolis  rappelle,  comme  on  le 
voit,  ces  anciennes  pratiques;  et  elle  constitue,  à 
n'en  pas  douter,  une  véritable  idole ,  semblable  à 
la  grossière  image  de  l'Amour  de  Thespies.  La 


(i)  Arnobe,  VU,  xlix. 

(2)  Ta  6è  Ixi  iraXaiotepa  xal  toÏç  Tcàaiv  "EXXyiat  Tt(;.àç  Oetov 
àvT  '  àyaXpiàTcov  sîxov  dépyoi  XtOot.  (Pausanias,  Vil ,  xxii,  4.) 

(3)  Pausanias,  IX,  27,  i. 
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forme  de  Pinscription  est  elle-même  une  révéla- 
tion; c'est  en  réalité  une  pierre  parlante  :  «  Je 
suis  Terpon,  dit -elle,  serviteur  et  ministre 
d*Aphrodite  »;  et  Ton  sait  que  si  FAmour  était 
considéré  en  général  comme  le  fils  de  la  blonde 
déesse,  les  traditions  religieuses  tout  à  fait  primi- 
tives, conservées  par  la  Cosmogonie  d'Hésiode, 
faisaient  d'Eros  un  dieu  primordial ,  plus  ancien 
que  sa  prétendue  mère,  son  serviteur,  son  ado- 
rateur passionné  et  même  récompensé  (i). 

Terpon,  représenté  par  ce  caillou  noir,  ne  serait 
donc  alors  qu'une  des  nombreuses  formes  du  dieu 
Eros,  ou  tout  au  moins  un  génie  local  de  la  même 
famille,  assez  semblable,  quant  à  la  physionomie 
du  nom,  au  personnage  mythologique  Leron, 
A>îp(ov ,  que  nous  avons  retrouvé  aux  îles  de  Lé- 
rins,  insulœLero  et  Lerina,  où,  d'après  Strabon, 
il  avait  une  chapelle  et  un  culte  reconnu  (2).  Il 
appartenait  à  la  catégorie  de  ces  dieux  secondaires 
attachés  à  la  suite  des  grandes  divinités  ;  et,  dans 
le  cycle  de  la  séduisante  déesse,  il  représentait 
particulièrement  le  plaisir,  8  -répitwv,  ou  plus  exac- 
tement le  «  charme  » ,  distinction  qui  nous  pa- 
raît peut-être  subtile,  mais  qui  dépeint  d'une 
manière  saisissante  la  finesse  de  sensation  de 
ce  peuple  grec  éminemment  artiste,  aussi  sa- 

(i)  Voir  dans  le  Banquet  de  Platon  la  brillante  théorie 
sur  l'origine  de  l'amour  :  Tî)ç  'A9po5Cttiç  àx6Xou6o;  %oX  Oepà- 
Utov  Yéyovev  ô  "Epto;. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  41 3-41 5. 


NICE,   ANTIBES,    CIMIEZ.  459 

vant  que  recherché  dans  Part  d'aimer  et  de  jouir. 
Le  caractère  sacré  de  la  pierre  d'Antîbes  a  ce- 
pendant été  contesté,  et  quelques  archéologues 
locaux  persistent  à  n'y  voir  qu'un  emblème  phal- 
lique dont  l'inscription  serait  une  annonce  séduc- 
trice placée  à  la  porte  de  quelque  débauché  (i). 
Le  monument  lui-même  aurait,  dans  cette  hypo- 
thèse, été  dressé  verticalement,  ainsi  que  Tindi- 
querait  le  troisième  mot  du  second  vers,  auquel  on 
donnerait  une  signiftcation  toute  lascive,  appro- 
priée à  la  disposition  du  caillou.  Il  convient  tou- 
tefois de  remarquer  que  la  forme  ovoïde  de  la 
pierre  ne  présente  pas  la  division  trilobée,  caracté- 
ristique de  tous  les  attributs  phalliques;  et  dans 
des  questions  d'une  nature  si  délicate  il  est, 
croyons-nous,  très-imprudent  de  forcer  le  sens  des 
mots  et  de  supposer  une  irrégularité  de  conju- 
gaison pour  arriver  à  une  interprétation  licen- 
cieuse plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  mœurs 
dépravées  de  l'époque  (2). 

(i)  MouGiNS  DE  Roquefort  et  Gazan,  Soc.  acad,  du 
Var,  1876. 

Ed.  Blanc,  Épigi^aphie  antique  des  Alpes-Maritimes, 
i«  partie.  Nice,  1878. 

(2)  Ch.  Robert,  Revue  des  sociétés  savantes,  nov.-déc. 
1877. 

M.  Edm.BlanCjdans  ses  derniers  travaux  sur  répigraphie 
antique  de  Parrondissement  de  GrsiS^t {Annales  de  la  So- 
ciété des  Lettres,  sciences  et  art  s  des  A  Ipes-Maritimes,  Nice, 
1878),  donne  même  une  traduction  et  une  interprétation 
erotiques  qui  feraient  de  ce  Terpon,  serviteur  de  Vénus, 
un  personnage  de  la  pire  espèce,  dont  le  métier  inavouable 
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Mieux  vaut  donc  s'en  tenir  aux  explications 
les  plus  naturelles,  adoptées  d'ailleurs  par  les 
maîtres  de  la  science.  Les  Grecs  d'Antibes 
étaient  des  Ioniens,  et  Ton  sait  que  le  culte 
d'Eros  était  très-populaire  en  lonie.  Rien  de  plus 
normal  par  conséquent  que  de  voir  ce  culte  en 
honneur  dans  les  colonies  phocéennes  de  la  côte 
gauloise.  11  est  vrai  que  les  caractères  de  l'inscrip- 
tion, malgré  les  traces  d'archaïsme,  n'indiquent 
pas  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que  le 
cinquième  siècle  avant  notre  ère,  et  que  les  Grecs 
n'en  étaient  plus  réduits  depuis  longtemps  à 
adorer  des  pierres  brutes,  k  Mais,  comme  le  fait 
excellemment  remarquer  M.  Heuzey  à  qui  nous 
avons  déjà  fait  tant  d'emprunts,  l'attachement  per- 
sistant aux  formes  les  plus-primitives  du  culte,  à 
travers  tous  les  progrès  de  l'art,  est  pour  ainsi 
dire  une  loi  de  l'histoire  des  religions.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  temps  de  Périclès  que  TAmour  de 
Praxitèle  et  celui  de  Lysippe  furent  placés  à  côté 
du  grossier  caillou  auquel  on  sacrifiait  dans  le 
temple  de  Thespies.  Encore  ces  créations  de  l'art 
n'étaient-elles  que  des  offrandes,  des  ornements 
du  sanctuaire,  qui  ne  diminuaient  en  rien  le 
prestige  religieux  des  idoles  véritables,  des  féti- 
ches informes  consacrés  par  la  tradition.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'impossible  à  ce  que  les  pêcheurs  ou 

et  les  vices  honteux  rentreraient  dans  le  domaine  des 
actes  déférés  à  nos  cours  d'assises  et  sur  lesquels  il  nous 
est  difficile  d'insister  ici. 
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les  marins  grecs  d'Antî polis,  à  Tépoque  la  plus 
brillante  de  la  civilisation  hellénique,  aient  cru 
encore  faire  œuvre  pieuse  en  recueillant  avec  res- 
pect et  en  consacrant  par  une  inscription  un  galet 
roulé  par  les  eaux.  Cette  longue  fidélité  aux 
usages  primitifs  s'explique  surtout  chez  un  peuple 
d'émigrés,  séparés  du  centre  de  leur  race,  et  qui  se 
trouvaient  en  contact  sur  ces  mers  lointaines, 
non-seulement  avec  les  barbares  de  TOccident, 
mais  encore  avec  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois, de  tout  temps  adonnés  à  des  superstitions 
du  même  genre.  » 

Le  caillou  d'Antibes  peut  donc  être  considéré 
comme  un  des  monuments  les  plus  intéressants 
de  nos  antiquités  de  Provence,  et  un  témoignage 
indiscutable  de  l'ancien  culte  des  Hellènes  au 
cinquième  siècle  avant  notre  ère. 


Pas  plus  à  Amibes  qu'à  Nice,  on  ne  trouve  de 
débris  importants  de  la  ville  phocéenne;  et  tout 
ce  qui  reste  de  l'occupation  grecque  se  réduit  à 
quelques  inscriptions  des  premiers  siècles  qui  sont 
loin  de  présenter  l'intérêt  de  la  pierre  sacrée  dont 
nous  venons  de  parler  (t). 


(  I  )  Carlone,  Epigraphie  gréco-massaliote  dans  les  A  Ipes- 
Maritimes. 

Ed.  Blanc,  Corpus  des  inscriptions  de  V arrondissement 
de  Grasse, 
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L'épigraphie  romaine  est  beaucoup  plus  riche , 
et  le  zèle  infatigable  de  quelques  archéologues 
passionnés  augmente  tous  les  jours  le  nombre 
déjà  considérable  des  textes  recueillis  sur  toute  la 
zone  littorale.  Des  explorations  scientifiques  ré- 
centes ont  élargi  le  champ  des  recherches;  et  il 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas  de  localité  importante 
dans  le  département  des  Alpes-Maritimes  qui  ne 
possède  déjà  un  corpus  d'inscriptions  très-recom- 
mandable.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  ces  indi- 
cations que  d'une,  manière  générale  ;  le  lecteur 
désireux  de  se  rendre  compte  de  Timportance  de 
l'occupation  romaine,  dans  cette  partie  de  la  Pro- 
vince, devra  recourir  aux  recueils  spéciaux  qui 
mentionnent,  analysent  et  commentent  périodi- 
quement les  inscriptions  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
sont  mises  au  jour.  Il  y  trouvera  la  preuve  évi- 
dente que  non-seulement  le  littoral,  mais  les  val- 
lées secondaires  du  Var  étaient  alors  habitées. 

Un  texte  récemment  découvert  dans  la  gorge 
de  l'Estéron  mentionne  même  l'existence  de 
sources  sacrées,  considérées  par  lesGallo-Romains 
comme  possédant  des  vertus  curatives  ;  un  autre 
parle  d'un  génie  local  du  nom  de  Fagus  et  qui 
pourrait  bien  n'être  que  le  hêtre  divinisé  dont  on 
a  retrouvé  le  culte  dans  d'autres  localités  de  la 
France  (i).  Partout  sont  gravés  des  noms  de  fa- 


(l)  !«      BIBE  MVLTOS  ANNOS  BIBAS 

2«  FAGO.  DEO 
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milles  patriciennes,  de  magistrats,  de  person- 
nages consulaires  pour  lesquels  les  campagnes 
voisines  de  Nice  étaient  à  Tépoque  impériale, 
comme  elles  le  sont  de  nos  jours,  un  séjour  de 
plaisance  et  une  résidence  d'hiver. 

En  dehors  de  ces  textes  épigraphiques  et  de 
quelques  monnaies,  Nice  ne  nous  a  laissé  aucun 
souvenir  des  premiers  siècles.  L'établissement 
maritime  créé  par  les  Phocéens  est  toujours  resté, 
même  après  la  conquête,  un  quartier  de  commer- 
çants et  de  marins ,  formé  de  maisons  assez  pau- 
vres et  beaucoup  plus  grec  que  romain.  La  véri- 
table ville  romaine  était  à  deux  kilomètres  au 
Nord,  sur  le  plateau  de  Cimiez. 

Cimiez  était,  dans  le  principe,  un  oppidum 
habité  par  une  des  peuplades  des  Alpes,  les  Ve- 
diantii(i).  Son  nom  seul,  Cemenelium,  indique 


C.  SECVNDVS 

CF  . PATERNVS 

EXPAG  .  STAR 

Vie  .  VEL 

GRAV  .  INF  .  LIB 

V  .  S  .  L  .  B  . 

qui  doit  se  lire  :  Fago  Deo,  Cfaiusj  Secundus  C(au)  F(ilius) 
Paternus  expag(o)  Starfoni)  vic(o)  vel(acio)  ou  vel(ostino) 
grav(i)  inf(irmitate)  lib(eratus)  v(otum)  s(olvit)  Uibens) 
m(erito).  (Inscriptions  trouvées  sur  des  falaises  situées  sur 
le  versant  nord  du  Cheiron,  près  Nice,  Rev.  arch.,  mars 
1878.) 

(i)  Oppidum  Vediantiorum  civitatis  Cemelion,  (Plin., 

m,  7.) 
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son  origine  ligure  (i);  mieux  que  son  nom,  les 
murs  encore  apparents  de  l'enceinte  à  gros  blocs 
qui  entoure  le  plateau  d'une  vigoureuse  ceinture 
rappellent  les  méthodes  de  fortification  de  l'é- 
poque celtique.  De  cette  terrasse,  comme  de  toutes 
celles  qui  dominent  le  rivage,  les  Ligures  pou- 
vaient surveiller  le  pays,-  et  particulièrement  le 
comptoir  que  les  Phocéens  avaient  installé  sur  le 
rivage,  au  pied  du  promontoire  voisin  de  la  rive 
du  Paillon. 

Il  est  probable  que,  dès  ses  débuts,  la  jeune  co- 
lonie grecque,  riche  et  marchande,  eut  à  repousser 
bien  des  agressions  de  la  part  des  tribus  ligu- 
riennes pauvres  et  armées;  et  l'on  sait  d'ailleurs 
que  ce  fut  sous  prétexte  de  secourir  les  villes  du 
littoral  inquiétées  par  les  Barbares  que  les  Ro- 
mains mirent  pour  la  première  fois  le  pied  dans 
les  Gaules  et  finirent  peu  à  peu  par  s'en  rendre 
maîtres. 

La  conquête  ne  modifia  pas  d'une  manière  sen- 
sible les  conditions  de  la  colonie  niçoise  qui  resta 
ville  grecque  et  commerçante,  à  demi  indépen- 
dante, tandis  que  sa  voisine,  Antibes,  acceptait 
le  municipe  romain,  entrait  dans  la  vie  impé- 
riale, devenait  ville  latine,  arsenal  militaire,  et  fut 
en  fait  le  port  officiel  de  Cimiez.  Celle-ci,  de 


(l)  MOMMSEN,  CorpUSj  t.  I,  p.  22,  ct  t.  V,  p.  888. 

F.  Brun,  Étymologie  du  nom  de  KsfjLevéXeov,  Cemenelium. 

Nice,  1878. 
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son  côté,  était  la  ville  impériale  de  la  région;  et 
les  textes  épigraphiques  nous  y  révèlent  la  pré- 
sence d*édiles,  de  décemvirs,  de  sévirs  augustaux, 
de  plusieurs  collèges  et  d'une  assez  nombreuse 
garnison  (i). 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  Pabsence 
de  ruines  romaines  à  Nice,  qui  ne  devait  posséder 
que  très-peu  de  monuments.  Cimiez  et  Antibes, 
au  contraire,  étaient  les  deux  villes  administra- 
tives, militaires  et  en  quelque  sorte  officielles  de 
la  région;  et  la  première,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  était  même  devenue  la  métropole  des 
Alpes  Maritimes  de  la  Province.  La  ville  ro- 
maine s'étendait  sur  toute  la  partie  supérieure  du 
plateau  et  occupait  presque  exactement  l'empla- 
cement de  Tancien  oppidum  ligure  dont  le  péri- 
mètre est  encore  apparent  ;  et  il  n'est  presque  pas 
de  propriétés  où  des  fouilles,  même  très-superfi- 
cielles, né  fassent  découvrir  aujourd'hui  le  sol 
antique.  Ces  travaux  de  recherche,  entrepris  de- 
puis un  petit  nombre  d'années,  se  poursuivent  de 
nos  jours  avec  beaucoup  d'intelligence  et  font  le 
plus  grand  honneur  aux  archéologues  locaux^ 
Tout  récemment  on  a  relevé  avec  le  plus  grand 
soin  le  tracé  très-sinueux  des  deux  aqueducs ^  à 
deux   niveaux    différents ,   qui   alimentaient  la 


(i)  Carlone,  Épigraphie  gréco-massaliotej  passim. 
F,  Brun,  Nice  et  Cimie^,  op.  cit; 
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ville  (i);  pierres  sépulcrales,  inscriptions,  urnes, 
lampes,  mosaïques,  statuettes,  médailles,  outils 
et  instruments  de  toutes  sortes  sont  soigneuse- 
ment recueillis  et  permettront  bientôt  de  faire 
une  monographie  complète  de  la  ville  romaine. 

Deux  monuments  surtout  font  revivre  la  phy- 
sionomie de  Fancienne  cité  :  l'amphithéâtre  et  les 
thermes.  Les  excitations  des  spectacles  violents  et 
les  jouissances  sensuelles  des  bains  étaient  en 
quelque  sorte  les  deux  pôles  de  la  vie  antique  à 
Tépoque  impériale;  et  toutes  les  villes  un  peu 
importantes  de  la  Province  possédaient,  comme 
Rome,  des  édifices  consacrés  aux  plaisirs  du  peu- 
ple, des  citoyens  et  des  légions.  A  Cimiez,  des 
fouilles  récentes  ont  permis  de  retrouver  les  diffé- 
rentes parties  des  thermes.  Lq  frigidarium ,  le 
caldarium  et  le  sudatorium  présentent  des  dal- 
lages et  des  revêtements  en  matériaux  polychromes 
sur  lesquels  on  voit  encore  des  traces  d'inscrip- 
tions, des  graffiti,  des  fragments  de  sculptures  et 
de  bas-reliefs.  Sur  le  sol  on  aperçoit  des  débris  de 
sty  lobâtes  en  marbre  vert  et  de  cymaises  en  marbre 
rouge  dont  les  moulures  sont  finement  ciselées. 
Tout  autour  et  à  d'assez  grandes  distances,  des 
bases  et  des  tronçons  de  colonnes,  dont  les  di- 
mensions laissent  supposer  qu'elles  ont  appar- 
tenu à  un  ordre  de  près  de  huit  mètres  de  haut, 


(i)  René  Guébhard,  les  Aqueducs  romains  de  Cemene 
lium.  Nice,  1878. 
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indiquent  remplacement  de  ces  salles  adjacentes 
aux  thermes  et  qui  servaient  au  repos,  aux  plai- 
sirs et  aux  exercices  des  baigneurs  et  des  oisifs. 
L'hypocauste  enfin,  où  se  trouvaient  les  foyers  et 
d*oîi  partaient  les  canaux  destinés  à  chauffer  Feau 
et  à  produire  la  vapeur,  est  entièrement  découvert 
et  rappelle  dans  tous  ses  détails  les  dispositions 
usuelles  adoptées  dans  les  thermes  des  principales 
villes  d'Italie  (i). 

L'amphithéâtre,  moins  riche,  est  beaucoup 
mieux  conservé  et  paraît  avoir  été  construit  dès 
les  premières  années  de  l'occupation  romaine.  Les 
matériaux  sont  grossiers.  Aucune  décoration  exté- 
rieure. C'est  dans  toute  sa  brutalité  le  monument 
classique  de  la  tuerie  impériale  :  une  grande  en- 
ceinte elliptique  entourée  de  gradins  sur  lesquels 
prenaient  place  les  magistrats,  les  légionnaires  et 
le  peuple,  en  tout  trois  ou  quatre  mille  specta- 
teurs assis  à  l'aise,  protégés  par  une  immense 
tente  et  qui  venaient  périodiquement  voir  com- 
battre et  mourir  quelques  centaines  d'esclaves  et 
de  captifs  (2).  En  admettant  avec  un  grand  nombre 
d'archéologues  la  proportion  de  un  pour  trois 
entre  le  nombre  des  spectateurs  et  celui  des  habi- 
tants de  la  cité,  on  voit  que  Cimiez  ne  devait  pas 


(i)  F.  Brun,  Description  des  bains  de  Cemenelium  d'après 
les  découvertes  faites  en  7^75.  Nice,  1877. 

(2)  L'arène  elliptique  de  l'amphithéâtre  avait  quarante- 
six  mètres  suivant  le  grand  axe  et  trente-quatre  mètres 
quatre-vingts  cent,  suivant  le  petit. 
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compter  plus  de  dix  à  douze  mille  âmes.  C'est 
peu  pour  une  ville  moderne;  c'était  beaucoup 
plus  pour  une  ville  romaine,  si  Ton  observe  que 
Arles,  Nimes  et  Narbonne,  les  trois  premières 
colonies  de  la  Gaule  méridionale,  n'avaient  pas, 
au  temps  de  leur  plus  grande  splendeur,  une  po- 
pulation de  plus  de  quarante  à  cinquante  mille 
habitants. 

XI 

Les  ruines  d'Antibes  sont  beaucoup  moins  im- 
portantes. La  ville  a  été  plusieurs  fois  bouleversée. 
L'arsenal  maritime  des  Romains  a  été  vraisem- 
blablement construit  avec  les  débris  de  la  ville 
grecque  ;  la  ville  du  moyen  âge  a  été  à  son  tour 
bâtie  avec  les  matériaux  romains  et  successive- 
ment dévastée  par  les  Goths ,  les  Lombards  et  les 
Sarrasins.  Les  ingénieurs  militaires  ont  complété 
l'œuvre  de  destruction  des  barbares;  l'enceinte 
romaine  a  complètement  disparu,  et  tous  les  ma- 
tériaux antiques  ont  servi  aux  fortifications  mo* 
dernes  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  qui, 
depuis  le  déclassement  militaire  de  la  forteresse 
d'Antibes,  sont  destinées  à  disparaître  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  bien  des  réserves  que  Ton 
doit  considérer  l'église  actuelle,  au  sommet  de  la 
ville,  comme  occupant  l'emplacement  d'un  ancien 
temple  de  Diane  d'Ephèse.  Les  deux  grandes  tours 
carrées  qui  la  flanquent  ne  sont  pas  davantage  dé 


NICE,    ANTIBES,    CIMIEZ.  469 


construction  romaine  ;  mais  cependant  on  y  re- 
trouve des  matériaux  de  grand  appareil  provenant 
incontestablement  des  démolitions  des  anciens 
édifices ,  et  quelques-unes  de  ces  pierres  de  taille 
portent  des  inscriptions  en  caractères  de  la'  belle 
époque  dont  Tune  notamment,  renversée  sens 
dessus  dessous,  garde  encore  le  nom  d'Antipolis. 
Le  cirque  lui-même  ne  nous  a  laissé  que  des  sou- 
bassements tronqués  et  bien  difficiles  à  recon- 
naître dans  les  caves  de  quelques  maisons.  Le 
théâtre,  déjà  en  ruine  au  moyen  âge,  a  été  com- 
plètement rasé  en  1691.  Le  sol  en  a  été  nivelé 
pour  servir  d'assiette  à  un  parc  d'artillerie  qui 
n'existe  déjà  plus;  et  le  seul  souvenir  qui  nous  en. 
reste  est  Tinscription ,  tragique  dans  sa  brièveté, 
mais  d'une  concision  touchante  et  pleine  d'atti- 
cisme,  consacrée  à  la  mémoire  d'un  pauvre  enfant, 
captif  peut-être,  venu  du  Nord,  loué  sans  doute 
par  quelque  entrepreneur  de  spectacle  pour  danser 
sur  la  scène  d'Antibes,  et  qui  fut  enlevé  au  milieu 
de  ses  succès  :  Saîtavit  et  placuit  (i).  Çà  et  là  on 
a  relevé  des  fragments  de  murs  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à  des  tours  ou  à  des  portes  de 
l'enceinte,  quelques  citernes  et  deux  aqueducs 
qui  s'étendent  assez  loin  dans  la  campagne  et  dont 

(l)  D  .  M  . 

PVERI.  SEPTENTRIONIS 

QVI  .  ANNORVM.    XII. 

ANTIPOLI .    IN.    THEATRO 

BIDVO  .    SALTAVIT  .  ET  .  PLACVIT 
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Pun  a  pu  être  conservé  et  utilisé  pour  Palimen- 
tation  de  la  ville  moderne. 

XII 

Antibes  semble  avoir  été  destiné  à  être  de  tout 
temps  un  arsenal  maritime.  Les  Romains  en 
avaient  fait  le  port  officiel  et  militaire  de  Cimiez; 
plus  tard  Henri  IV,  Richelieu  et  Vauban  y  éta- 
blirent une  place  de  guerre,  la  première  que  Ton 
rencontrait  sur  notre  territoire  après  avoir  franchi 
le  Var,  qui  formait  alors  la  limite  franco-italienne. 
Depuis  le  reculement  de  notre  frontière  au  delà 
de  Menton  et  la  transformation  de  notre  matériel 
de  guerre,  la  place  d'Antibes  n'a  plus  sa  raison 
d'être.  L'enceinte  bastionnée  de  la  ville  et  le  fort 
carré  qui  la  protège,  dorés  et  presque  rougis  par 
le  soleil ,  entourés  de  bois  d'oliviers ,  ne  sont  plus 
qu'un  ravissant  décor  de  théâtre.  Le  port,  à  demi 
couvert  par  un  môle  circulaire  coupé  d'arceaux 
et  de  pilastres,  a  une  élégance  qui  rappelle  les 
naumachies  antiques  ;  on  n'y  voit  plus  aucun  na- 
vire de  l'État,  et  il  n'abrite  guère  que  quelques 
bateaux  qui  font  le  petit  cabotage  avec  les  ports 
voisins.  Le  chantier  de  construction,  que  l'on 
avait  installé  au  siècle  dernier  dans  un  bastion  en 
saillie  sur  la  direction  générale  du  môle,  n'existe 
pour  ainsi  dire  plus  que  de  nom,  et  n'est  guère 
utilisé  que  pour  quelques  réparations  acciden- 
telles de  plus  en  plus  rares  et  pour  l'armement 
de  petits  bateaux  de  pêche. 
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Directement  ouvert  aux  mers  du  large  qui  lais- 
sent pénétrer  la  houle  jusqu*au  fond  du  bassin, 
placé  en  outre  à  TOuest  du  Var  dont  les  sables  sont 
entraînés  par  le  courant  littoral,  le  port  d*Antibes 
présente  des  conditions  nautiques  assez  médiocres. 
Toutefois  de  récents  travaux  qui  ont  porté  à  six 
mètres  la  profondeur  de  l'entrée  et  du  bassin,  qui 
n'était  que  de  quatre  mètres  du  temps  de  Vauban, 
contribuent  à  y  entretenir  un  certain  mouvement 
commercial  et  le  font  même  rechercher  quelquefois 
comme  port  de  refuge.  Près  de  deux  cent  cin- 
quante bateaux  y  entrent  annuellement  en  relâche, 
et  le  tonnage  des  marchandises  importées  et  expor- 
tées dépasse  dix  mille  tonnes.  C'est  en  somme  un 
port  de  troisième  ordre,  bien  suffisant  pour  des- 
servir les  intérêts  d'une  ville  jadis  florissante,  au- 
jourd'hui tout  à  fait  déchue. 

XIII 

Le  port  de  Nice,  malgré  les  vicissitudes  sans 
nombre  qu'il  a  subies  pendant  toute  la  série  des 
teifips  historiques,  a  une  tout  autre  importance. 
Il  n'a  jamais  eu,  comme  Amibes,  de  prétention 
militaire,  et  est  resté  toujours  ce  qu'il  était  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles,  un  port  exclusivement  com- 
mercial. Mais  remplacement  du  port  a  changé. 
Sous  la  domination  grecque,  il  se  trouvait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  plage  des  Ponchettes, 
qui  longe  l'ancienne  ville,  au  devant  du  Corso 
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moderne,  transformé  depuis  peu  en  une  prome- 
nade latérale  à  la  mer,  plantée  de  palmiers,  et  qui 
doit  faire  suite  à  cette  admirable  chaussée,  unique 
dans  son  genre  et  désignée  sous  le  nom  de  «  Pro- 
menade des  Anglais  ».  C'est  en  réalité  le  «  boule- 
vard des  Italiens  »  de  la  Méditerranée.  Le  port 
n'était  alors  qu'un  simple  mouillage,  une  plage 
d*échouage  ;  et  les  navires  étaient  halés  sur  la  grève 
soit  à  bras  d'hommes ,  soit  à  l'aide  de  cabestans 
et  de  cordages,  comme  on  le  fait  encore  sur  tout 
le  littoral  de  la  Ligurie  entre  Gènes  et  Monaco. 

Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  dis- 
tinguait même  à  Nice  deux  ports  ou  plutôt  deux 
mouillages  distincts  dans  chacune  des  deux  anses 
situées  à  droite  et  à  gauche  du  promontoire  du 
Château  :  à  TEst,  entre  le  cap  de  Mont-Boron  et  la 
pointe  des  Ponchettes,  était  le  mouillage  de 
Limpia,  ainsi  nommé  à  cause  des  nombreuses 
sources  d'eau  douce  plus  ou  moins  limpides  qui 
s'épanchaient  à  la  surface  du  sol;  à  l'Ouest,  entre 
la  pointe  des  Ponchettes  et  l'embouchure  du 
Paillon,  était  celui  de  Saint-Lambert,  le  plus  an- 
cien, le  mieux  abrité  des  coups  de  mer  du  large 
par  la  falaise  même  au-dessus  de  laquelle  se  sont 
élevés  successivement  Yoppidum  ligure  de  la  ville 
primitive,  l'acropole  grecque,  le  castrum  romain 
et  la  forteresse  du  moyen  âge.  C'est  ce  dernier 
mouillage  qui  paraît  avoir  été  dans  le  principe  le 
port  de  la  cité  phocéenne.  Il  est  aujourd'hui  com- 
plètement abandonné  depuis  près  de  deux  siècles. 
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Le  port  de  Nice  est  tout  à  fait  artificiel.  Un 
moment  on  avait  eu  l'idée  de  le  creuser  dans  le 
lit  caillouteux  du  Paillon,  qui  est  bien  le  type  le 
plus  saisissant  de  ces  torrents  indisciplinés  des 
Alpes,  presque  toujours  à  sec,  qui  sert  de  champ 
d'étendage  et  de  séchoir  à  toutes  les  blanchisseuses 
de  la  ville,  et  oîi  Ton  ne  voit  de  Teau  que  tous  les 
dix  ans  sous  forme  de  cataractes  et  de  déluge 
d'inondation.  Pour  se  débarrasser  de  ce  petit 
fleuve  incommode  et  rageur,  on  avait  eu  le  projet 
de  le  dévier  à  TEst,  et  de  le  rejeter  à  Pendroit  où 
se  trouve  le  port  actuel.  On  recula  devant  les 
dépenses  considérables  et  l'imprévu  de  l'entre- 
prise ;  on  préféra  créer  directement  un  bassin  de 
toutes  pièces  dans  la  plaine  même  de  Limpia  ;  et 
en  lySo,  le  roi  Charles  Emmanuel  III  posait  la 
première  pierre  du  nouveau  port  moderne.  Au- 
jourd'hui, après  plus  d'un  siècle  de  travaux  et 
surtout  après  les  améliorations  et  les  agrandisse- 
ments exécutés  par  les  ingénieurs  français  depuis 
l'annexion  du  comté  de  Nice,  le  port,  entouré  de 
quais,  protégé  par  des  jetées  monumentales,  a  une 
superficie  de  cinq  hectares;  et  son  tirant  d'eau, 
qui  n'était  dans  le  principe  que  de  quatre  mètres, 
a  été  approfondi  à  six  mètres  dans  l'intérieur  du 
bassin,  à  sept  mètres  à  la  passe. 

Quoique  directement  exposé  comme  celui  d'An- 
tibes  aux  coups  de  mer  du  large,  les  dispositions 
heureuses  des  jetées  ont  produit  dans  le  bassin  et 
tout  le  long  des  quais  un  calme  complet,  et  les 
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conditions  nautiques  seraient  excellentes  sans  les 
difficultés  assez  sérieuses  de  l'entrée  pendant  les 
gros  temps.  Aussi,  sur  plus  de  mille  deux  cent 
bateaux  qui  viennent  y  faire  annuellement  des 
opérations  de  commerce,  soixante  à  peine  y  en- 
trent en  relâche.  Mais  la  nature  a  mieux  fait  que 
les  hommes  ;  et  la  rade  de  Villefranche,  qui  s'ouvre 
comme  une  vaste  échancrure  à  TEst  même  du 
cap  de  Mont-Boron  et  à  deux  kilomètres  à  peine 
de  Nice,  offre  aux  navires  qui  fuient  la  tempête 
Pun  des  plus  sûrs  abris  de  toute  la  Méditerranée, 
et  constitue  en  fait  la  rade  de  secours  et  le  complé- 
ment indispensable  du  port  de  Limpia. 

Comme  importance  commerciale,  Nice  occupe 
le  troisième  rang  sur  la  liste  des  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Il  vient  immédiatement  après  Mar- 
seille et  Cette,  et  fait  surtout  des  échanges  avec  les 
ports  voisins  de  l'Italie  et  de  la  rivière  de  Gênes. 
Son  mouvement  commercial  dépasse  quatre- vingt 
mille  tonnes.  C'est  le  premier  de  nos  ports  de 
second  ordre.  A  ce  titre  il  justifie  parfaitement  les 
dépenses  considérables  dont  il  a  été  l'objet  depuis 
un  siècle  et  surtout  depuis  dix  ans.  La  ville  clas- 
sique des  fleurs  et  du  soleil  n'est  donc  pas  seule- 
ment une  résidence  de  luxe,  une  station  d'hiver 
et  un  pays  de  douce  villégiature;  c'est  encore  un 
utile  entrepôt  de  marchandises,  un  centre  de  com- 
merce important,  et  par  suite  un  précieux  auxi- 
liaire de  notre  puissance  maritime. 
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MENTON.   —  LA   TURBIE.    —   MONACO. 


Aspect  oriental  de  la  côte  entre  Nice  et  Menton.  —  Climat  de  Nice. 

V^  —  Sécheresses  estivales.  —  Ressources  des  irrigations.  —  Déri- 

vation projetée  de  la  Vésubie.  —  L'eucalyptus,  son  origine,  sa 

,§•!>  croissance,  son  action  assainissante  dans  les  pays  marécageux. — 

>f*\  Derniers  essais,  résultats  déjà  acquis. 

;':  La  «  Petite  Afrique  »  entre  Villefranche  et  Monaco.  —  Les  oli- 

viers de  Beaulieu.  —  Les  citronniers  de  Menton. —  Populations 
primitives  de  la  côte.  —  Débris  préhistoriques.  —  Occupation 
phénicienne.  —  Itinéraire  maritime  entre  Nice  et  Vintimille.  — 

r  La  rade  et  le  port  de  Villefranche,  Olivula; —  Anao,  Beaulieu; 

—  Avi\iOj  port  d'Eza  ;  —  Lumone,  Menton  ;  le  port  et  la  ville. 

La  route  de  la  Corniche.  —  Le  mont  Agel  et  la  Turbie.  —  Tro- 
phée d'Auguste.  —  L'inscription  des  quarante-cinq  peuplades  des 
Alpes.  —  Mutilation  du  monument.  —  Le  Melkarth  tyrien  à  la 
Turbie.  —  Physionomie  antique  de  la  côte  de  Monaco.  —  Les 
temples  d*Hercule  et  de  l'Astarté  phrygienne. 

La  principauté.  —  Le  port  d'Hercule  Monœcus,  Mdvouoç.  —  La 
ville  et  le  château  des  Grimaldi.  —  Flore  et  climat. 

A  Monte-Carlo.  —  Le  casino  et  les  jeux.  —  Conclusions. 


La  physionomie  orientale  de  la  côte  de  Pro- 
vence s'accentue  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
avance  vers  FEst.  Déjà,  à  partir  de  Marseille, 
dans  les  creux  de  quelques  vallons  abrités  et 
exposés  au  Midi,  nous  avons  vu  apparaître  des 
palmiers,  des  agaves  et  tous  ces  arbustes  épineux 
qui  semblent  échappés  aux  rivages  d'Afrique  ou 
de  Grèce.  Mais  ce  n'étaient  encore  que  des  mani- 
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festations  isolées;  et  les  grands  végétaux  exotiques 
se  trouvaient  en  quelque  sorte  dépaysés,  inter- 
polés dans  la  flore  indigène ,  comme  des  plantes 
étrangères  venues  artificiellement  dans  une  atmo- 
sphèr'e  de  serre  chaude. 

Il  faut  arriver  à  Hyères  pour  trouver  un  épa- 
nouissement complet  de  cette  végétation  tropi- 
cale. On  la  rencontre  ensuite  sur  plusieurs  points 
de  la  chaîne  des  Maures  et  particulièrement  dans 
les  golfes  de  Cavalaire,  de  Bormes  et  de  Saint- 
Tropez,  si  bien  défendus  contre  le  vent  froid  du 
Nord  et  suréchauffés  par  un  soleil  ardent.  Au 
sortir  de  PEstérel,  le  phénomène  jusque-là  dis- 
continu prend  un  caractère  de  permanence  très- 
marqué;  et,  depuis  le  golfe  de  Cannes  jusqu'à 
Nice,  la  région  littorale  ressemble  plus  à  un 
jardin  de  POrient  qu'à  une  côte  européenne. 

Toutefois  le  tableau  n'est  pas  homogène  et 
manque  en  quelque  sorte  d'unité.  Les  orangers 
des  Baléares  et  les  palmiers  africains  sont  mêlés 
aux  pâles  oliviers  de  la  Provence;  au-dessus  se 
profilent  les  têtes  nobles  et  solennelles  des  pins 
parasols  caractéristiques  des  paysages  classiques 
de  rïtalie  méridionale.  Les  croupes  arrondies  des 
Maures  et  les  crêtes  aiguës  de  l'Estérel  sont  cou- 
vertes à  leur  tour  de  chênes-liéges,  de  chênei 
verts  et  de  broussailles  sauvages.  De  distance  en 
distance  les  gorges  de  l'Argens,  de  la  Siagne,  du 
Var  et  du  Paillon  s'ouvrent  perpendiculairement 
au  rivage,   et  reculent  la  perspective;  dans  le 
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lointain,  les  escarpements  des  vallées,  tantôt 
abrupts  et  dénudés,  tantôt  revêtus  de  pins  noirs 
et  serrés,  prennent  la  teinte  sévère  des  régions 
alpestres;  et  tout  au  fond,  à  l'horizon,  la  grande 
chaîne  du  mont  Viso  découpe  sur  l'azur  du  ciel 
le  diadème  radieux  de  ses  neiges  éternelles. 

II 

Les  variations  du  climat  sont  naturellement 
liées  à  cette  variété  de  reliefs  et  de  cultures;  et  le 
terrible  mistral  descend  de  temps  à  autre  de  la 
région  montagneuse,  s'engage  dans  les  couloirs 
des  vallées  et  vient  s'abattre  en  mer  après  avoir 
fait  rage  sur  la  région  littorale.  Les  brises  régu- 
lières, qui  soufflent  alternativement  de  la  terre  et 
de  la  mer,  et  dont  le  va-et-vient  périodique  a  pour 
résultat  de  renouveler  et  de  purifier  l'atmosphère 
tout  en  empêchant  de  trop  grands  écarts  dans  la 
température,  sont  souvent  interrompues  paf  l'ap- 
parition soudaine  du  terrible  ouragan.  C'est 
autour  de  Nice  surtout  que  ces  perturbations 
sont  le  plus  marquées.  Tantôt  une  poussière 
étouffante  s'élève  dQs  routes,  des  sentiers  et  des 
terrains  cultivés;  tantôt  une  bise  glacée  s'en- 
gouffre dans  la  gorge  du  Paillon  et  parcourt  la 
campagne  avec  une  indicible  fureur  ;  d'autres 
fois  le  vent  d'Ouest  balaye  la  baSse  vallée  du  Var 
et  se  charge  des  miasmes  paludéens  de  l'embou- 
chure. Quelle  que  soit  la  direction  de  la  tempêtej 
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la  plaine  se  voile  alors  sous  un  immense  dôme  de 
poussière  tourbillonnante  aussi  épaisse  que  le 
brouillard  de  Londres;  à  peine  distingue- t-on  les 
objets  rapprochés  à  travers  une  atmosphère  telle- 
ment obscurcie  que  M.  Elisée  Reclus  ne  craint 
pas  de  la  comparer  à  la  pluie  de  cendres  des 
volcans;  (i)  et  l'on  a  dit  avec  raison  que  si  les 
villes  littorales  de  la  Provence  n*ont  pas  d'hiver, 
elles  connaissent  encore  moins  le  printemps. 

On  peut  espérer  toutefois  que,  dans  un  avenir 
prochain,  les  travaux  des  ingénieurs  apporteront 
à  l'état  de  choses  actuel  sinon  un  remède  complet, 
du  moins  une  amélioration  sérieuse.  Tout  le 
monde  sait  quelle  merveilleuse  transformation 
rirrigation  a  produite  dans  la  région  pierreuse 
et  bosselée  qui  constitue  la  banlieue  de  Marseille. 
Un  canal  dérivé  de  la  Durance  permet  de  distri- 
buer des  eaux  limoneuses  à  plus  de  neuf  mille 
hectares  dont  près  de  quatre  mille  so'nt  actuelle- 
ment arrosés  et  forment,  autour  de  la  grande  ville 
phocéenne,  une  ceinture  de  prairies,  de  jardins 
et  de  bosquets  (2). 

La  dérivation  de  l'un  des  affluents  du  Var, 
la  Vésubie,  l'ancienne  Vulpis  de  la  carte  de  Peu- 
tinger,  est  destinée  à  produire  dans  la  campagne 
de  Nice,  déjà  si  fertile,  des  bienfaits  analogues. 


(i)  Elisée  Reclus,  Géog,  univers.,  t.  II,  ch.  m. 
(2)  F.  Martin,  M.  de  Mont-Richer  et  le  canal  de  Mar- 
seille, 1878. 
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Plus  de  cinq  mille  hectares  pourront  être  arrosés; 
et  l'on  verra  alors  disparaître  ces  terribles  séche- 
resses estivales  qui  désagrègent  le  sol  calcaire,  le 
transforment  à  sa  surface  en  poussière  grise, 
ténue  comme  la  cendre,  mobile  sous  Faction  de 
tous  les  vents,  et  qui  rend  quelquefois  l'atmo- 
sphère absolument  irrespirable  (i). 

Déjà  les  travaux  d'endiguement  du  Var  ont 
amélioré  d'une  manière  très-sensible  les  condi- 
tions sanitaires  de  la  zone  littorale  ;  et  les  vents 
d'Ouest  n'apportent  plus  à  Nice  ces  exhalaisons 
malsaines,  l'une  des  principales  causes  des  fièvres 
et  des  pestes  qui  désolaient  jadis  le  pays.  Ces  heu- 
reux résultats  sont  dus  non  moins  aux  magni- 
fiques travaux  de  colmatage  exécutés  par  nos 
ingénieurs  qu'au  développement  de  plantations 
habilement  disposées  et  qui  forment  à  la  ville  un 
véritable  rideau  de  défense.  La  culture  en  général 
et  la  végétation  arborescente  en  particulier  sont 
regardées  avec  raison  comme  des  préservatifs  très- 
efficaces  contre  les  mauvaises  influences  atmo- 
sphériques des  pays  bas  et  marécageux;  et  la 
régénération  de  ces  territoires  insalubres  paraît 
entrer  depuis  quelques  années  dans  une  période 
nouvelle.  La  sylviculture  moderne  vient ,  en  effet, 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  végétal  qui  n'est 
encore  considéré  en  Provence  que  comme   un 


(  I  )  Rapport  des  ingénieurs  des  A  Ipes-Maritimes  sur  le 
canal  de  la  Vésubie.  Nice,  3 1  décembre  1877, 6  février  1878, 
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arbre  d'ornement,  mais  qui  est  destiné  à  devenir 
sous  peu  un  véritable  agent  d'utilité  publique. 
Cet  arbre  est  Yeucalyptus,  On  connaît  son  ori- 
gine et  son  histoire.  Le  6  mai  1792,  le  botaniste 
La  Billardière,  qui  accompagnait  Tamiral  d'En- 
irecasteaux  dans  son  voyage  à  la  recherche  de 
la  Pérouse,  reconnut  un  groupe  gigantesque  de 
de  ces  arbres,  jusqu'alors  inconnus,  sur  la  terre 
de  Van  Diemen  ou  Tasmanie,  l'une  des  grandes 
îles  de  la  Nouvelle-Hollande  (i).  Soixante-huit 
ans  plus  tard,  en  1860  et  en  1861,  des  graines 
étaient  transportées  d'Australie  en  Europe  et  en 
Afrique,  et  mises  en  terre  à  titre  d'essai.  Les 
semis  prospérèrent  et  donnèrent  naissance  à  des 
sujets  qui  ont  dépassé  en  quelques  années  la  hau- 
teur de  trente  mètres.  Aujourd'hui  toute  la  zone 
littorale  de  l'Algérie  et  la  région  entière  de 
Cannes  à  Monaco  montrent  aux  voyageurs,  entre 
le  feuillage  pâle  des  oliviers  et  les  vastes  parasols 
des  pins  d'Italie,  les  jeunes  tiges  des  eucalyptus 
aux  feuilles  en  faux,  d'un  vert  bleuâtre,  frémis- 
sant au  plus  léger  souffle  du  vent.  Leurs  branches 
supérieures,  d'une  extrême  flexibilité^  atteignent 
déjà  la  hauteur  des  arbres  de  haute  futaie 
et  supportent  victorieusement  les  plus  rudes 
attaques  du  mistral  (2). 


(  i)  La  Billardière,  Histoire  des  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
(2)  J,  L.  Planchon,  l'Eucalyptus  globulus* 
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La  principale  propriété  de  cet  arbre  digne 
d^étre  compté  parmi  les  colosses  du  monde  végé- 
tal est  son  extrême  rapidité  de  croissance.  Il  n^est 
pas  rare  de  le  voir  grandir  de  six  mètres  par 
saison,  et  rien  ne  peut  faire  supposer  que,  dans 
certaines  parties  de  la  Provence,  il  n'approchera 
pas  un  jour  de  la  taille  de  quatre-vingts  à  cent 
mètres  qu'il  atteint  dans  sa  patrie  d'origine, 
TAustralie.  On  conçoit  donc  tout  l'intérêt  qui 
s''attache  à  la  propagation  d'un  arbre  dont  le  déve- 
loppement est  infiniment  plus  rapide  que  celui 
de  nos  essences  indigènes,  et  qui  fournit  cepen- 
dant un  bois  d'une  dureté  presque  comparable  à 
celle  du  chêne  (i). 

On  sait,  en  effet,  que  la  consommation  annuelle 
du  bois  en  France  est  toujours  progressive  et  de 
plus  en  plus  hors  de  proportion  avec  la  lente  pro- 
duction de  nos  forêts.  Le  terrible  arrêt  de  Golbert, 
par  lequel  il  exagérait  sans  doute  sa  pensée  :  «  La 
France  périra  faute  de  bois  »,  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  une  vaine  parole.  Dans  un  pays 
comme  la  Provence  ,v  où  les  forêts  presque  exclu- 
sivement composées  d'essences  résineuses  sont 
fatalement  exposées  aux  ravages  des  incendies 
périodiques,  Pexploitation  généralisée  d'un  arbre 
très-peu  combustible  est  appelée  à  rendre  d'im- 

(  i)  F.  Martin,  V  Eucalyptus  et  ses  propriétés  industrielles, 
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menses  services.  Tout  d'abord  il  peut  être  em- 
ployé comme  moyen  de  défense.  A  la  suite  des 
incendies  qui  ravagèrent,  en  1864  ^^  1867,  les 
forêts  des  Maures  et  de  TEstérel  et  détruisirent 
plus  de  vingt  mille  hectares  de  bois,  on  avait  pro- 
posé d^établir  de  larges  rideaux  d'eucalyptus,  des- 
tinés à  isoler  les  massifs  embrasés  des  bois  rési- 
neux et  à  empêcher  la  projection  des  pommes  de 
pin  incandescentes  qui  sont  quelquefois  lancées 
à  plus  de  cent  mètres  et  propagent  le  feu  avec  une 
rapidité  foudroyante  (i).  L'expérience  n'a  pas  en- 
core* été  faite  ;  elle  mériterait  cependant  d'être 
tentée. 

On  peut  espérer  beaucoup  plus  encore.  Il  n'est 
malheureusement  pas  permis  d'ignorer  que, 
lorsque  les  forêts  de  pins  d'Alep  sont  incendiées, 
elles  restent  sans  rapport  pendant  près  de  vingt- 
cinq  années.  Une  forêt  d'eucalyptus,  grâce  à  son 
extrême  rapidité  de  croissance,  se  comporterait 
tout  autrement;  et,  lorsque  cet  arbre  sera  tout 
à  fait  entré  dans  la  pratique  des  sylviculteurs 
modernes,  on  pourra  reconstituer  en  peu  de  temps 
des  richesses  forestières  perdues,  et  les  jeunes 
plant§  donneront  en  quatre  ou  cinq  ans  un  ren- 
dement très-sérieux. 

Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  espérances,  mais 
on  aurait  tort  de  les  considérer  comme  un  rêve 


(  i)  Enquête  sur  les  incendies  des  forets  dans  la  région 
des  Maures  et  de  VEstéreL  1869. 
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OU  une  utopie;  et,  pour  rentrer  dans  le  domaine 
des  faits  acquis,  nous  devons  ajouter  que  l'euca- 
lyptus, que  Ton  désigne  souvent  en  Espagne,  dans 
les  provinces  de  Valence  et  de  Cadix,  sous  le  nom 
d'  «  arbre  à  fièvre  »,  se  recommande  surtout  dans 
les  pays  marécageux  par  ses  propriétés  thérapeu- 
tiques aujourd'hui  parfaitement  reconnues.  Le 
précieux  végétal ,  comme  tous  ses  congénères  de 
la  famille  des  myrtacées,  a  des  feuilles  persis- 
tantes et  odorantes;  et  son  tissu  ligneux  est  doué 
d'une  remarquable  propriété  d'absorption.  Les 
plantations  d'eucalyptus,  dans  quelques  parties 
de  la  zone  littorale  de  l'Algérie  et  dans  la  cam- 
pagne de  Rome ,  ont  fait  disparaître  en  moins  de 
trois  ans  les  fièvres  paludéennes  (i).  Dans  les  ter- 
rains bourbeux,  les  eaux  sont  littéralement  pom- 
,pées  par  la  végétation,  et  Tarbre  agit  à  la  fois 
comme  desséchant  et  comme  désinfectant.  On 
voit  donc  quelle  variété  de  services  pourrait  rendre 
ce  géant  de  l'Australie  sur  nos  côtes  de  Provence, 
surtout  à  l'embouchure  des  rivières,  où  les  eaux 
divaguent  ou  stationnent  sans  écoulement  sur  des 
terrains  d'alluvions  récentes  et  sont  retenues  en 
flaques  d'eau  putride  par  la  barrière  du  cordon 
littoral. 

Tous  les  essais  isolés  tentés  depuis  une  quinzaine 
d'années  ont  donné,  au  point  de  vue  de  l'assai- 
nissement, des  résultats  satisfaisants  et  en  certains 

(i)  F.  Martin,  op,  cit,,passim. 
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endroits  véritablement  merveilleux  (i).  On  peut 
donc  affirmer  que  Peucalyptus  a  fait  ses  preuves; 
et  il  est  temps,  croyons- nous,  de  sortir  de  la  pé- 
riode des  expériences  timides  et  circonscrites  pour 
entrer  dans  celle  d'une  large  application,  et  d'en- 
gager les  agronomes  et  les  sylviculteurs  à  entre-, 
prendre  avec  confiance  et  sur  une  vaste  échelle 
l'exploitation  rationnelle  d'un  végétal  qui  sera 
pour  eux  une  source  certaine  de  revenu  et  pour 
tous  un  élément  de  santé,  de  bien-être   et  de 

• 

progrès. 

IV 

L'irrigation  et  le  reboisement  combinés  avec 
intelligence  sont  donc  destinés  à  faire  de  la  cam- 
pagne de  Nice,  déjà  si  favorisée  par  le  soleil,  une 
véritable  terre  promise  et  à  corriger,  de  la  manière, 
la  plus  heureuse,  les  caprices  d'un  climat  qui  est, 
malgré  ses  inconvénients,  l'un  des  plus  sédui- 
sants et  les  plus  justement  célèbres  qui  soient  au 
monde. 

A  partir  de  Nice,  la  côte  change  d'aspect.  Plus 
de  vallées,  plus  de  plages.  Les  derniers  contre  forts 
des  Alpes  Maritimes  plongent  à  pic  dans  la  mer, 
et  la  grande  falaise  calcaire  est  un  véritable  rem- 
part qui  protège  d'une  manière  absolue  le  rivage 
contre  les  vents  glacés  du  Nord.  Nulle  part  en 


(i)  Docteur  Gm^EKi ,  Étude  sur  V influence  des  plantations 
d'eucalyptus  globulus  dans  les  pays  fiévreux,  1875, 
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France  et  même  en  Europe  on  rie  trouve  une 
température  moyenne  plus  élevée;  et  c^est  avec 
juste  raison  que  les  environs  de  Villefranche,  de 
Beaulieu,  d'Eza  et  de  Monaco  ont  pu  être  dési- 
gnés sous  le  nom  de  «  Petite  Afrique  ».  Les  escar- 
pements de  la  falaise  ont  pris  de  place  en  place, 
sous  Faction  du  soleil,  une  teinte  rouge  feu  comme 
celle  du  métal  chauffé  à  la  fournaise.  Les  routes 
qui  longent  la  côte  sont  jalonnées  de  distance  en 
distance  d'aloès  et  de  palmiers.  Sur  le  bord  des 
chemins,  des  géraniums  toujours  en  fleur  for- 
ment de  longues  haies ,  hautes  souvent  de  quatre 
à  cinq  mètres.  Les  plantes  épineuses  de  la  flore 
tropicale  tapissent  les  rochers  de  leurs  feuilles 
larges  et  massives.  Les  citronniers  surtout  pros- 
pèrent mieux  que  partout  ailleurs  en  Provence. 
Cest  en  particulier  la  culture  dominante  et  pro- 
ductive de  la  banlieue  de  Menton,  et  les  terrasses 
qui  dominent  cette  ville  à  moitié  italienne  en  sont 
littéralement  couvertes.  Grâce  à  l'admirable  fixité 
de  la  température,  la  production  est  permanente, 
la  récolte  pour  ainsi  dire  continue;  et  tandis  que, 
dans  ritalie  méridionale  et  même  en  Sicile,  le 
précieux  arbre  ne  donne  son  fruit  qu'une  fois  par 
an  à  la  fin  de  Phiver,  on  voit  à  Menton  les  mêmes 
branches  porter  à  la  fois  des  bourgeons  à  peine 
éclos,  des  fleurs  en  plein  épanouissement  et  des 
fruits  arrivés  à  parfaite  maturité. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  partie  de  Texircme 
France  un  caractère  antique  et  presque  sacré,  ce 
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sont  ses  magnifiques  bosquets  d'oliviers  plusieurs 
fois  séculaires.  On  ne  reconnaît  plus  le  sujet  chétif 
et  rabougri,  quoique  productif,  de  la  vallée  du 
Rhône,  de  la  plaine  d'Aix  et  de  toute  Ja  Provence 
pierreuse.  L^arbre  de  Minerve  atteint  ici  des  pro- 
portions colossales;  ses  branches  indépendantes 
s'élèvent  à  vingt  mètres  de  hauteur.  On  en  voit  qui 
surgissent  comme  des  colosses  au  milieu  des  champs 
de  violettes  de  Parme  et  mesurent,  au  niveau  du 
sol,  près  de  quatorze  mètres  de  circonférence.  La 
Grèce  et  la  Palestine  n'en  ont  pas  de  plus  beaux. 
C'est  bien  l'arbre  roi  dont,  parle  l'Écriture  (i). 
Son  âge  nous  échappe,  et  il  est  impossible  de 
compter  le  nombre  de  siècles  qu'il  a  traversés  en 
renaissant  constamment  de  sa  souche.  Vieillard, 
presque  squelette  à  la  base,  il  rajeunit  éternelle- 
ment à  sa  cime;  et  son  feuillage  aux  teintes  pâles 
emporte  la  rêverie  aux  lieux  les  plus  célèbres  du 
monde  et  réveille  le  souvenir  de  toutes  les  gran- 
deurs de  l'antiquité. 


Cette  merveilleuse  flore  de  la  région  de  Ville- 
franche  et  de  Menton  est  encore  mise  en  relief 
par  l'incomparable  harmonie  que  présentent  les 
dentelures  de  la  côte.  L'effet  décoratif  est  saisis- 
sant, et  on  croirait  que  la  ligne  du  rivage  et  les 


(i)  Les  arbres  allèrent  un  jour  pour  s'élire  un  roi,  et  ils 
dirent  à  Volivier  :  Commande-nous.  (Juges,  ch.  ix,  v.  8.) 
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mille  accidents  du  terrain  ont  été  dessinés  pour 
le  plaisir  des  yeux  par  le  plus  ingénieux  des  ar- 
chitectes. La  montagne  de  Mont-Boron  qui  sépare 
le  golfe  de  Nice  du  grand  bassin  de  Villefranche, 
la  péninsule  du  cap  Ferrât,  la  pointe  de  Saint- 
Hospice,  le  rocher  de  Monaco,  le  cap  Martin  qui 
commande  la  rade  de  Menton,  forment  autant  de 
môles  naturels  qui  se  détachent  de  la  grande  falaise 
du  littoral  et  déterminent  entre  eux  un  nombre 
égal  de  petites  baies  riantes,  bordées  de  bois  d'oli- 
viers et  d'orangers,  les  unes  foraines,  les  autres 
complètement  fermées,  et  dont  les  orientations 
opposées  permettent  aux  navires  de  venir  chercher 
un  abri  quelle  que  soit  la  direction  des  vents. 

Un  pays  pour  lequel  la  nature  a  été  si  prodigue 
de  ses  dons ,  un  littoral  si  bien  disposé  pour  re- 
cueillir les  navires  en  détresse  ont  dû  nécessaire- 
ment être  peuplés  de  très-bonne  heure  et  recher- 
chés d'une  manière  toute  spéciale  par  les  plus 
anciens  navigateurs  de  la  Méditerranée.  Nulle 
part  peut-être  on  ne  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance des  vestiges  de  la  présence  de  Thomme 
même  aux  époques  antéhistoriques.  Les  hauts 
plateaux  du  Mont  Agel,  du  Mont  Chauve,  du  Mont 
Pacanaglia,  de  la  Tête  de  Chien,  qui  dominent  la 
mer  à  près  de  mille  mètres  d'altitude,  et  presque 
toutes  les  cavernes  et  les  grottes  situées  dans  les 
anfractuosités  des  falaises  qui  commencent  à  Nice 
et  se  prolongent  jusqu'à  Vintimille,  possèdent  des 
fragments  de  sépultures  primitives,  des  débris 
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humains  et  des  quantités  d^armes  et  d^outils  en 
silex,  en  grès,  en  os,  caractéristiques  de  cette  pre- 
mière période  de  Thumanité  que  la  science  mo- 
derne désigne  sous  le  nom  d'âge  de  la  pierre 
taillée  (i). 

Quelques  siècles  après  arrive  le  premier  flot  de 
rémigration  orientale  ;  mais  tout  ce  qui  touche  à 
l'occupation  primitive  de  la  côte  ligure  par  les 
navigateurs  phéniciens  restera  toujours  enveloppé 
de  beaucoup  de  mystère  et  d'obscurité.  Toutefois 
on  ne  saurait  douter  aujourd'hui  que,  partout  oti 
on  retrouve  le  nom  ou  le  souvenir  d* Hercule  ou 
de  Melkarth,  il  ne  faille  lui  subtituer  le  peuple 
tyrien  lui-même,  dont  le  héros  conquérant  et  ci- 
vilisateur n'était  que  le  symbole  et  la  représen- 
tation divinisés.  Les  récits  de  tous  les  mythogra- 
phes  relatifs  aux  voyages  et  aux  exploits  du 
demi-dieu,  dégagés  de  toutes  les  fictions  et  de  tous 
les  embellissements  dont  l'imagination  poétique 
des  Grecs  s'est  plu  à  les  entourer,  acquièrent  dès 
lors  pour  nous  l'importance  de  documents  géo- 
graphiques et  historiques  ;  toutes  les  légendes 
d'Hercule,  sainement  interprétées  par  une  judi- 
cieuse critique,  ne  sont  autre  chose  que  l'histoire 
de  la  ma  rche  et  des  conq  uêtes  des  premiers  Ty  ri  ens  ; 
et  les  villes  héracléennes ,  telles  ({n'Heraclea  de 

(i)  Chambrun  de  Rosemont,  Etude  sur  les  antiquités  anté- 
rieures aux  Romains  dans  le  département  des  A  Ipes-Mari- 
/ime.ç.  Nice,  1874. — Les  Tombeaux  antéhistoriques du  Mont- 
AgeL  Nice,  1875. 
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la  vallée  du  Rhône ,  Heraclea  Caccabaria  de  la 
chaîne  des  Maures,  sont  autant  de  villes  ligures 
transformées  et  colonisées  par  Toccupàiion  phéni- 
cienne. 

On  sait  d'ailleurs  par  le  témoignage  d'Aristote 
qu'une  ancienne  route  conduisait  autrefois  d'Ita- 
lie en  Gaule  et  en  Espagne,  en  traversant  suc- 
cessivement les  Alpes  Maritimes,  le  pays  des 
Celto- Ligures,  celui  des  Ibères  et  les  contre- 
forts maritimes  de  la  chaîne  des  Pyrénées  (i)  ;  et  il 
paraît  même  que  les  Grecs  et  les  indigènes  pou- 
vaient y  circuler  avec  assez  de  sécurité,  car  la 
surveillance  en  était  confiée  aux  habitants  respon- 
sables, chacun  sur  leur  territoire,  des  attaques  et 
des  dommages  causés  aux  voyageurs  (2). 

Cette  route  à  la  fois  commerciale  et  stratégique 
était  la  grande  voie  Héracléenne,  via  Herculea, 
dont  on  retrouve  partout  des-  tronçons  en  Pro- 
vence et  qui  fut  le  chemin  suivi,  huit  ou  dix  siè- 
cles avant  notre  ère,  sinon  par  Hercule  qui  n*a 
jamais  existé  réellement,  du  moins  par  les  mar- 
chands tyriens.  Le  substratum  de  la  route  primi- 
tive a  servi  depuis  à  l'établissement  de  la  voie 
Domitienne  et  de  la  voie  Aurélienne  et  a  presque 
partout  disparu  sous  les  rectifications  et  les  répa- 
rations romaines.  Mais  les  Phéniciens  en  avaient 


(i)  Voir  page  446. 

(2)  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine  y  t.  II, 
ch.  II,  g  2. 
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fait  le  premier  tracé.  Il  est  donc  juste  de  leur  en 

attribuer  tout  l'honneur  et  de  les  considérer  dès  lors 
comme  ayant  posé  sur  notre  sol  liguro-barbare 
les  premières  assises  d'une  civilisation  durable. 

VI 

L'Itinéraire  maritime  mentionne,  entre  Nice 
et  Vintimille,  quatre  stations  de  la  flotte  romaine 
Malgré  les  difficultés  que  Ton  éprouve  à  rétablir 
dans  sa  pureté  primitive  le  texte  de  ce  document, 
Tun  des  plus  altérés  de  la  géographie  des  premiers 
siècles  et  qui  ne  nous  est  parvenu  que  par  l'in- 
termédiaire de  copistes  presque  toujours  infidèles, 
on  peut  regarder  comme  à  peu  pfès  certain  que 
ces  stations  se  trouvaient  à  la  rade  de  Villefranche, 
au  mouillage  de  Beaulieu ,  dans  la  baie  d'Eza  et 
au  port  de  Monaco;  elles  sont  désignées  sur  l'Iti- 
néraire sous  les  noms  (TOlivula,  Anao,  Avisio 
et  Hercle  Manico  (i).  On  peut  aussi  affirmer 
que  ces  petits  ports  romains  occupaient  exacte- 
ment la  place  d'anciens  ports  grecs  qui  s'étaient 
eux-mêmes  substitués  aux  premiers  établisse- 
ments maritimes  des  Phéniciens.  Et  tout  d'abord, 


(i)  A  ^avia  VinttmiUo,  plagia mpm.  xii 

A  Vintimilio  Hercle  Manico, portus.  ,  .  mpm.  xvi 
Ab  Hercle  Manico  Avisione, portus.  .  .  mpm.  xxii 

Ab  Avisione  Anaone, portus mpm.  mi 

Ab  Anaone  ad  Olivulam, portus mpm.  xu 

Ab  Olivula  Nicia,  plagia mpm.  v 

{Itin,  mar,,  éd.  Parthey  et  Pinder.) 
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il  convient  de  constater  Pexactitude  parfaite  des 
termes  employés  par  F  Itinéraire,  exactitude  d'au- 
■  tant  plus  remarquable  que  ce  texte  très-laconique 
n'est  qu'une  simple  nomenclature.  Nice  et  Vin- 
timille  ne  sont  désignés  que  sous  le  nom  de 
phge^  plagia;  les  quatre  stations  intermédiaires 
sont  appelées  des  ports ,  portus.  Pour  quiconque 
connaît  cette  partie  de  la  côte,  cette  distinction 
est  parfaitement  juste  encore  aujourd'hui;  elle 
Pétait,  à  plus  forte  raison,  sous  le  règne  d'Anto- 
nin,  et  plus  encore  à  l'époque  grecque  et  romaine. 
Les  navires  venaient,  en  effet,  se  ranger  à  Nice 
et  à  Vintimille,  le  long  des  bancs  de  gravier 
amoncelés  par  le  Paillon  et  la  Roya;  le  mouillage 
était  complètement  dépourvu  de  ces  ouvrages 
protecteurs,  qui  constituent,  à  proprement  parler, 
un  port,  tandis  que  les  quatre  autres  stations 
intermédiaires,  formées  par  les  dentelures  delà 
côte,  possédaient  des  bassins  naturels  presque 
fermés ,  oîi  les  travaux  de  l'homme  avaient  eu  à 
peine  besoin  de  compléter  l'œuvre  de  la  nature. 
L'un  d*eux  surtout  présente  des  conditions 
nautiques  exceptionnelles;  c'est  celui  d'Olivula, 
qui  offre  un  mouillage  parfaitement  abrité  dans 
la  rade  déjà  si  sûre  de  Villefranche.  Toutes  les 
escadres  connaissent  et  fréquentent  aujourd'hui 
ce  Ijras  de  mer  intérieur  qui  semble  creusé  artifi- 
ciellement dans  le  massif  calcaire  dominé  par  la 
route  de  la  Corniche,  et  que  Ton  croirait  avoir  été 
disposé  tout  exprès  pour   le  stationnement  des 
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grands  navires.  Deux  contre-forts  des  Alpes  Mari- 
times, distants  à  peine  d'un  kilomètre  et  demi,  Tun 
formé  par  les  croupes  du  Mont  Boron  et  du  Mont 
Alban,  Tautre  dessinant  la  péninsule  de  Saint- 
Jean  et  terminé  par  le  cap  Ferrât ,  s'avancent  en 
mer  perpendiculairement  à  la  côte,  comme  deux 
immenses  môles  naturels.  Le  premier  a   deux 
kilomètres  et  demi  de  saillie;  le  second,   plus 
avancé,  n*a  pas    moins  de  quatre  kilomètres, 
couvre  ainsi,  du  côté  de  l'Est,  le  cap  du  Mont 
Boron,  et,  par  cette  heureuse  disposition  natu- 
relle, amortit  les  coups  de  mer  pendant  les  tem- 
pêtes. L'enfoncement  de  la  rade  de  Villefranche, 
qui  la  met  à  Tabri  de  la  houle  du  large,  empêche 
aussi  les  courants  littoraux  de  s'y  faire  sentir. 
L'entrée   est  sûre  par  tous  les  temps;  et  cette 
grande  nappe  d'eau  tranquille,  entourée  de  ro- 
chers abrupts  et  aux  contours  invariables  depuis 
un  nombre  incalculable  de  siècles,  présente,  sur 
des  fonds  d'excellente  tenue,  des  profondeurs  qui 
varient  de  vingt  à  soixante-dix  mètres  et  permet- 
tent aux  plus  gros  navires  de  venir  ancrer  à  quel- 
ques encablures  du  rivage. 

Au  fond,  un  peu  à  l'Est,  la  petite  ville  de  Vil- 
lefranche  est  comme  suspendue  au  flanc  de  la 
montagne;  ville  toute  moderne  si  on  la  compare 
à  tous  les  ports  de  l'époque  grecque  et  phéni- 
cienne disséminés  sur  la  côte ,  et  qui  cependant 
n'a  plus  aujourd'hui  sa  raison  d'être  depuis  que 
les  populations  du  littoral  ne  vivent  plus  dans  la 
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terreur  permanente  des  incursions  barbaresques. 
Villefranche ,  en  effet,  voisine  de  Nice,  qui  acca- 
pare à  son  profit  tout  le  commerce  de  la  région , 
adossée  à  une  falaise  et  dépourvue  d'une  manière 
complète  d'emplacement  pour  le  débarquement 
des  marchandises,  manque  de  débouchés  natu- 
rels, ne  possède  aucune  des  conditions  nécessaires 
à  une  ville  de  commerce  et  n'a  jamais  été  qu'un 
port  de  guerre  tout  à  fait  artificiel.  C'était  là  que 
séjournait  la  petite  flottille  que  le  Piémont  entre- 
tenait encore  au  siècle  dernier  pour  faire  la  chasse 
aux  corsaires,  et  aux  frais  de  laquelle  contri- 
buaient tous  les  navires  de  commerce  des  nations 
méditerranéennes.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  amas  de  bâtisses  militaires ,  de  magasins 
bastionnés  et  casemates  suivant  les  principes  du 
dix-septième  siècle,  que  l'on  conserve  sans  grande 
utilité ,  et  rappelant  assez  les  fortifications  d'An- 
tibes  qui  datent  de  la  même  époque. 

Les  quais  déserts  servent,  faute  de  mieux,  à  la 
manutention  du  charbon  que  Ton  fournit  aux 
flottes  en  relâche  dans  la  rade.  Nul  comme  port 
de  commerce,  Villefranche  conservera  toujours 
une  importance  de  premier  ordre  comme  rade  de 
mouillage  et  de  refuge;  et,  tandis  qu'une  ving- 
taine de  petits  caboteurs  à  peine  le  fréquentent 
annuellement  pour  des  opérations  de  transit  tout 
à  fait  locales  et  à  peu  près  insignifiantes,  près  de 
six  cents  navires  de  tout  tonnage,  sans  compter 
lès  vaisseaux  de  guerre  de  nos  escadres  et  même 
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ceux  des  autres  nations,  y  séjournent  comme 
dans  un  bassin,  pendant  des  mois  entiers,  dans 
riniervalle  de  leurs  exercices  et  de  leurs  ma- 
nœuvres, ou  viennent  y  chercher,  au  pied  du 
lazaret  et  des  jetées  de  la  citadelle,  un  abri  tem- 
poraire contre  les  grosses  mers. 

VII 

Les  souvenirs  de  la  vie  antique,  qui  manquent 
complètement  à  Villefranche,  abondent  de  l'autre 
côté  de  la  rade.  Presque  en  face  de  Tancien  arse- 
nal piémontais,  la  côte  se  creuse  et  dessine  un 
petit  bassin  demi-circulaire  absolument  garanti 
contre  tous  les  vents  de  terre  et  de  mer.  Le  calme 
est  complet  par  tous  les  temps ,  et  il  est  difficile 
de  comprendre  comment  ce  mouillage  excellent 
n'a  reçu  dans  la  nomenclature  maritime  moderne 
que  le  nom  assez  impropre  d'anse  de  «  Passable  ». 
C'est  là  même  que  se  trouvait  l'ancienne  Olivula, 
dont  le  nom  rappelle,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,   les  magnifiques  bosquets  d'oliviers  sécu- 
laires qui  s'échelonnent,  depuis  deux  mille  ans, 
au  pied  de  la  falaise  entre  Villefranche  et  la  côte 
d'Eza.  Des  fouilles  toutes  récentes  exécutées  pour 
la  construction  d'une  redoute  militaire  ont  mis 
au  jour  plus  de  cinq  cents  squelettes,  des  armes,, 
des  lampes  et  des  urnes  sépulcrales,  un  nombre 
assez  considérable  de  monnaies  à  Teffigie  des  em- 
pereurs des  derniers  siècles;  et  l'on  peut  regarder 
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comme  certain  que  Pisthme  étroit  et  boisé,  qui 
soude  au  continent  le  massif  du  cap  Ferrât  et 
qui  sépare  la  rade  de  Villefranche  de  celle  de 
Beaulieu,  a  été,  comme  il  méritait  de  Tétre, 
une  des  résidences  d'hiver  les  plus  recherchées 
par  les  familles  patriciennes  de  la  fin  de  Tempirè, 
Quant  aux  deux  ports  désignés  dans  l'Itiné- 
raire sous  les  noms  d'Anao  et  (VAvisio,  il  est 
assez  difficile  de  préciser  exactement  leur  empla- 
cement (i).  On  trouve  indifféremment  sur  tous 
les  points  de  la  côte  des  vestiges  de  matériaux 
romains;  mais  nulle  part  on  ne  remarque  un 
amoncellement  de  débris  qui  indique  d'une  ma- 
nière plus  particulière  une  ville,  un  port  antique, 
à  Texclusion  des  lieux  voisins.  Tout  porte  à 
croire  cependant  qu'Anao  devait  se  trouver  de 
l'autre  côté  de  la  rade  de  Villefranche,  dans  la 
petite  baie  de  Beaulieu,  soit  à  Beaulieu  même, 
soit  dans  la  crique  aujourd'hui  occupée  par  le 
port  Saint-Jean.  La  station  maritime  d'Avisio 
lui  faisait  face,  et  n'était  que  le  port  du  petit  vil- 
lage d'Eza ,  occupé  depuis  par  les  Sarrasins ,  qui 
couronne  comme  un  nid  d*aigle  la  falaise  à  pic, 
et  oïl  des  ruines  assez  nombreuses  et  quelques 
inscriptions  démontrent  la  présence  de  l'occupa- 
tion romaine. 


(i)  F.  Brun,  Rectification  de  V Itinéraire  maritime d* A n- 
tonin,  entre  Vintimille  et  Nice,  (Annales  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes.  Nice,  1878.) 
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VIII 

Le  dernier  port  de  la  côte  française  est  Menton. 
On  trouve  dans  Tllinëraire  terrestre  des  provinces 
de  Tempire  une  station  militaire  du  nom  de 
Lumone,  placée  à  dix  milles  de  Vintimille,  Albin^ 
timilio,  et  à  six  milles  du  hameau  de  la  Turbîe, 
Alpe  summa,  qui  formait  alors  la  limite  entre  la 
Gaule  et  l'Italie  (i).  Les  géographes  modernes 
sont,  en  général,  d'accord  pour  identifier  Lumone 
avec  la  ville  de  Menton.  Les  mesures  s'accordent 
à  peu  près;  mais,  à  vrai  dire,  Menton  est  une 
ville  toute  moderne.  On  n'y  trouve  aucune  trace 
de  l'occupation  romaine;  et,  si  Ton  en  croît  les 
traditions  populaires  qui  ont  cependant  une  ten- 
dance très-marquée  à  faire  remonter  Jusqu'aux 
âges  héroïques  Tépoque  de  la  fondation  de  toutes 
les  villes,  Menton  ne  serait  qu'une  colonie  de 
pirates,  originaires  de  l'île  de  Lampedousa,  située 
entre  Malte  et  l'Afrique,  qui  auraient  établi  au 
huitième  siècle  de  notre  ère  un  premier  campe- 
ment sur  le  petit  cap  occupé  par  la  ville  actuelle. 


(i)  Albintimilio mpm.  xvi 

Lumone mpm.  x 

Alpe  summa mpm.  vi 

(Hue  usque  Italia,  abhinc  Gallia) 

Cemenelo mpm.  viii 

Varum  flumen mpm.  vi 

{Itinerarium  pro'jinciarum  Antonini  Augusti,  éd.  Par- 
they  et  Pinder.) 
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L'Itinéraire  maritime,  qui  donne  si  exactement 
l'indication  des  moindres  lieux  de  stationnement 
de  la  flotte  romaine,  ne  mentionne  aucune  es- 
cale entre  Vintimille  et  Monaco;  et  cependant  la 
grève  assez  peu  inclinée  de  Menton  présente  de 
meilleures  conditions  pour  Péchouage  que  celle 
de  Nice.  La  ville,  assise  en  amphithéâtre  sur  une 
croupe  de  rochers ,  domine  deux  anses  dans  les- 
quelles se  déversent  plusieurs  torrents,  le  Carreï, 
le  Borigo,  le  Gorbio,  dont  les  apports  sont  assez 
sensibles  et  donnent  à  la  plage  sous-marine  un 
talus  beaucoup  plus  doux  qu'à  Pembouchure  du 
Paillon  ;  et  tandis  qu'au  devant  de  Nice  on  trouve, 
à  cinq  cents  mètres  seulement  du  rivage,  des  pro- 
fondeurs qui  dépassent  cent  mètres,  les  côtes  de 
fond  à  la  même  distance  sont  à  peine,  à  Menton, 
de  dix  à  quinze  mètres. 

Le  climat  de  Menton  est  incontestablement 
l'un  des  plus  doux  et  des  plus  constants  de  toute 
la  côte  ligurienne ,  sans  en  excepter  Cannes.  La 
ville" est  encore  italienne  d'allures,  de  mœurs  et 
de  langage.  Par  suite  de  l'immigration  toujours 
croissante  des  familles  du  Nord ,  elle  prend  pen- 
dant les  mois  d'hiver  une  sorte  de  physionomie 
russe  et  anglaise;  elle  deviendra  tout  à  fait  fran- 
çaise dans  peu  de  temps,  lorsque  les  travaux  du 
port,  actuellement  en  pleine  activité,  l'auront  fait 
entrer  dans  le  cercle  de  notre  mouvement  maritime. 

Ce  que  l'on  a  jusqu'à  présent  désigné  à  Men- 
ton sous  le  nom  de  port  n'était,  il  y  a  quelques 
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années ,  qu^une  simple  cale  de  halage  le  long  de 
laquelle  on  tirait  les  navires  suivant  le  mode 
antique.  Quelques  pieux  et  des  organeaux  des- 
tinés à  faciliter  ces  manœuvres  tout  à  Êiit  primi- 
tives en  constituaient  les  seuls  accessoires.  On  con- 
çoit sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  le  port 
de  Menton  notait  fréquenté  que  pendant  les 
beaux  temps ,  et  ne  pouvait  servir  que  d'une  ma- 
nière fort  intermittente  à  l'exportation  des  trois 
produits  principaux  que  Ton  récolte  dans  la 
campagne  voisine  :  les  huiles,  les  oranges  et  les 
citrons.  Malgré  ces  défectuosités ,  le  nombre  des 
petits  caboteurs  s'élevait  à  près  de  cinq  cents, 
jaugeant  ensemble  plus  de  trente  mille  tonneaux 
et  exportant  en  fait  huit  mille  tonnes  de  mar- 
chandises. Ce  mouvement  progressera  bientôt 
d'une  manière  notable,  car  le  véritable  port  est 
en  construction  et  presque  en  voie  d'achèvement; 
une  grande  jetée  enracinée  à  la  terre  s'avance 
déjà  en  mer  sur  un  demi-kilomètre  de  longueur; 
derrière  cet  abri ,  les  bateaux  de  commerce  d'un 
tonnage  moyen  pourront  accoster  en  tout  temps 
les  quais  de  la  ville.  Le  bassin  formera  ainsi  une 
petite  rade  tranquille ,.  protégée  de  tous  les  vents. 
Ce  sera  plus  encore  qu'une  station  marchande,  et  les 
navires  poussés  à  la  côte  par  les  grosses  mers,  qui 
régnent  si  souvent  le  long  de  la  rivière  de  Gènes 
trouveront,  à  leur  entrée  dans  les  eaux  françaises, 
un  asile  hospitalier  et  toutes  les  ressources  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  dans  un  port  bien  aménagé. 
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IX 

Toutes  ces  petites  stations  maritimes,  échelon- 
nées depuis  Nice  jusqu'à  Vintimille  au  pied  de 
là  falaise  calcaire  qui  plonge  à  pic  dans  la  mer, 
sont  dominées  par  une  route  dont  les  lacets  sui- 
vent Textrême  bord  de  la  crête  supérieure.  Cette 
route  merveilleuse  serpente,  s'infléchit ,  monte, 
descend ,  épouse  toutes  les  sinuosités  de  la  mon- 
tagne, contourne  les  pics  les  plus  aigus  ,  sur- 
plombe quelquefois  la  mer  et  se  maintient  tou- 
jours à  des  altitudes  qui  varient  de  trois  cents  à 
cinq  cents  mètres. 

C'est  une  œuvre  toute  moderne  et  française 
qui  date  de  1806.  Sur  bien  des  points,  elle  em- 
prunte Pancienne  voie  Aurélienne;  sur  d'autres, 
elle  suit,  après  les  avoir  adoucis,  les  sentiers 
vertigineux  frayés  par  les  chèvres  et  comme  sus- 
pendus au-dessus  de  l'abîme;  et  l'ensemble  de 
tous  ces  redressements ,  de  ces  élargissements  et 
de  ces  rectifications  ingénieusement  soudés  les 
uns  aux  autres,  constitue  la  route  pittoresque  et 
presque  délaissée  depuis  l'ouverture  du  chemin 
de  fer  littoral,  célèbre  dans  le  monde  entier  sous 
le  nom  classique  de  «  route  de  la  Corniche  ». 

Dans  la  partie  qui  nous  occupe,  elle  se  confond 
sensiblement  avec  l'ancienne  voie  romaine  et 
passe  comme  elle  au  village  de  la  Turbie,  sur 
l'arête  même  qui  réunit  le  Mont  Agel  au  pro- 
montoire de  la  Tête  de  Chien. 
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Les  plus  anciens  documents  géographiques  de 
Pempire  désignent  cet  emplacement  sous  le  nom  de 
sommet  des  Alpes,  Alpe  summa,  et  indiquent  bien 
que  c'était  là  qu'on  quittait  l'Italie  pour  passer 
en  Gaule,  hue  usque  Italia,  abhinc  Gallia(î). 
C'est  la  station  mentionnée  sur  la  Table  de  Peu- 
tinger  sous  la  dénomination  de  passage  des  Alpes 
Maritimes,  in  Alpe  maritima  (2),  et  estait  bien 
en  réalité  le  point  culminant  de  la  route  qui  sui- 
vait le  littoral  ligurien.  C'est  encore  la  limite  natu- 
relle, sinon  politique,  de  la  France  et  de  Pltalie. 

De  ce  col  de  la  Turbie,  les  golfes,  les  an- 
fractuosités  et  toutes  les  découpures  de  la  côte 
se  dessinent  avec  une  admirable  précision.  Du 
côté  du  continent,  on  voit  s'élever,  d'étage  en 
étage ,  les  grandes  assises  de  la  chaîne  des  Alpes 
qui  se  perdent  dans  la  région  des  nuages  et  des 
neiges  permanentes.  Lorsque  l'atmosphère  est 
transparente,  la  Corse,  les  fines  dentelures  de 
l'Apennin  et  de  la  rivière  de  Gênes,  les  mornes 
rouges  de  l'Estérel  et  les  croupes  sombres  et  boi- 
sées des  montagnes  des  Maures  se  détachent  avec 
un^  netteté  parfaite,  baignés  'à  leur  pied  par  le 
bleu  profond  de  la  mer,  et  délicatement  azurés  à 
leur  sommet  par  Pair  et  la  distance.  Rien  ne  vaut 
un  pareil  spectacle.  On  embrasse  à  la  fois  la  mer, 
les  îles,  le  rivage  et  les  hautes  montagnes.  La 


(i)  Voir  la  note  de  la  page  496. 
(2)  Voir  la  carte  de  la  page  io3. 
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transition  d'un  pays  à  Tautre  est  manifeste;  c'est 
bien  le  point  de  passage  de  la  Gaule  Cisalpine  à 
la  Gaule  Transalpine,  de  la  vieille  Provence  à 
l'antique  Ligurie. 


La  tradition  veut  que  ce  soit  sur  le  sol  même 
de  la  Turbie  qu'Auguste  ait  vaincu  les  peuplades 
ligures;  et  il  est  possible,  bien  qu'on  n'ait  à  ce  sujet 
aucun  document  historique  précis,  que  la  pos- 
session de  ce  point  stratégique  ait  été  directement 
disputée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  été 
choisi  comme  un  socle  gigantesque  pour  supporter 
le  grandiose  trophée  de  la  victoire  de  celui  qui 
était  déjà  considéré  comme  le  maître  du  monde. 

Déjà,  dans  les  dernières  années  de  la  répu- 
blique, les  légions  avaient  pris  l'habitude  de  con- 
sacrer les  hauts  faits  d'armes  de  leurs  généraux 
par  des  monuments  commémoratifs  élevés  sur  le 
lieu  iQême  du  combat  et  tout  autour  desquels  on 
amoncelait  le  butin  et  les  armes  des  ennemis 
vaincus.  Plutarque  parle  avec  admiration  de  l'im- 
mense bûcher  auquel  Marins  fit  porter,  après  la 
bataille  d'Aix,  les  dépouilles  des  Ambrons  et  dont 
il  eut  soin  d'ailleurs  de  distraire  à  son  profit  tout 
ce  qui  était  précieux  et  pouvait  figurer  à  Rome 
pour  la  magnificence  de  son  triomphe  (i).  Strabon 

(  I  )  *E7cl  irvpa;  (leYaXrî;  xaTa<rci>pev<ra;. . .  (  Plutarque,  Ma- 
Hus,  XXll,ï.) 
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et  presque  tous  les  historiens  et  géographes  clas- 
siques mentionnent  Pexistence  du  trophée  que 
Pompée  sMtait  fait  élever,  après  sa  guerre  d'Es- 
pagne, à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  à  l'endroit  désigné  sur  les  itinéraires 
sous  le  nom  de  Summum  Pyreneum,  et  Pline 
raconte  même  que,  sur  les  faces  de  ce  monument 
dont  on  n'a  pu  malheureusement  retrouver  encore 
remplacement  précis,  on  avait  gravé  le  nom  des 
huit  cent  soixante-seize  villes  prises  ou  reprises 
par  Pompée,  au  delà  ou  en  deçà  du  mont  Pyrène 
qui  formait  depuis  la  conquête  romaine,  sinon 
plus  tôt,  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Gaule  et 
l'Ibérie(i). 

Le  trophée  d'Auguste  était  placé  dans  des  con- 
ditions topographiques  identiques  avec  celles  du 
trophée  de  Pompée  ;  mais  on  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  conserver  sinon  le  monument  intact,  du 
moins  des  ruines  certaines  et  véritablement  co- 
lossales. C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  assuré 
de  son  emplacement.  Le  nom  lui-même  du  village 
de  la  Turbie  en  rappelle  le  souvenir.  Les  Grecs, 
en  effet,  dont  la  langue  dominait  sur  ce  littoral  à 
l'origine  de  notre  ère,  l'appelaient  TpoTcaïa  2e6a<rr5u, 
Tropaïa  Sebastou,  d'où  par  corruption  on  a  fait 
successivement  Torpea,  Torbea,  Torbia  et  fina- 
lement Turbie. 


{i)  Le  Trophée  de  Pompée.  (Note  de  VHist,  génér.  de 
Languedoc,  t.  II.  E.  B.) 
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C'était  en  Tan  de  Rome  746.  Auguste  venait 
d*être  investi  pour  la  dix-septième  fois  de  la 
puissance  tribunitienne.  L'empire  existaitdepuis 
vingt-cinq  ans.  Les  signes  extérieurs  de  la  soumis- 
sion, du  respect  et  de  la  flatterie  envers  le  souve- 
rain revêtaient  déjà  la  forme  d'un  culte  officiel  et 
sacré.  Sinon  par  les  détails  de  son  architecture 
qui  nous  échappent,  du  moins  par  sa  masse  qu^il 
nous  est  encore  permis  de  juger,  le  monument 
était  digne  de  la  divinité  de  l'empereur.  Quelque 
ruiné  qu'il  soit  aujourd'hui,  on  peut  se  rendre 
compte  de  ses  dispositions  principales;  et  on  ne 
saurait  mieux  le  comparer,  bien  que  ses  dimen- 
sions soient  beaucoup  plus  considérables,  qu'à 
l'un  des  monuments  romains  les  plus  connus  du 
Midi  de  la  France,  la  Tour-Magne  de  Nimes, 
qui  domine  encore  fièrement  comme  une  tour 
d'observation  la  colline  calcaire  au  pied  de  la- 
quelle était  bâtie  la  ville  favorite  d'Antonin.  C'est 
la  même  forme  polygonale  et  massive,  le  même 
profil,  la  même  physionomie. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucune 
description  du  monument.  Pline  seul  rapporte 
l'inscription  qui  existait  de  son  temps  et  qu'il 
eût  été  très-certainement  impossible  à  nos  épigra- 
phistes  de  reconstituer  avec  les  fragments  très- 
rares  qu'on  a  retrouvés.  L'inscription  de  Pline, 
en  effet,  se  compose  de  soixante-dix-huit  mots 
dont  trente-trois  pour  la  dédicace  officielle  et  la 
mention  du  divin  Auguste  et  de  toutes  ses  di- 
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gnités,  quarante-cinq  pour  les  noms  des  peuples 
vaincus  ;  bien  qu'elle  ne  nous  soit  parvenue 
qu'aprè3  plusieurs  altérations  et  en  passant  par 
la  main  des  copistes,  M.  E.  Desjardins  a  pu  non- 
seulement  rétablir  le  texte  de  Thistorien  latin 
sur  les  meilleurs  manuscrits,  mais  encore  déter- 
miner avec  une  grande  sagacité  les  dispositions 
mêmes  de  l'inscription.  D'après  cette  restauration, 
elle  se  composait  de  huit  lignes,  était  par  consé- 
quent beaucoup  plus  longue  que  haute,  et  occu- 
pait Tune  des  faces  du  monument  qui  devait 
nécessairement  présenter  une  forme  prismatique 
ou  polygonale  plutôt  que  cylindrique. 

Avant  1869,  on  ne  connaissait  que  quatorze 
lettres,  réparties  sur  quatre  fragments.  C'était  tout 
ce  qu'avait  pu  découvrir  dans  les  décombres  du 
monument  Thistorien  niçois  Joffrédi;  et,  grâce 
au  texte  de  Pline ,  ces  fragments  lui  avaient  suffi 
pour  établir  l'identité  du  trophée  des  Alpes  avec 
les  ruines  de  la  Turbie(i).  Depuis  lors,  on  a 
trouvé  cinq  nouveaux  fragments  qui  avaient  été 
employés  comme  matériaux  de  construction  et 
engagés  dans  une  voûte  du  mur  d'enceinte  du  vil- 
lage. C'est  tout  ce  qu'on  possède  aujourd'hui  (2). 


(i)  De  Caumont,  Fragments  de  V inscription  du  monu- 
ment de  la  Turbie,  près  Monaco.  {Bull,  mon.,  1868.) 

(2)  Cerquand,  Fragment  d'inscription  de  la  Turbie. 
(Rev.  arch.,  t.  XX,  1869.) 

Ernest  Desjardins,  Gaule  romaine,  t.  II,  ch.  11,  §  6. 
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Des  trophées  d'armes,  des  scènes  militaires  qui 
étaient  figurés  sur  les  faces  du  monument,  des 
colonnes,  des  chapiteaux  et  de  la  statue  dJAu- 
guste  qui  occupait  le  centre  de  la  plate- forme 
supérieure,  il  ne  reste  qu'un  énorme  fragment  de 
frise  orné  de  draperies  qui  paraît  avoir  fait  partie 
de  quelque  groupe  allégorique  et  qu'on  a  retrouvé 
mutilé,  retourné,  et  creusé  en  forme  d'auge,  à  la 
porte  de  Téglise  de  la  Turbie.  Notons  encore  un 
fragment  de  tête  antique  d'un  assez  beau  travail, 
exhumé  au  siècle  dernier  et  qui  figure  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  un  peu  hasardé  de  «  tête  de 
Drusus»,  au  musée  de  Copenhague.  Tout  le 
reste  n'est  qu'un  amas  de  décombres;  et  de  cet 
édifice  grandiose  qui  dominait  la  mer  on  n'a  re- 
cueilli que  les  neuf  fragments  de  l'inscription 
commémorative  dont  nous  venons  de  parler  et 
qui  tiennent  à  l'aise  dans  une  vitrine  du  musée 
de  Saint-Germain. 

A  défaut  de  descriptions  authentiques  et  re- 
montant à  l'époque  où  le  monument,  quoique 
mutilé ,  se  dressait  encore  dans  toute  sa  majesté, 
on  peut  trouver  des  indications  très-intéressantes 
dans  la  description  confuse  sans  doute,  mais 
assurément  fort  exacte,  que  nous  a  laissée  le 
Père  Franciscain  P.  Antoine  Boyerdans  son  his- 
toire de  Nice  écrite  eii  1564.  ^  cette  époque, 
l'ossature  générale  de  la  Turbie  existait  dans  son 
ensemble,  et  on  pouvait  juger  de  ses  dimensions, 
de  ses  dispositions  principales,  de  son  style  et 


5o6  CHAPITRE  DIXIÈME. 

même  de  son  ornementation.  On  voyait  encore 
les  arcatures  extérieures,  des  fragments  de  co- 
lonnes et  de  pilastres,  des  restes  de  frises,  de 
moulures,  de  motifs  de  décoration,  et  surtout 
quelques  débris  de  la  colossale  statue  d'Auguste 
dont  on  a  tant  parlé  et  qui  paraît  avoir  eu  une 
hauteur  totale  de  dix-huit  pieds. 

Le  monument  a  commencé  à  être  dégradé  au 
sixième  siècle  par  les  barbares,  et  depuis  cette 
époque  a  été  considéré  presque  toujours  comme 
une  immense  carrière  où,  pendant  dix  siècles, 
des  générations  d'iconoclastes  ont  puisé  métho- 
diquement pour  les  besoins  des  constructions  voi- 
sines. Le  village  de  la  Turbie,  en  particulier,  est 
construit  tout  entier  de  ses  débris  ;  et  les  fortifi- 
cations qu'on  a  élevées  pour  le  défendre  contre  les 
attaques  sarrasines  ont  la  même  provenance. 
Cest  dans  une  des  portes  du  rempart  du  moyen 
âge  qu'on  a  découvert  les  marbres  portant  les 
lettres  tronquées  que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut;  et  il  est  probable  que  d'autres  frag- 
ments de  l'inscription,  encore  engagés  dans  les 
maçonneries  des  fortifications,  pourront  être  un 
jour  retrouvés. 

L'église  de  Monaco,  bâtie  en  1080  par  les  ha- 
bitants de  la  Turbie,  a  ahsorbé  une  grande  partie 
des  pierres  toutes  taillées  du  trophée  d'Auguste. 
Depuis  lors,  les  libéralités  des  seigneurs  d*Eza 
ont  favorisé  la  destruction  du  monument;  et, 
pendant  tout  le  douzième  siècle,  les  Génois  en 
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ont  exploité  les  marbres  de  revêtement  pour  la 
décoration  de  leurs  palais. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  des 
constructions  nouvelles  se  greffèrent  sur  Pancien 
colosse.  Une  grande  tour  à  créneaux,  aujourd'hui 
branlante  et  démantelée,  fut  dressée  au  centre 
,  même  des  ruines,  et  pour  l'élever  on  n'employa 
certainement  pas  d'autres  matériaux  que  ceux 
qu'on  avait  sous  la  main,  tout  préparés  et  à  pied 
d'œuvre(i). 

Un  peu  plus  tard,  ce  qui  restait  des  marbres 
de  la  Turbie  fut»  employé  à  l'ornementation  du 
maître-autel  de  la  vieille  cathédrale  de  Nice,  bâtie 
dans  Tenceinte  du  château,  au  centre  même  de 
l'acropole  grecque.  Mais  cette  dernière  destina- 
tion, qui  semblait  cependant  devoir  conserver 
une  partie  de  ces  débris  précieux,  ne  fit  qu'en 
avancer  la  perte.  Lorsqu'en  effet  Catinat  fit  en 
1691  le  siège  de  Nice,  l'explosion  d'une  pou- 
drière renversa  complètement  la  nef  de  Téglise  et 
ensevelit  l'autel  sous  une  masse  de  décombres 
qu'on  abandonna  comme  de  vils  matériaux. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1706,  le  maréchal 
de  Berwick  faisait  sauter  à  la  mine  pendant  six 
mois  les  Ynoindres  pans  de  murs  qui  provenaient 
de  l'ancienne  forteresse.  Dès  lors,  ces  restes  in- 


(i)  Carlone,  Notes  et  documents  sur  la  Turbie,  {Congr.. 
scient,  de  France,  ^ice,  1866.) 
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formes  et  mutilés  furent  considérés  par  les  habi- 
tants comme  un  simple  amoncellement  de  pierres 
où  ils  puisèrent  pendant  plus  d'un  siècle  pour  la 
construction  de  toutes  les  maisons  de  la  ville 
moderne.  Les  matériaux  ont  été  dispersés  de  tous 
côtés,  brisés,  transformés  suivant  les  besoins  et 
complètement  perdus  pour  l'archéologie.  Il  ne 
reste  aujourd'hui  de  ce  somptueux  édifice  qu'un  ' 
immense  squelette  décharné  ;  et  les  touristes  mo- 
dernes, captivés  par  les  séductions  de  toute  sorte 
que  leur  offrent  les  délicieuses  villas  échelonnées 
sur  la  côte,  se  doutent  à  peine  que  la  ruine 
perdue  dans  les  nuages  qui  domine  les  jardins 
de  Monte-Carlo  a  été  Tun  des  grands  monuments 
historiques  de  l'époque  impériale,  la  consécration 
solennelle  de  la  puissance  romaine  sur  le  sol  de 
la  Gaule,  le  témoignage  de  l'asservissement  des 
quarante-cinq  peuplades  ligures  de  la  région  des 
Alpes,  et  que  ce  monument  était  destiné  à  perpé- 
tuer à  travers  les  siècles,  avec  l'image  sacrée  d'Au- 
guste, la  gloire  de  ses  armes  et  l'éclat  de  son  nom. 

XI 

Le  sol  de  la  Turbie  rappelle  des  souvenirs 
bien  autrement  éloignés  que  ceux  de  la  période 
romaine;  et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
dire  que  la  route,  qui  passait  sur  la  crête  qui  joint 
le  Mont  Agel  à  la  Tête  de  Chien,  et  aboutissait, 
sur  la  rive  droite  du  Var,  à  l'ancienne  capitale 
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des  Vediantii,  —  Vence, —  était  la  plus  ancienne 
communication  entre  la  Gaule  et  l'Italie. 

La  légende  d'Hercule,  forçant  le  passage  des 
Alpes  dans  le  pays  des  Liguriens  et  gravissant 
les  sommets  escarpés  de  la  chaîne  qui  domine  la 
mer,  se  concilie  très-bien  avec  les  ruines  de  murs 
informes  que  l'on  voit  au  Mont  Agel.  Or  Hercule 
n'est  pas  un  dieu  d'origine  grecque,  et  l'Héraclès 
hellénique  n'est  qu'une  altération,  une  sorte  de 
copie  adoucie  du  terrible  Melkarth  de  l'Orient; 
mais,  comme  le  fait  ingénieusement  remarquer 
M.  Ernest  Desjardins,  le  nom  même  du  dieu 
n'avait  presque  pas  varié  en  passant  par  la  bouche 
des  enfants  de  l'Ionie*  Les  mots,  en  effet,  se  lisent 
de  droite  à  gauche  en  phénicien,  au  lieu  de  se  lire 
de  gauche  à  droite  comme  les  mots  grecs  et  ceux 
de  toutes  les  langues  occidentales  et  modernes  ;  et^ 
si  l'on  observe  que  le  M  et  le  2  ne  sont,  comme 
dessin,  qu'un  même  signe  placé  dans  une  direc- 
tion différente,  on  voit  que  le  Melkarth  de  la 
Phénicie,  dont  le  nom  est  MEAKAt>0,  devait  se  lire 
en  grec  (H)PAAEM  ou  (H)PAKAHS  (i). 

On  peut  donc  très-bien  identifier  le  nom  dii 
dieu  tyrien  avec  celui  du  héros  de  la  Grèce]  l'un 
n'est  que  Tanagramhife  de  l'autre. 

Aussi,  malgré  l'impossibilité  de  rien  dire  de 
précis  et  d'historique  se  rapportant  à  ces  temps 
sans  histoire  qui  remontent  au  delà  du  sixième 

(i)  E.  Desjardins,  Gaule  romaine,  t.  II,  ch.  ii,  g  4. 
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siècle  avant  notre  ère,  on  doit  considérer  comme 
un  fait  absolument  acquis  à  la  science  que  les 
navigateurs  de  Tyr  et  de  Carthage,  personnifiés 
dans  leur  Melkarth,  ont  occupé  la  côte  ligurienne 
bien  avant  l'arrivée  des  Phocéens;  et  partout 
où  Ton  a  retrouvé  dans  la  suite  une  mention 
géographique  portant  le  nom  de  THéraclès  hellé- 
nique, on  a  la  preuve  indiscutable  de  l'introduc- 
tion de  l'élément  grec  dans  un  pays  déjà  colonisé 
par  les  Phocéens. 

Ce  contact  gréco-phénicien  est  surtout  mani- 
feste sur  la  côte  de  Monaco.  Le  nom  seul  du 
pays,  Monaco,  rappelle  le  Melkarth  tyrien,  le 
((Dieu  seul  »,  le  ((  Dieu  fort  et  sans  rivaux  »  qui 
ne  souffrait,  dit  M.  Renan,  ni  émules,  ni  voisins 
(Monoïcos,  M(!voç  olxo),  seul  dans  la  maison),  et 
dont  le  culte  exclusif  n'était  associé  dans  son 
temple  à  celui  d'aucune  autre  divinité. 

Ptolémée  mentionne  sur  ce  rivage  deux  ports 
d'Hercule,  l'un  dans  la  rade  de  Villefranche, 
l'autre  dans  le  petit  havre  de  Monaco  (i);  et, 
bien  qu*on  ait  cherché  quelquefois  à  soutenir 
que  le  géographe  grec  du  second  siècle  avait 
(listingué  à  tort  «  le  port   d'Hercule  du  port 


(i)  MaffffiXicoTÛv  NCxaia 28»   ».  — 43»  3' 

*HpaxXéouc  Xi(«qv 28<»  i5'— 42»45' 

Tpoiraia  ïeSaoTou  ......     28®  3  o'  —  42*»  3o' 

MovoCxoy  XifiTOv 28»  40'  —  42»  40' 

(Ptol.,  Géo^i'.,  III        2.) 
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Monœcus  (i),  »  il  est  certain  que  ces  deux  centres 
maritimes,  intentionnellement  séparés  dans  la 
table  ptoléméenne  par  les  trophées  d'Auguste, 
étaient  parfaitement  distincts  Pun  de  l'autre. 
Leurs  longitudes  et  leurs  latitudes  sont  données 
avec  une  très-grande  précision  ;  et  ces  indications 
géographiques  permettent  d'affirmer  que  ce  n'était 
pas  seulement  le  petit  rocher  de  Monaco  que  fré- 
quentaient les  navigateurs  orientaux,  mais  que 
toute  la  côte,  depuis  Nice  jusqu'à  Vintimille, 
était  bien  héracléenne,  c'est-à-dire,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  tyrienne  et  phénicienne. 

La  région  montagneuse  l'était  aussi;  car  on 
ne  saurait  autrement  interpréter  la  grande  légende 
du  passage  des  Alpes  par  le  dieu  voyageur  et 
conquérant,  non  plus  que  la  construction  de  la 
forteresse  inexpugnable  et  de  la  route  en  cor- 
niche mentionnées  par  Silius  Italicus,  sur  les 
crêtes  perdues  dans  les  nuages  qui  dominent  la 
mer. 

Les  expressions  un  peu  hyperboliques  arces 
inexpertas,  colles  Herculei,  nebulosa  saxa  (2), 
indiquent  des  escarpements  sauvages  à  peu  près 
inaccessibles;  et,  quelle  que  soit  la  tolérance  que 
Ton  puisse  avoir  pour  les  poètes,  elles  ne  pour- 


(i)  D'Anville,  Notice  de  la  Gaule. 
(2)  Herculei  ponto  ccepere  existere  colles 
Et  nebulosa  jugis  attollere  saxa  Monceci. 

(SiL.  Ital.,  I,  V.  568.) 
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raient  s'appliquer  sans  une  exagération  tout  à  fait 
ridicule  au  gracieux  rocher  de  Monaco,  qui 
s'élève  à  peine  de  cent  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  une  moite  atmosphère 
d'une  pureté  inaltérable.  La  description  de  Silius 
Italicus  était  donc  exacte  surtout  pour  les  navi- 
gateurs qui ,  en  s'approchant  de  la  terre ,  embras- 
saient d'un  seul  coup  d*œil  l'ensemble  du  massit 
des  Alpes,  et  pour  qui  la  Turbie  et  le  Mont  Agel 
semblaient  se  confondre  avec  les  sommets  de  la 
chaîne  presque  toujours  couverts  de  neige  et 
enveloppés  de  brouillards  (i). 

XI 

Le  culte  de  Melkarth  n'était  pas  le  seul  que 
les  vaisseaux  de  Tyr  apportèrent  sur  les  rivages 
occidentaux  de  la  Méditerranée.  L'impudique 
Astarté,  la  déesse  de  l'amour  violent  et  terrible, 
avait  aussi  son  temple  dans  tous  les  ports  de  la 
côte;  et,  de  même  que  l'Hercule  hellénique  n*a 
été  qu*une  sorte  de  métamorphose  du  Melkarth 
tyrien.  Inélégante  Aphrodite,  dont  on  retrouve 
le  sanctuaire  dans  tous  les  établissements  mari* 
times  des  fils  de  Tlonie  à  côté  de  Celui  de  Diane 
d^Éphèse,  n'est  elle-même  qu'une  transformation 


(i)  CarLonë,  Etude  But'  le^  première  temps  histoH^es 
des  Alpes-Maritimes,  (Congr.. scient,  de  France,  35*  ses- 
sion. Nice,  1867.) 
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adoucie  et  poétisée  de  la  grande  Mère  Phrygienne. 

Les  temples  ont  disparu  du  territoire  de  Mo- 
naco, et  rimagination  peut  se  donner  libre  car- 
rière pour  reconstituer  la  physionomie  de  cette 
côte  gréco-phénicienne.  Il  est  cependant  assez 
rationnel  de  placer  le  temple  du  héros  des  légendes 
antiques ,  du  demi-dieu  des  voyages  hardis  et  des 
grandes  entreprises,  sur  ce  sol  même  de  la  Turbie 
où  il  était,  de  la  part  des  voyageurs  qui  affron- 
taient les  dangers  de  la  route  héracléenne,  l'objet 
d'une  vénération  particulière.  On  est  aussi  très- 
naturellement  conduit  à  rétablir  par  la  pensée  le 
temple  de  PAstarté  phrygienne  ou  de  l'Aphrodite 
grecque  sur  la  terrasse  ensoleillée  de  Monaco,  qui 
se  découpe  gracieusement  en  mer  comme  Gibral- 
tar, Tancienne  Calpé  phénicienne  des  Colonnes 
d'Hercule. 

Ce  roc  d'ailleurs,  détaché  en  presqu'île,  semble 
ne  pas  appartenir  à  POccident  et  paraît  être  un 
fragment  échappé  de  Parchipel  des  Cyclades. 
Est-ce  dès  lors  aller  trop  loin  que  de  se  repré- 
senter tous  les  promontoires  de  cette  côte  fortuiîée 
couverts  de  leurs  petits  bois  sacrés  à  l'pmbre  des- 
quels les  ménades  à  demi  nues,  emportées  par 
le  délire  bachique,  se  livraient  dans  le  mystère  de 
la  nuit  à  Pivresse  de  leurs  danses  voluptueuses  et, 
le  corps  agité  de  tremblements  convulsifs,  s'aban- 
donnaient à  tous  les  emportements  de  Porgie 
sacrée?  Ne  semble-t-il  pas  que  Pon  voit  encore  le 
flot  des  pèlerins  et  des  dévots  gravir  les  sentiers 
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qui  conduisaient  à  la  plate-forme  de  ces  anciens 
téménos,  jeter  des  regards  avides  et  inquiets  dans 
Tenceinte  réservée  aux  mystères  impénétrables? 
et  peut-on  concevoir  un  plus  merveilleux  décor 
que  cet  ensemble  de  sanctuaires  échelonnés  sur 
la  côte  en  l'honneur  de  la  blonde  déesse  sortie 
elle-même  du  sein  des  flots?  Les  frises  et  les 
colonnes  de  marbre  blanc  se  détachaient  nette- 
ment sur  rimmensité  du  ciel  et  de  la  mer.  Tout 
autour  se  dressait  une  véritable  forêt  d'obélisques, 
de  trépieds, 'de  stèles  votives,  d'images  sacrées, 
de  statues  de  marbre  et  de  bronze,  d'abord  rigides 
et  rappelant  l'attitude  des  idoles  égyptiennes  ou 
orientales,  s'animant  et  s'assouplissant  peu  à  peu 
à  mesure  que  l'art  grec  s'affranchissait  lui-même 
de  l'esprit  hiératique  qui  avait  présidé  à  sa  nais- 
sance. 

Les  générations  des  hommes  ont  passé  sur  cette 
terre  vraiment  mythologique;  mais  l'ensemble 
du  paysage  a  conservé  depuis  deux  mille  ans  les 
mêmes  lignes  et  les  mêmes  contours.  L'éternelle 
harmonie  de  la  mer  semble  être  l'écho  lointain 
des  mélopées  antiques.  Cette  mer  elle-même,  ce 
ciel  rayonnant,  ce  double  azur  lumineux,  frangé 
d'or  et  d'argent,  cette  atmosphère  tiède  et  par- 
fumée sont  bien  le  cadre  naturel  dans  lequel 
on  aime  à  placer  le  temple  de  la  déesse  ardente, 
féconde  et  consolatrice  de  tous  les  maux.  A  plus 
de  vingt  siècles  de  distance  on  y  sent  encore 
renaître  l'ancienne  religion  du  plaisir  et  de  la 
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beauté  et  couler  à  flots  toute  la  sève  de.  la  vie 
sensuelle  et  païenne, 

Où  Vénus  Astarté,  fille  de  Ponde  amère, 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère, 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux. 


XIII 

Le  séduisant  petit  royaume  de  Monaco  a  con- 
servé, malgré  ses  transformations  modernes,  toute 
la  grâce  de  ces  temps  mythologiques.  Le  port,  que 
Strabon  regardait  déjà  de  son  temps  comme 
médiocre  et  capable  de  recevoir  seulement  un 
petit  nombre  de  navires  de  moyen  tonnage,  n'a 
aucune  importance  et  n'est  autre  chose  qu'une 
petite  rade  foraine  ouverte  aux  vents  de  mer  (i). 
Mais  l'ensemble  formé  par  le  rocher  sur  lequel 
est  posé  l'ancien  château  des  Grimaldi,  la  petite 
anse  bordée  de  villas  et  le  casino  éblouissant  de 
lumières  et  de  fleurs  qui  couronne  le  promon- 
toire de  Monte-Carlo  forment  le  plus  admirable 
décor  de  théâtre  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  et 
la  rampe  de  cette  scène  féerique  est  éclairée  par 
un  splendide  soleil  d'Orient.  La  mer  vient  battre 
le  pied  de  la  falaise,  et  son  écume  semble  nourrir 
les  plantes  grimpantes  qui  se  glissent  dans  toutes 
les  fentes  des  rochers.  L'énorme  remoart  calcaire 


(i)  'O  8è  ToO  Movoixou  ).i(jLyîv  6o(jlo;  è<TTiv  oO  {leyàXai;  oOîè 
iroXXaï;  vavaiv.  (Strab.,  Géog.y  IV,  vi,  3.) 
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chauffé  par  le  soleil  a  pris,  de  distance  en  dis- 
tance, la  couleur  rouge  de  la  braise.  De  vigou- 
reux aloès  étalent  le  long  de  ces  parois  brûlantes 
leurs  raquettes  lourdes  et  épineuses  ;  et  ce  magni- 
fique soubassement  de  rochers  sert  de  support  à 
des  jardins  et  à  des  vergers  oti  les  végétaux  de 
la  flore  tropicale  se  mêlent  aux  citronniers,  aux 
orangers,  à  la  vigne,  à  Tolivier,  à  tous  les  arbres 
de  la  région  méditerranéenne.  Tout  est  vert,  tout 
est  en  fleur;  la  nature  sourit  dans  une  fête  per- 
pétuelle, et  la  mauvaise  saison  n^a  jamais  de 
prise  sur  ce  printemps  éternel. 

L'État-miniature  de  Monaco  n'a  que  trois  kilo- 
mètres de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie  de 
un  kilomètre  à  cent  cinquante  mètres.  Il  existe, 
comme  on  le  voit,  beaucoup  de  propriétés  en 
Angleterre,  en  Italie  et  même  en  France,  oti  le 
sol  cependant  est  très-morcelé,  qui  ont  une  super- 
ficie beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ce  petit 
royaume. 

Le  rocher-capitale  n'est  qu'un  ramassis  de  mai- 
sons assez  vulgaires  au  milieu  desquelles  se  dresse, 
en  vue  de  la  mer,  le  château  féodal  des  Grimaldi. 
Le  prince  régnant,  quoiqu'il  puisse  se  considérer 
comme  l'héritier  du  domaine  d'Hercule,  le  «  dieu 
fort  par  excellence  »,  est  en  réalité  le  plus  faible 
souverain  du  monde;  mais  c'est  un  gentilhomme 
de  plus  vieille  maison  que  bien  des  rois  puissants 
de  notre  époque;  car  il  descend  de  cette  illustre 
famille  de  la  république  de  Gênes  dont  les  mem- 
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bres  furent,  pendant  plusieurs  siècles,  les  défen- 
seurs héroïques  de  notre  Provence  et  les  infati- 
gables adversaires  des  Sarrasins. 

La  principauté  de  Monaco  n*est,  au  demeurant, 
qu'un  fief  indépendant.  Les  grandes  puissances 
européennes  se  sont  entendues  pour  reconnaître 
cette  nationalité  un  peu  fictive  et  ont  neutralisé 
cet  heureux  coin  de  terre  qui  est  devenu  un  jardin 
d'hiver  cosmopolite,  un  véritable  espalier  de  fleurs 
et  de  fruits  de  tous  les  pays,  et  qui  se  réduit  en 
;somme  à  une  étincelante  façade  qui  regarde  la 
mer. 

Le  palais  du  prince,  Monte-Carlo,  toutes  les 
villas  de  la  côte  sont  échelonnés  sur  ce  plan 
incliné,  précédés  de  leurs  perrons  de  marbre, 
entourés  de  massifs  de  roses,  de  haies  de  géra- 
niums ,  de  bouquets  de  cactus  qui  scintillent  au 
soleil  comme  des  pierreries  sur  une  chasuble. 
Le  pays  semble  être  une  exposition  florale  per- 
manente et  ne  peut  mieux  être  comparé  qu'à  une 
immense  serre  sans  vitrage  où  les  arbres  et  les 
fleurs,  vivifiés  par  Tair  et  la  lumière,  ont  atteint 
le  plus  magnifique  épanouissement.  A  certaines 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  on  se  croirait  trans- 
porté dans  un  de  ces  jardins  enchantés  dont 
parlent  les  poètes,  ou  sur  le  seuil  d'un  de  ces 
palais  de  la  Renaissance,  au  milieu  du  bruit  de 
leurs  fêtes  et  dans  tout  l'éclat  de  leurs  splen- 
deurs. 
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XIV 

Quelque  prodigues  cependant  que  soient  le  soleil 
el  la  terre,  un  Etat  moderne,  si  petit  qu'il  soit,  où 
Ton  ne  connaît  ni  les  impôts,  ni  la  conscription, 
ne  pourrait  se  suffire  à  lui-même  sans  avoir  des 
ressources  spéciales.  Que  de  gens  malheureuse- 
ment connaissent  les  ressources  de  TÉtat  de 
Monaco,  qui  a  du  moins  la  franchise  —  on  peut 
le  dire  au  pied  de  la  lettre  —  de  ne  cacher  son  jeu 
à  personne!  Tout  le  monde  a  répété  le  vieux 
dicton  monégasque  : 

Son  Monaco  sopra  un  scoglio, 
Non  semino  et  non  raccoglio, 
E  pur  mangiar  voglio. 

Je  suis  Monaco  sur  un  écueil  —  je  ne  sème  ni 
ne  moissonne  —  et  pourtant  je  veux  manger. 

Monaco  est  fidèle  à  sa  devise  et  mange  très- 
bien.  Ce  peuple  minuscule,  unique  très-cenaine- 
ment  dans  le  monde,  vit  exclusivement  de  Pargent 
de  l'étranger  auquel  il  ne  donne  absolument  rien. 
Les  rouages  de  la  machine  gouvernementale,  par- 
tout ailleurs  si  compliqués,  si  fragiles,  si  sujets  à 
de  graves  dérangements  et  à  de  coûteuses  répa- 
rations, sont  ici  d'une  admirable  simplicité. 
Quatre  petites  roues,  montées  sur  pivot  verti- 
cal et  qu'un  enfant  pourrait  faire  mouvoir  à  la 
main ,  tournent  jour  et  nuit  et  sont  chargées  d'as- 
surer à   la  fois  le  fonctionnement  régulier  des 
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finances  de  l'Etat,  la  fortune  du  souverain  et  le 
bien-être  de  son  peuple. 

Par  une  singulière  anomalie,  les  habitants  du 
pays  sont  lés  seuls  qui  ne  payent  aucune  taxe, 
aucune  redevance,  aucun  impôt  direct  ou  indi- 
rect. Les  vrais  contribuables  de  Monaco  sont  les 
étrangers,  qui  seraient  les  premiers  à  réclamer  si 
on  leur  interdisait  la  faculté  de  venir  périodique- 
ment verser  leur  or  sur  les  tapis  verts  de  Monte- 
Carlo.  Le  casino  est  en  réalité  la  caisse  centrale 
de  la  Trésorerie  de  ce  bienheureux  petit  peuple. 
La  contribution  est  volontaire;  le  recouvrement 
facile,  immédiat,  assuré;  et  la  prospérité  du 
royaume  monégasque  se  trouve  ainsi  hypothéquée 
de  la  manière  la  plus  solide  sur  l'exploitation  in- 
telligente de  la  passion  du  jeu,  au  développe- 
ment de  laquelle  on  donne  les  facilités  les  plus 
grandes,  et  que  Ton  surexcite  par  les  raffinements 
les  plus  exquis. 

,  L'ancien  royaume  d*Hercule  est  devenu  une 
opulente  maison  de  jeu.  La  peau  de  lion  et  la 
massue  du  fils  de  Jupiter  sont  remplacées  par 
l'habit  noir  et  le  râteau  du  croupier. 

XV 

Comme  beaucoup  de  villes  littorales  de  la 
Ligurie,  Monaco  jouit  d'un  climat^  tempéré  et 
presque  constant  qui  pourrait  le  faire  rechercher 
par  tous  ceux  qui  désirent  fuir  les  rigueurs  de 
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Phiver.  Sur  un  développement  de  près  de  deux 
cents  kilomètres,  depuis  Hyères  jusqu'à  San  Remo, 
c*est  par  milliers  que  Ton  compte  aujourd'hui  les 
malades  atteints  des  premiers  symptômes  de  la 
phthisie  qui  viennent  se  confier  au  soleil  de  la 
Provence.  Quelques-uns  en  obtiennent  le  pro- 
longement de  leur  vie  et  la  réparation  complète 
de  leurs  forces,  le  plus  grand  nombre  un  soula- 
gement de  leurs  maux,  —  tous  l'espérance. 

Le  littoral  des  Alpes-Maritimes  et  du  Var  rem- 
plit donc,  dans  Pensemble  économique  de  la 
France,  un  rôle  tout  à  fait  spécial  et  fonctionne 
comme  une  sorte  d'agent  thérapeutique  naturel. 
Malheureusement  les  privilégiés  de  la  fortune 
seuls  peuvent  profiter  largement  de  ce  climat 
réparateur,  et  ce  bienfaisant  soleil  ne  luit  pas  pour 
tout  le  monde. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette 
excursion  sur  nos  côtes  méditerranéennes,  de  for- 
muler un  vœu  dont  la  réalisation  est  peut-être 
difficile,  mais  qu'il  n'est  pas  impossible  de  voir 
s'accomplir  un  jour,  et  qui  mérite ,  dans  tous  les 
cas,  d'être  pris  en  sérieuse  considération.  Amuser  le 
peuple,  le  nourrir  sans  travail,  le  dépraver  à  force 
de  jouissances,  le  rendre  inerte  et  l'asservir,  tel 
fut  pendant  plusieurs  siècles  le  programme  de 
l'empire  romain  ;  et  l'on  n'a  qu'à  visiter  les  ruines 
grandioses  des  thermes  et  des  amphithéâtres  pour 
reconnaître  ayec  quelle  intelligence  pratique  et 
quelle    magnificence   ce    programme  avait   été 
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rempli.  L'abandonner  à  lui-même,  sans  appui, 
sans  protection,  le  laisser  maître  inconscient  de 
ses  destinées,  se  désintéresser  de  ses  souffrances  et 
de  ses  légitimes  aspirations ,  tel  a  été  trop  souvent 
celui  des  gouvernements  modernes.  Les  deux 
systèmes  sont  également  mauvais  et  en  contra- 
diction formelle  avec  les  grandes  lois  de  la  soli- 
darité humaine.  Pour  nous  surtout,  spiritualistes 
et  chrétiens,  qui  nous  faisons  une  gloire  de  prê- 
cher la  charité,  de  cultiver  notre  intelligence  et 
de  travailler  sans  relâche  au  perfectionnement  de 
notre  être  matériel  et  moral,  nous  devons  consi- 
dérer comme  un  devoir  rigoureux  de  protéger, 
d'instruire  et  de  relever  tous  ces  déshérités  qui 
forment  la  masse  laborieuse  et  productive  de  nos 
sociétés  surmenées  par  le  travail  et  l'industrie. 

Il  existe,  sur  notre  terre  française,  une  région 
privilégiée  dont  la  spéculation  privée  a  fait  jus- 
qu'à présent  un  domaine  pour  ainsi  dire  réservé 
à  un  très-petit  nombre  d'heureux  de  ce  monde 
et  presque  exclusivement  aux  riches  étrangers.  Il 
est  désirable,  il  est  même  juste  que  cette  terre  et 
ce  soleil  soient  un  jour  accessibles  sinon  à  tous, 
du  moins  à  un  plus  grand  nombre  de  nos  na- 
tionaux. La  création  de  vastes  établissements 
publics,  d'hospices,  de  maisons  d'école  et  de  colo- 
nies sanitaires  permettra  peut-être  d'atteindre 
ce  but.  Tel  doit  être  le  rôle  bienfaisant  qu*est 
appelé  à  remplir,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné ,  non-seulement  le  littoral  du  Var  et  des 
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Alpes-Maritimes ,  mais  encore  la  plupart  des  val- 
lées secondaires  qui  aboutissent  à  la  mer. 

L'avenir  verra-t-îl  se  réaliser  ce  programme? 
Cette  grande  œuvre  réparatrice  et  humanitaire 
est-elle  pratique?  est-elle  prochaine?  Il  est  peut- 
être  prématuré  de  le  croire.  Tout  au  moins  est-il 
permis  de  Tespérer. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


FOUILLES   DE   TAUROENTUM(i). 

La  plus  grande  partie  des  objets  exhumés  à  plu- 
sieurs reprises  du  sol  sur  lequel  reposait  l'ancienne 
ville  de  Tauroentum  ont  été  successivement  détruits 
par  les  paysans,  vendus  sans  discernement  à  des  in- 
termédiaires, sont  devenus  la  propriété  d'un  nombre 
considérable  de  personnes  indifférentes  ou  sans  la 
moindre  notion  archéologique,  ont  passé  de  collec- 
tions en  collections  particulières,  sans  laisser  le  plus 


(i)  La  présente  note  est  en  quelque  sorte  le  résumé  $ies  fouilles 
archéologiques  exécutées  sur  la  plage  de  Tauroentum  par  Marin, 
Thibaudeau,  Millin,  Magl.  Giraud,  etc.,  au  commencement  de  ce 
siècle  et  à  la  fin  du  dernier.  Aucune  recherche  sérieuse  n'a  été  faite 
depuis  plus  de  cinquante  ans;  le  plan  des  ruines  dressé  par  le  géo- 
mètre Matheron  daîe  aussi  de  près  d'un  demi-siècle.  On  ne  saurait 
sans  doute  accepter  sans  beaucoup  de  réserves  les  commentaires,  les 
interprétations  et  la  lecture  d'inscriptions  aujourd'hui  perdues,  pro- 
posés par  ces  archéologues.  Il  y  a  eu  certainement  beaucoup  d'er- 
reurs que  l'état  de  la  science  archéologique  à  l'époque  où  ils  écrivaient 
suffit  pour  expliquer.  Toutefois  on  peut  affirmer  que  la  partie  des- 
criptive et  en  quelque  sorte  matérielle  de  leurs  travaux  est  absolu- 
ment vraie.  Le  plan  des  ruines  de  Tauroentum  a  été  relevé  sur  les 
lieux  mêmes;  aucun  objet,  aucun  débris  n'a  été  décrit  sans  avoir  été 
vu.  C'est  là  une  précieuse  garantie  d'exactitude  ;  et,  si  ces  travaux 
déjà  anciens  manquent  un  peu  de  critique,  ils  ont  du  moins  l'avantage 
très-sérieux  d'être  rexpression,quclquefois  nalve,mais  toujours  fidèle, 
des  faits  observés  et  des  résultats  obtenus  sur  place. 
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souvent  le  souvenir  de  leur  origine,  et  sont,  en  défi- 
nitive, entièrement  perdus  pour  la  science  et  pour 
rhistoire. 

La  nomenclature  que  nous  allons  en  donner  n'est 
donc  et  ne  peut  être  que  le  catalogue  du  petit  nombre 
de  ces  objets  qui  ont  été  sauvés  et  recueillis.  Quel- 
que incomplet  qu'il  soit,  il  est  intéressant  de  le  par- 
courir; il  est  la  meilleure  preuve  de  l'existence  et  de 
la  civilisation  de  la  ville  disparue.  Nous  n'avons  pas 
essayé  d'établir  un  classement  méthodique,  ni  de 
faire  une  description  analytique  et  raisonnée  de  tous 
ces  débris;  ce  travail  nous  aurait  entraîné  trop  loin. 
Nous  n'avons  voulu  offrir  au  lecteur  qu'un  résumé 
très-succinct,  qui  suffira,  nous  l'espérons  du  moins, 
pour  démontrer  de  la  manière  la  plus  évidente  que 
Tauroentum  a  vécu  et  prospéré  pendant  plusieurs 
siècles,  que  son  histoire  a  traversé  trois  périodes,  la 
période  grecque ,  la  période  gréco-romaine  et  la  pé- 
riode du  Bas-Empire;  et  que  l'époque  de  sa  ruine, 
faussement  placée  par  plusieurs  auteurs  au  troisième 
siècle  de  notre  ère,  doit  être  reculée  jusqu'au  dixième, 
à  l'époque  de  l'établissement  des  Sarrasins  sur  le  lit- 
toral de  la  Provence. 

Nous  rappellerons  seulement  pour  mémoire  que 
les  fouilles  exécutées  depuis  près  d'un  siècle  ont  per- 
mis de  reconnaître  les  ruines  de  plusieurs  édifices 
importants,  pour  la  description  desquelles  nous  prions 
le  lecteur  de  se  reporter  au  chapitre  III,  pages  io8 
et  suiv.  Ces  ruines  sont  les  suivantes  : 

1°  L'enceinte  du  castellum  ou  de  l'acropole. 

2°  Les  ruines  de  la  citadelle. 

3°  Celles  d'un  amphithéâtre  ou  d'un  marché. 

4*»  Celles  des  thermes,  où  l'on  a  retrouvé  des  en- 
duits conservant  des  traces  de  peinture  et  des  débris 
de  tuyaux  en  plomb. 

5»  Les  vestiges  d'un  édifice  immense  composé  de 
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galeries,  de  portiques  et  de  plus  de  soixante  pièces 
contiguës. 

6°  Une  necropoîis  ou  cimetière. 

7°  Plusieurs  sarcophages. 

8®  Un  columbarium. 

90  Les  ruines  d'ufl  temple  extérieur  à  l'enceinte 
de  la  ville. 

Presque  tous  les  matériaux  de  gros  appareil  de  ces 
monuments  ont  été  brisés  par  les  habitants,  et  con- 
vertis en  moellons  pour  des  constructions  modernes 
sur  le  littoral. 

Trois  inscriptions  seulement  ont  été  trouvées  sur 
la  plage  de  Tauroentum. 

1°  L'inscription  du  tombeau  de  Quinctianus  : 

PATERNA  .  VINCTIANI  .  COS 

gravée  sur  une  plinthe  en  marbre,  et  que  nous  avons 
rappelée  page  io6. 

2°  Une  inscription  tumulaire  intacte,  consacrée  à 
la  tendresse  conjugale  : 

L^  CRCIUX. 

L.  F.  DONATAE 

VAL.  PI^fLOSERA 

PIS.   CONIVGI.   B.  M. 

(L'inscription  est  en  caractères  de  la  belle  époque  : 
marbre  d'un  blanc  jaunâtre,  de  o'",27  sur  o™,i5.) 

3*»  Une  inscription,  probablement  tumulaire,  in- 
complète : 

..  IVS   FLA 

..  POSTAC 

..  ossA  Q\\(:sc:i.it). 

..  DOAL  B (de  suis  facul) 

..  TAT  ¥(ieri  curavit  tumulum)  * 

..  PATRi  (bene  merenti). 

(Les  caractères  sont  antérieurs  au  siècle  d'Auguste. 
Il  est  inutile  de  chercher  une  restauration,  le  marbre 
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est  cassé;  on  ne  peut  lire  que  le  commencement  des 
six  lignes.) 

Parmi  les  débris  d'objets  de  toute  nature  trouvés 
dans  les  fouilles,  nous  citerons  : 

1»  Une  tête  de  femme  en  marbre,  qui  paraît  avoir 
appartenu  à  une  statue  de  i"»,3o  :  cheveux  tressés 
et  séparés  au  milieu  du  front,  prunelles  creuses,  ce 
qui  semble  indiquer  une  époque  antérieure  au  règne 
d'Hadrien. 

2°  Les  pieds,  les  jambes  et  un  bras  d'une  petite 
statuette  en  marbre  de  o'",6o.  La  panthère  qui  se 
trouve  aux  pieds  et  la  coupe  que  tient  la  main  per- 
mettent de  conjecturer  que  c'est  une  représentation 
de  Bacchus. 

3®  Un  petit  buste  de  Mars,  o",  1 1 . 

4°  Une  figure  en  terre  cuite,  de  o"',i6,  rappelant, 
par  la  délicatesse,  les  délicieuses  figurines  de  Tana- 
gra.  Femme  nue  par  devant,  les  épaules  il  demi 
couvertes  d'un  manteau  qu'elle  cherche  à  ramener 
sur  elle. 

5°  Une  tête  d'homme  sculptée  sur  pierre,  de  i",3o 
de  hauteur  :  cheveux  bouclés,  front  ceint  d'une  ban- 
delette, prunelles  des  yeu??  creuses.  Le  type  rappelle 
celui  des  médailles  gauloises. 

6°  Un  fragment  de  bas-relief  en  marbre  blanc.  On 
ignore  le  sujet  représenté;  on  voit  encore  une  cor- 
beille, des  fruits  et  un  chien. 

7°  Un  fragment  de  stèle  en  marbre  blanc,  repré- 
sentant une  figure  drapée,  debout,  dans  l'attitude  du 
sacrifice,  tenant  de  la  main  droite  un  fruit  ou  un 
gâteau,  et  appuyant  la  gauche  sur  la  hanche;  der- 
rière le  personnage,  on  voit  un  disque  qui  paraît 
être  un  bouclier. 

8°  Une  frise  en  marbre;  sculptures  représentant 
des  guirlandes  de  laurier. 
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9°  Des  marbres  de  toutes  les  couleurs  pour  pavés , 
revêtements  de  murs,  socles  de  statues.  On  trouve 
dans  ces  débris  presque  toutes  les  variétés  des  plus 
beaux  marbres  antiques. 

10**  Différents  tronçons  de  colonnes  en  marbre 
blanc,  en  marbre  gris,  avec  ou  sans  cannelures; 
d'autres  en  pierre  froide,  en  granit  noir. 

Des  chapiteaux,  en  général  d'ordre  corinthien,  à 
feuilles  d'acanthe,  profondément  refouillées  suivant 
les  meilleurs  exemples  de  la  sculpture  grecque. 

Des  tronçons  de  colonne  antique,  provenant  très- 
vraisemblement  des  ruines  de  Tauroentum,  ornent 
différentes  églises  et  châteaux  des  environs  de  la 
plage  des  Lèques  ;  telles  sont ,  entre  autres ,  les  co- 
lonnes en  pierre  froide  qui  supportent  le  bénitier  et 
la  cuve  des  fonts  baptismaux  de  l'église  de  Saint- 
Cyr,  les  colonnes  de  marbre  grossier  qui  décorent 
Tautel  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce  à  la 
Ciotat,  etc.;  celle  en  granit  qui  orne  la  fontaine  du 
château  de  Nartelle,  près  la  Cadière. 

11°  Une  meule  à  bras,  mola  trusatilis,  à  laquelle 
on  attelait  les  esclaves  pour  moudre  le  blé  et  le 
réduire  en  farine. 

12°  Une  tessère  en  cuivre,  forme  carrée,  sur  la- 
quelle est  gravé  un  navire  de  charge,  navis  oneraria, 
du  genre  de  ceux  que  les  anciens  appelaient  corbita. 

i3**  Une  autre  tessère  en  cuivre,  du  genre  de  celles 
qu'on  appelait  tessera  hospitalis ,  sur  laquelle  on  dis- 
tingue dans  un  cartouche  circulaire  deux  figures 
casquées  et  ornées  d'une  lance. 

140  Une  très-grande  quantité  de  lampes  sépul- 
crales, de  lacrymatoires,  d'urnes,  d'amphores,  de 
poteries  plus  communes.  Ces  objets  sont  presque 
tous  brisés.  Plusieurs  de  ces  lampes  sépulcrales  ont 
été  cependant  retrouvées  dans  un  état  parfait  de 
conservation.  Quelques-unes  sont  sans  ornements. 
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Sur  d'autres ,  on  voit  représentés  des  génies  ou  des 
personnages  nus;  des  têtes  affrontées,  Tune  d'homme 
coiffée  d'une  tiare,  l'autre  de  femme  en  cheveux, 
figures  symboliques  que  l'on  rencontre  assez  sou- 
vent sur  ces  sortes  d'objets  funéraires. 

1 5°  Divers  instruments  de  cuivre  :  spatules,  stylets, 
un  fil  à  plomb,  strigilles  avec  lesquels  on  raclait  la 
peau  au  sortir  du  bain;  une  sonnette,  des  clefs,  des 
clous,  des  crampons,  des  poids,  etc. 

i6°  Un  fragment  d'inscription  sur  marbre  blanc 
assez  fruste,  trouvé  dans  une  cabane  de  pêcheurs  au 
lieu  dit  la  Madrague,  sur  le  bord  même  de  la  mer, 
et  encastré  aujourd'hui  dans  le  mur  intérieur  de  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge  à  Saint-Cyr.  On  croit 
pouvoir  lire  sur  les  deux  premières  lignes  : 

Q  .  ATlUiuS) 

(Ta)VROEn(tij 

C'est  le  seul  monument  épigraphique  sur  lequel 
on  trouve  le  nom  de  la  ville  de  Tauroentum. 

1 7°  Un  nombre  considérable  de  fragments  de  vases 
en  poteries  de  toutes  les  couleurs  :  bleus,  noirs,  gris, 
jaunes.  La  iplus  grande  partie  est  de  couleur  san- 
guine, et  rappelle  les  poteries  samiennes.  Ces  vases 
sont ,  en  général ,  ornés  de  sculptures  représentant 
des  feuillages,  des  enroulements,  des  figures  en 
relief,  etc. 

i8°  De  petits  tuyaux  en  terre  servant  à  faire  passer 
la  vapeur  chaude  dans  les  salles  de  bain. 

19»  Des  briques  de  toutes  formes,  entières  ou  bri- 
sées, en  très-grand  nombre,  rondes,  carrées,  longues, 
hexagonales,  triangulaires  et  arrondies  sur  un  de 
leurs  côtés,  etc.  ;  des  tuiles  à  rebords  saillants  pour 
les  tombeaux,  des  tuiles  faîtières,  etc. 

Un  assez  grand  nombre  d'objets  en  poterie,  men- 
tionnés aux  articles  14,  17,  18  et  19,  portent  l'im- 
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pression  du  nom  du  fabricant.  La  céramique  était 
très-développée  à  Tauroentum,  et  on  a  pu  relever 
les  neuf  marques  de  fabrique  suivantes,  donnant  le 
nom  des  potiers,  des  ateliers  ou  des  ouvriers  : 

CAIVS  CLEHENS 

SECVNDINA 

CAIVS  CLOSVS 

EVRIAS* 

HERENNIVS 

QVINCTVS  AQVINVS  SATVRNINVS 

VF  ROBRIVS" 

OF  .  PRIMA 
OF  .  SECVNDA. 

•  Ces  marques  de  fabrique  sont  le  plus  souvent  im- 
primées en  creux  sur  les  grandes  tuiles  et  les  grandes 
briques  plates,  dont  les  anciens  faisaient  un  très- 
grand  usage  pour  leurs  toitures  et  leurs  tombeaux. 
L'argile,^dont  on  fabriquait  tous  ces  objets  en  poterie, 
est  la  même  que  celle  qu'on  trouve  sur  les  lieux;  et 
cette  identité,  jointe  au  nombre  prodigieux  des  dé- 
bris ,  permet  d'affirmer  qu'il  existait  à  Tauroentum 
de  véritables  fabriques  de  tuilerie,  de  poterie,  de 
briqueterie  et  d'objets  de  céramique  de  toutes  sortes. 

20°  Des  fragments  de  vase  en  verre  blanc  et  en 
verre  bleu  uni. 

21°  Des  fragments  de  vase  murrhin,  qui  était  fait, 
au  dire  de  Pline,  d'une  pierre  venant  de  la  Cara- 
manie,  mais  dont  la  matière,  qui  est  encore  pour  les 
archéologues  un  objet  de  discussion  et  qui  présente 
l'aspect  d'un  beau  verre  cristallisé  de  couleurs 
variées,  était  vraisemblablement,  d'après  l'opinion 
de  nos  plus  savants  minéralogistes,  de  la  fluorine 
(fluorure  de  calcium). 

22°  Deux  bras  votifs  en  ivoire  teint  en  rouge, 
montés  sur  argent,  et  qui  paraissent  avoir  été  un 
ex-voto  offert  à  Esculapc  ou  à  toute  autre  divinité, 
soit  pour  obtenir  la  santé,  soit  en  action  de  grâces. 

H 
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23°  Plusieurs  bagues  en  or.  Les  anneaux  présen- 
tent plusieurs  filets  parallèles  :  le  chaton  contient 
une  cornaline  unie. 

24°  Une  tête  nue  d'empereur,  gravée  sur  corna- 
line, ornant  le  chaton  d'une  bague  en  or,  d'une 
délicatesse  de  travail  très-remarquable. 

2  5°  Une  autre  tête  d'empereur  radiée,  sur  cor- 
naline. 

26°  Une  autre  tête  radiée,  d'un  plus  grand  module, 
sur  cornaline ,  montée  sur  cuivre  pour  cachet ,  d'un 
travail  moins  fini. 

27°  Une  autre  pierre  gravée,  montée  sur  or  pour 
bague,  représentant  une  femme  nue,  probablement 
Vénus  endormie. 

28°  Une  cornaline  représentant  Pyrrhus  immolant 
le  vieux  Priam  ;  figures  nues. 

29°  Une  autre  représentant  Esculape  coiffé  du 
pétase,  tenant  de  la  main  droite  la  massue  entourée 
du  serpent,  et  en  face  une  figure  de  femme  drapée. 

Toutes  ces  pierres  sont  de  forme  ovale,  in  tailles, 
et  ont  été  incontestablement  gravées  par  des  artistes 
grecs. 

3o°  Une  pierre  très-remarquable  gravée  en  relief 
dans  le  creux.  La  pierre  est  en  grenat-pyrope  ;  c'est 
l'escarboucle  des  anciens,  carbunculus.  Dans  un  en- 
cadrement de  six  millimètres  se  trouve  gravé  le 
nom  EUTYCHES,  écrit  sur  deux  lignes!  L'artiste, 
très-habile,  a  donné  à  l'encadrement  et  aux  lettres 
un  poli  mat  qui  les  fait  admirablement  ressortii*. 
Ge  nom  d'Eutychès  est-il  celui  du  fils  ou  de  l'élèVe 
de  Dioscorides,  le  plus  célèbre  graveur  du  temps 
d'Auguste ,  celui  du  propriétaire  de  la  pierre  ou  du 
donataire ,  ou  simplement  la  mention  d'un  vœu  i 
«  Eutychès,  sois  heureux  »?  Quelle  que  soit  l'inter- 
prétation adoptée,  la  pierre  est  d'une  rare  beauté  de 
travail  et  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  glyptique. 
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3i°  Un  cachet  antique  en  cuivre  jaune,  portant  au 
revers  une  tige  percée  d'un  trou  à  son  extrémité,  et 
destinée  à  recevoir  la  chaîne  ou  le  cordon  par  les- 
quels il  pendait  au  cou  de  son  propriétaire.  Dans  le 
champ  un  Q,  surmonté  d'une  couronne  soutenue  par 
deux  chenilles;  au  bas,  deux  palmes  entrelacées;  au- 
dessus,  les  lettres  S.  B.  K.  (Sit  Benedictus  Kristus). 
Ce  cachet  a  appartenu  très-vraisemblablement  à  un 
chrétien  de  la  primitive  église.   , 

32®  Une  griffe  en  fer  portant  les  mots  : 

qfuinti)  AQym(i)  SAftjyRudJud  sigillumj. 

Ce  cachet  était  de  ceux  employés  par  les  anciens 
pour  marquer,  avant  qu'ils  ne  fussent  cuits,  les  vases 
et  d'autres  objets  de  poterie. 

33<»  Une  petite  tête  en  cuivre,  avec  un  anneau 
représentant  une  figure  grotesque;  c'était  une  de 
ces  amulettes  que  Ton  portait  quelquefois  au  cou 
comme  préservatif. 

34°  Une  petite  tête  de  chien  en  cuivre;  objet 
dWnement. 

35*  Une  collection  de  médailles  qu'on  peut  diviser 
en  trois  groupes  principaux  : 

1°  Les  médailles  autonomes  ou  grecques; 

2^  Les  médailles  du  Haut- Empire; 

3°  Les  médailles  du  Bas-Empire. 

Les  médailles  autonomes  sont  au  nombre  de 
trente-six.  Elles  reproduisent  presque  toutes  les 
types  connus  de  monnayage  massdliote,  savoir  :  la 
légende  MA2  ou  MAC,  les  figurfiâ  d'Apollon  ou  de 
Diane,  et  les  emblèmes  classiques  du  caducée,  de  la 
galère  unirame,  du  lion,  du  dauphin,  de  l'aigle,  de 
la  chouette ,  du  taureau.  Une  seule  s'écarte  un  peu 
des  types  connus;  c'est  celle  que  nous  avons  décrite 
page  124,  et  qui  représente  à  l'aVers  une  tête  de 
Minerve,  et  au  revers  une  tête  imberbe  qui  est  peut- 
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être  la  personnification  du  Dieu  topique,  de  la  ville, 
du  port  ou  du  peuple  de  Tauroentum. 

Un  assez  petit  nombre  de  médailles  consulaires, 
de  types  assez  variés,  en  bronze  et  en  argent. 

Quatre-vingt-neuf  monnaies  du  Haut-Empire  aux 
types  d'Auguste,  Auguste  et  Agrippa,  Agrippa,  Agrip- 
pine,  Claude,  Néron,  Vespasien,  Titus,  Nerva,  Tra- 
jan,  Hadrien,  Antonin  Pie,  Faustine  la  Mère,  Marc- 
Aurèle ,  Faustine  la  Jeune ,  Commode  ,  Sévère  , 
Maxence,  Caracalla,  Géta,  Maximin,  Aurélien,  Gai- 
lien,  Probe,  Galère-Maxime,  Théodora. 

Une  vingtaine  de  médailles  du  Bas-Empire  aux 
types  de  Constantin  le  Grand,  Constantin  le  Jeune, 
Constance,  Constant,  Gallus,  Valentinien  I«%  Ba- 
sile I"  dit  le  Macédonien,  Théodose,  Justinien, 
Léon  VI  le  Sage. 

Aucune  de  ces  monnaies  n'est  en  or;  elles  sont 
toutes  en  argent,  grand  bronze,  moyen  bronze  ou 
petit  bronze. 

Enfin,  quelques  deniers  ou  médailles  du  moyen 
âge,  entre  autres  un  denier  d'argent  d'Othon  I*"", 
empereur  d'Allemagne,  monnaie  très -répandue  en 
Provence  dans  le  dixième  et  le  onzième  siècle. 

(Voir,  pour  tous  les  détails  relatifs  à  ces  monnaies, 
les  Nouvelles  Recherches  topographiques,  historiques 
et  archéologiques  sur  Tauroentum,  et  la  Description 
des  médailles  trouvées  dans  les  ruines  et  dans  la 
campagne  de  cette  ville,  par  Magl.  Giraud,  Bulletin 
de  la  Société  des  sciences,  belles  -  lettres  et  arts  du 
département  du  Var.  —  Toulon,  1861.) 
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II 


RESTAURATION  DE  l'iNSCRIPTION   DU  TROPHÉE  D* AUGUSTE 

A  LA  TURBIE. 


Première  ligne. 

ImPERATORI  .  CAESARI  .  DIVI  .  FIL  .  AVG  .  PONTIFICI  .  MAXIMO 
ImP  .  XIIII  TRIBVNI 

Deuxième  ligne. 

CIAE  .  POTESTATIS  .  XVII  .  S  .  P  .  Q  .  R  .  QVOD  .  EIVS  .  DVCTV 
AVSPICIISQVE  .  GENTES  .  ALPINAE  .  OMES  .  QVAE  .  A  .  MARI 


Troisième  ligne. 


SVPERO  .  AD  .  INFERVM  .  PERTINEBANT  .  SVB  .  IMPER IVM  .  POPVLI 

romani  .  svnt  .  redactae  .  gentes  .  alpinae  .  devictae 
trvmpilInI 


Quatrième  ligne. 


CAMVWI  .  VENOSTES  .  VENNONETES  .  ISARCI  .  BREVNI  .  GENAVNES 
FOCVNATES  .  VINDELICORVM  .  GENTES  .  QVATVOR  .  CON 


Cinquième  ligne. 


SVANETES  .  RVCINATES  .  LICATES  .  CATENATES  .  AMBISONTES 
RVGVSCI  .  SVANETES  .  CALVCONES  .  BRIXENTES  .  LEPONTII 
VIBERI 


Sixième  ligne, 


NANTVATES  .  SEDVNI  .  VERAGRI  .  SALASSI  .  ACITABONES 
MEDVLLI  .  VCENI  .  CATVRIGES  .  BRIGIANI  .  SOGIONTII  .  BRODI 
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Septième  ligne. 

ONTII  .  NEMALONI  .  EDENATES  .  ESVBIAnI  .  VEAMINl  .  GALLITAE 
TRIVLLATI  .  EGDINI  .  VERGVNNI 

Huitième  ligne. 

EGITVRI  . NEMATVRI  .  ORATELLI  .  NERVSI 
VELANI . SVETRI 

(D'après  le  texte  de  Pline  et  la  lectare 
de  M.  Ernest  Desjardins.) 


FIN. 
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